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VICTOR  DE  LAPRADE 

ET  LE  GOMTE  DE  GHAMBORD  * 


LES  LETTRES  A  UN  PRINCE  EXILÉ 

Le  comte  de  Cfaambord  et  Victor  de  Laprade.  M.  de  Cbantelauze.  Le 
pèlerinage  de  Lucerne.  M^ne  la  duchesse  de  Parme.  M.  de  Gircourt  et 
le  faux  Barbier,  lettrée  à  un  prince  exilé.  Un  portrait  de  Sainte-Beuve. 
Napoléon  111  et  ses  projets  de  candidature  à  I*Âcadémie.  Lamartine  et 
réfection  de  M.  Littré. 

l 

J'ai  parlé  du  retentissement  de  la  pièce  de  Laprade  \  du  triomphe 
et  de  la  popularité  qu'elle  lui  avait  valus  ;  je  n'ai  pas  dit  encore 
la  grande  joie,  la  suprême  récompense,  qui  fut  pour  lui  la  consé- 
cration et  le  couronnement  de  ce  succès. 

Ro;alisle  de  cœur  et  de  raison,  &  royaliste^  comme  Berryer, 
parce  qu'il  était  patriote,  très  bon  patriote  *  »,  Victor  de  Laprade 
avait  une  affection  profonde  pour  l'auguste  exilé  qui  personnifiait, 
à  ses  yeux,  avec  les  espérances  de  l'avenir,  les  majestés  et  les 
poésies  du  passé.  Le  comte  de  Chambord  connaissait  ses  senti- 
ments et,  plus  d'une  fois  déjà,  lui  avait  écrit  pour  le  féliciter  du 
noble  emploi  qu'il  faisait  de  son  talent.  Il  pouvait  lui  écrire  en- 
core au  lendemain  de  sa  révocation,  et  lui  donner  ainsi  un  nou- 
veau témoignage  de  son  estime.  Mais,  dans  une  telle  circonstance, 


*  1^  librairie  académique  Didier  —  Emile  Perrin,  successeur  —  se  dispose  à 
meure  en  Tente  un  nouveau  livre  de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Edmond  Biré  : 
—  ViCTOB  DB  Laprade.  5a  vie  et  ses  œuvres,  —  Ce  chapitre  suffirait  à  le  recom- 
mander, s'il  en  était  besoin.  {Noie  de  la  Uédaction.) 

1 .  Les  Muses  d*ÈlaL 

2.  Berryer,  Discours  sur  là  Révision  de  la  Constitution,  16  juillet  1851.  Œuvbbs 
DR  Berryer,  discours  parlementaires,  t.  V,  p.  167, 
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une  lettre  suffisait- elle  ?  Pour  récompenser  Sainle-Beuve  de  ses 
services,  Tempereur  avait  le  Sénat.  Le  comte  de  Ghambord  fit 
mieux  que  nommer  Victor  de  Laprade  sénateur.  Il  chargea  deux  de 
ses  amis,  qui  étaient  aussi  les  amis  du  poète,  M.  de  Belleval  et 
M.  de  Barberey^  de  l^aller  voir  en  son  nom  ;  ils  lui  demandèrent, 
de  sa  part,  de  vouloir  bien  être  son  correspondant  littéraire,  de  le 
renseigner,  à  ses  heures  et  et  toute  ilberté,  sur  le  mouvement  in- 
tellectuel, sur  les  hommes  en  les  œuvres.  Un  traitement,  qui  eût 
remplacé  celui  que  Laprade  venait  de  perdre,  eût  été  attaché  à  ces 
fonctions.  Faite  avec  une  délicatesse  digne  du  prince  dont  elle 
émanait,  cette  proposition  fut  accueillie,  comme  elle  devait  l'être, 
avec  une  vive  gratitude;  mais  Tidée  de  prendre  une  part  des  res- 
sources de  celui  que  la  Révolution  avait  dépouillé  ne  pouvait  en- 
trer dans  l'esprit  de  Victor  de  Laprade  et  surtout  dans  son  cœur. 
Il  accepta  donc  avec  empressement  et  avec  orgueil  l'honneur  de 
cette  correspondance  avec  le  roi,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  serait 
pas  question  d'argent.  S'il  avait  pu  hésiter  un  instant,  n'aurait-il 
pas  trouvé,  dans  ses  plus  chers  souvenirs,  un  exemple  qui  lui  im- 
posait cette  résolution  ?  Enfant,  il  avait  joué  sur  les  genoux  de 
M.  de  Chanlelauze,  le  plus  intime  ami  de  son  père.  Au  sortir  du 
collège,  il  était  à  la  veille  d'être  placé  auprès  de  lui,  en  qualité  de 
secrétaire,  lorsque  éclata  la  révolution  de  1830.  M.  de  Chantelauze, 
garde  des  sceaux  dans  le  dernier  cabinet  de  la  Restauration,  fut 
condamné  par  la  Cour  des  Pairs  à  la  prison  perpétuelle,  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  ordonnances  de  Juillet.  Il  était  père  de 
famille  et  n'avait  qu'une  fortune  extrêmement  médiocro.  Le 
roi  Charles  X,  qui  connaissait  la  situation  du  noble  prisonnier, 
sachant  d'ailleurs  mieux  que  personne  que  celui-ci  n'était  entré  au 
ministère  qu'à  son  corps  défendant  et  par  pur  dévouement  roya- 
liste, lui  fit  offrir  une  pension  de  6,000  francs.  M.  de  Chante- 

1.  M.  de  Chantelaaze  écrivait  à  son  frère  au  moment  de  sa  nomination  : 

«  Paris.  i8  mai  1830. 
0  Ma  présence  A  Paris  doit,  mon  cher  ami,  te  causer  quelque  surprise.  Ta  en 
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lanie  répoodit  s  «  Je  resterai  pauvre  ;  pour  rien  an  monde  Je  ne 
voudrais  diminuer  les  ressources  de  mon  roi  exilé.  » 

€  Saves-Yous  bien,  disais-je  un  jour  à  Victor  de  Laprade,  que  je 
ne  m'engage  pas  à  ne  jamais  révéler  la  proposition  de  IL  le  comte 
de  Chambord  et  votre  généreux  refus?  •  Le  poète  devint  grave«  el, 
après  quelques  instants  de  silence  t  <  Je  vous  autorise  à  le  Aiire, 
dît-'il,  mais  à  une  condition^  c'est  que  vous  parlerez  aussi  du  refus 
de  H«  de  Ghantelauie.  L'honneur  de  cet  excellent  homme  m'eit 
aussi  cher  que  le  mien.  » 

Dès  que  le  comte  de  Chambord  eut  été  informé  par  MM.  de 
Belleval  et  de  Barberey  du  résultat  de  leur  mission,  il  écrivit  à 
Laprade  la  lettre  suivante  : 

Venise,  2  Atril  1669. 

Vous  venez,  Monsieur,  de  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  ce  cha- 
leureux dévouement,  qui  est  ches  vous  un  héritage  paternel,  en  acceptant 
avec  un  zèle  si  empressé  la  proposition  qui  vous  a  été  faite  de  ma  part* 
J'en  ai  été  d'autant  plus  touché  que  j*y  attachais  plus  de  prix.  Aussi  ai-je 
tenu  à  vous  en  témoigner  ici  moi-même  toute  ma  gratitude. 

Une  correspondance  qui  présente  le  tableau  fidèle  de  la  littérature 
contemporaine,  et  par  conséquent  de  la  société  dont  elle  est  l'image,  ne 
peut  manquer  d'être  pleine  de  charme,  d'utilité,  d'intérêt,  et  nul  n'est 
mieux  posé  que  vous  pour  remplir  cette  tâche.  Votre  dernier  ouvrage  est 
la  protestation  d'un  généreux  esprit  et  d'un  noble  cœur  contre  le  méca- 
nisme qui,  de  nos  jours,  envahit  tout  au  préjudice  de  cette  liberté  salu- 
taire, dont  les  lettres  et  les  arts  ont  besoin  pour  refleurir  et  prospérer* 


éprouveras  davantage  demaio,  à  la  lecture  du  Moniteur,  qui  coutiendra  ma  nomi^ 
nation  de  garde  des  sceaux.  Je  la  regarde  comme  l'événement  le  plus  malheureux  de 
ma  vie  ;  il  n'est  rien  que  je  n'aie  fait  pour  y  échapper.  Voilà  bientét  un  an  que  je 
résiste  ;  nommé  ministre  le  16  avril  dernier,  j'ai  été  assez  heureux  pour  faire 
agréer  mon  refus.  Pendant  mon  dernier  séjour  ici,  j'ai  également  fait  échouer  de 
semblables  tentatives  à  Grenoble  ;  c'est  le  30  avril  que  j'ai  reçu  les  ordres  du  roi. 
H.  le  Dauphin,  6  son  pa«8age,  m'a  vivement  pressé;  j'ai  été  ferme  dans  mon  refus  et 
je  croyais  la  chose  finie  à  mon  avantage;  mais  le  13  de  ce  mois,  une  dépêche  télé- 
graphique m'a  pressé  de  me  rendre  à  Paris.  Arrivé  depuis  trois  jours^  je  n'ai  pas 
perdu  un  iAstantpour  empêcher  un  choix  aussi  peu  convenable  qu*utile.  Mes  excuses 
n'ont  pas  été  goûtées,  et  jB  eéde  à  des  ordres  qui  ne  permettent  que  l'obéissance. 
Ainsiy  regarde-moi  comme  une  victime  à  immoler»  et  plains-moi.  • 
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Je  suis  heureux  d'avoir  cette  bonne  occasion  de  vous  renouveler^  avec 
mes  sincères  remerciements,  Tassurance  de  ma  constante  affection. 

*  Henri. 

Au  mois  de  juin  1862,  le  comte  de  Ghambord  vint  à  Lucerne. 
S-entretenir  avec  lui,  non  seulement  par  correspondance,  mais 
de  vive  voix,  le  voir  de  près  en  Suisse,  dans  ce  cadre  merveilleux, 
c'était  pour  le  royaliste,  pour  le  poète  des  Alpes,  une  tentation  trop 
forte  pour  qu'il  n^y  cédât  point.  Victor  de  Laprade  fut  un  des 
pèlerins  de  Lucerne,  et  il  y  resta  tout  le  temps  que  le  prince  y 
passa.  Celui-ci  le  combla  des  témoignages  de  sa  bienveillance.  Un 
petit  fait  montre  en  quelle  estime  le  descendant  de  Louis  XIV  tenait 
les  écrivains.  Il  recevait,  chaque  jour,  à  sa  table,  soir  et  matin,  une 
centaine  de  personnes,  ouvriers  et  paysans,  nobles  et  bourgeois,  La 
première  fois  que  Tauleur  des  Poèmes  évangéliquestat  appelé  à  s*y 
asseoir,  plusieurs  gentilshommes  porteurs  des  plus  grands  noms  de 
la  noblesse  française,  un  duc,  deux  anciens  pairs  de  France,  étaient 
au  nombre  des  convives  :  le  poète  fut  mis  à  la  place  d'honneur.  Il 
en  fut  de  même,  quelques  jours  après,  pour  M.  Laurentie,  direc- 
teur de  r  Union. 

M™«  la  duchesse  de  Parme  était  à  Lucerne^  auprès  de  son  frère. 
La  grâce  de  son  enfance  avait  émerveillé  Chateaubriand,  qui  écri- 
vait,  en  1833,  au  retour  de  son  voyage  à  Prague  :  «  Mademoiselle 
rappelle  un  peu  son  père  :  ses  cheveux  sont  blonds  ;  ses  yeux  ont 
une  expression  fine...  Toute  sa  personne  est  un  mélange  de  Tenfant, 
de  la  jeune  fille  et  de  la  princesse  :  elle  regarde,  baisse  les  yeux, 
sourit  avec  une  coquetterie  naïve  mêlée  d'art  ;  on  ne  sait  si  on  doit 
lui  dire  des  contes  de  fées  ou  lui  parler  avec  respect  comme  à  une 
reine.  La  princesse  Louise  joint  aux  talents  d'agrément  beaucoup 
d'instruction...  »  Tout  ce  charme  avait  grandi  avec  elle,  et  les 
Parmesans,  dans  l'enivrement  des  premiers  jours,  avaient  pu  la 
nommer  la  bellay  la  dotta^  la  sanla  Francese.  Sa  conversation  était 
un  mélange  exquis  d'aménité,  de  dignité,  de  vives  et  spirituelles 
saillies.  Elle  reçut  plusieurs  fois  Victor  de  Laprade^  et  il  lut  dans 
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son  salon  quelqaes-unes  de  ses  satires,  notamment  \es  Démolisseurs 
et  Ce  gueux  de  Tadfe.  Cette  dernière  pièce  amusa  beaucoup  le 
comte  de  Chambord,  qui  riait,  en  l'écoutant,  de  son  bon  rire  gaulois 
clair  et  sonore.  Toutes  les  fois  que  le  poète  devait  faire  une  lecture 
chez  sa  sœur,  il  s'échappait  de  ses  audiences  pour  venir  l'entendre. 
J'extrais  les  détails  suivants  d'une  lettre  écrite  par  l'auteur  des 
Muses  d'État  à  M°*«  de  Laprade  : 

Lucerne,  jeudi  26  juin  1862. 

Il  est  probable  que  je  partirai  de  Lucerne  après-demain.  L'affluence 
est  énorme.  Il  y  sera  venu  quatre  mille  personnes,  surtout  beaucoup  de 
jeunes  gens,  ce  qui  fait  grand  plaisir  au  roi.  J'ai  été  comblé  de  marques 
de  faveur.  Au  grand  couvert  de  dimanche,  où  il  y  avait  les  plus  grands 
noms  de  France,  le  roi  m'a  donné  la  place  d^honneur;  j*étais  h  la  droite^ 
de  la  duchesse  de  Parme.  Elle  est  pleine  d'esprit  et  de  gaieté  ;  tous  les 
deux  ont  le  vrai  caractère  français  de  l'ancien  temps.  Madame  m'a  de  - 
mandé  de  venir  lui  dire  des  vers.  Le  roi  l'a  su,  et,  quoique  accablé  de 
besogne  (on  lui  présente  six  à  huit  cents  personnes  par  jour),  il  s'est 
échappé  de  ses  audiences  pour  venir  m'entendre  chez  la  duchesse.  Le 
lendemain  mardis  il  m*a  donné  une  audience  parliculière,  où  il  m'a  dit 
les  plus  belles  et  les  plus  nobles  cboses,  et,  comme  je  voulais  lui  baiser 
la  main,  qu'il  me  tendait  au  moment  de  sortir,  il  m'a  pris  dans  ses  bras 
et  m'a  donné  une  bonne  et  vigoureuse  accolade.  Il  a  vraiment  la  plus 
admirable  tête  que  j'aie  vue  de  ma  vie  ;  on  le  reconnaîtrait  poui  le  roi 
entre  cent  mille  ;  on  ne  prendrait  pas  un  autre  idéal  pour  peindre  le  type 
de  la  Loyauté,  de  l'Honneur  et  de  toutes  les  vertus  chevaleresques. 

Je  suis  si  bien  traité  par  le  prince,  que  cela  me  fait  jouer  le  rôle  d'une 
puissance  à  Lucerne.  Ceux  qui  font  bon  marché  de  mes  vers  m'honorent 
pour  les  futures  destinées  qu'ils  me  supposent.  Quant  à  moi,  je  m'occupe 
surtout,  après  le  roi,  du  soleil  qui  ne  vient  pas  et  dont  l'absence  nous  em- 
pêche  de  jouir  de  ces  merveilleuses  montagnes.  Depuis  quelques  jours 
cependant  le  temps  a  été  moins  mauvais,  et  j'ai  fait  une  promenade  sur 
le  lac,  en  suivant  les  traces  de  Guillaume  Tell. 

C'est  vraiment  un  beau  et  touchant  spectacle  que  présente  Lucerne  en 
ce  moment  :  tout  le  monde  s'aime,  et  il  semble  que  nous  soyons  tous  de 
vieilles  connaissances.  On  s'abstient  du  reste  de  toute  manifestation  exté- 
rieure, pour  ne  rien  attirer  de  désagréable,  de  la  part  de  l'Empire^  à  ces 
bons  Lucernois,  qui  sont  de  fort  braves  gens...  Dans  les  présentations  et 
les  audiences,  les  trois  quarts  des  gens  ont  les  larmes  aux  yeux...  Je 
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voudrai!  bien  que  tit  sois  ici  pour  prendre  ta  part  de  mes  honneurs.  Ma- 
dame m'a  beaucoup  parlé  de  Téducàtion  de  ses  enfants  ;  elle  est,  comme 
nous,  une  ennemie  du  luxe.  Ces  deux  princes  ont  des  habitudes  de  sim- 
plicité qui  feraient  sourire  un  banquier  de  Paris;  et  avec  cela  merveil- 
leusement généreux.  Je  pense  à  chaque  minute  à  ta  joie  qu*aurait  eue 
mon  pauvre  père  de  me  voir  ainsi  reçu. 

Un  petit  incident  assez  curieux  se  rattache  à  ce  voyage  de 
Lucerne. 

Âti  moment  de  quitter  Lyon  pour  se  rendre  en  Suisse,  Laprade 
avait  reçu  de  Genève  une  lettre,  où  M.  Petit-Senn,  littérateur  très 
estimable  qu'il  avait  connu  à  la  Revue  du  Lyonnais^  lui  disait  : 
«  Je  viens  d'avoir  le  plaisir  de  voir  à  Genève  votre  illustre  ami 
Auguste  Barbier.  Il  parait  quMI  avait  été  exilé  et  qu'il  vient  d'obte- 
nir la  permission  de  rentrer  en  France.  Avant  de  partir  il  m'a  em- 
prunté 300  francs,  prometlant  d'ailleurs  de  me  les  renvoyer  aussi- 
tôt qu'il  vous  aurait  vu  à  son  passage  à  Lyon.  »  Victor  de  Laprade 
s'empressa  d'écrire  à  M.  Petil-Senn  qu'il  avait  été  dupe  d'un 
escroc,  que  Fauteur  des  ïambes  était  à  Paris,  où  lui,  Laprade, 
l'avait  laissé  quelques  jours  auparavant,  qu'Auguste  Barbier,  étant 
d'ailleurs  fort  riche,  prêtait  souvent  et  n'empruntait  jamais. 

Après  avoir  si  bien  réussi  auprès  de  M.  Petil-Senn,  le  faux  Bar- 
bier avait  cru  devoir  viser  plus  haut.  Le  comte  de  Ghambord, avant 
de  s^inslaller  à  Lucerne,  avait  passé  quelques  jours  chez  la  du- 
chesse de  Parme,  au  château  de  Rasperwill.  Le  comte  de  Circourt, 
qui  raccompagnait,  reçut  la  visite  d'un  personnage  qui  lui  déclara 
être  Auguste  Barbier,  Fauteur  des  ïambes,  et  demanda  d'être  pré- 
sente  au  prince.  M.  de  Circourt,  qui  connaissait  Thonorabilité  du 
vrai  Barbier,  mais  qui  ne  connaissait  pas  sa  figure,  s'empressa  de 
transmettre  la  requête  du  soi-disant  poète,  lequel  fut  immédiate- 
ment introduit.  Cet  habile  fripon  faisait  lui-même  des  vers;  il 
récita  deux  ou  trois  pages  des  Ïambes,  en  y  mêlant  quelques  rimes 
de  sa  façon,  qui  se  perdirent  dans  le  nombre.  Il  fut  accueilli  à 
merveille,  et,  à  la  porte  du  château,  il  dit  à  M.  de  Circourt,  qui  le 
reconduisait  :  «  Vous  ne  savez  peut-être  pas  que  je  ne  suis  point 


ET  LE  COMTE  DE  GBAMBORD  11 

beorenx.  Yoas  me  rendriez  un  grand  service  si  vous  pouviez  parler 
de  ma  situation  au  prince  qui  est  si  généreux.  »  Homme  d'infini- 
ment d'esprit  et  qui  savait  son  monde,  M.  de  Circourt  fut  étrange* 
ment  surpris  et  murmura  :  Questa  coda  non  è  di  questo  gaito.  Il 
s'acquitta  néanmoins  de  la  commission,  et  le  comte  de  Ghambord 
ne  crut  pas  pouvoir  envoyer  moins  d'un  billet  de  mille  francs  à  un 
poète  comme  Auguste  Barbier. 

Le  lendemain,  Victor  de  Laprade  arrivait  à  Lucerne.  Le  soir,  à 
table  d'hôte,  il  entendit  un  de  ses  voisins  raconter  qu'il  venait  de 
Rasperwill,  où  il  avait  rencontré  le  poète  Barbier.  «  Quel  dom- 
mage,  ajoulail-il,  qu'un  homme  de  si  grand  talent  ait  des  habitudes 
si  crapuleuses!  Il  avait  reçu  un  secours  du  roi  et  il  exprimait  sa 
reconnaissance  dans  tous  les  cabarets  en  se  grisant  abominable- 
ment !  »  Heureusement  pour  l'auteur  des  lambeSy  l'auteur  de  Psyché 
put  rétablir  la  vérité.  L'histoire  fut  rapportée  au  comte  de  Cham-^ 
bord,  qui  en  rit  beaucoup.  Le  premier  jour  où  Victor  de  Laprade 
lut  des  vers  dans  le  salon  de  la  duchesse  de  Parme^  le  prince 
avait  autour  de  lui  deux  ou  trois  de  ses  officiers.  II  dit  gaiement  à 
l'un  d'eux  :  €  Allez  donc  chercher  Circourt,  je  veux  lui  prouver 
que  je  ne  lui  tiens  pas  rancune  :  il  m'a  fait  entendre  le  faux  Bar- 
bier, je  vais  lui  faire  entendre  le  vrai  Laprade  S  » 


II 


J'ai  sous  les  yeux  les  lettres  de  Laprade  au  comte  de  Ghambord. 
Elles  vont  du  18  avril  1862  au  21  octobre  1863.  Cette  correspon- 


1.  Notes  inédites,  —  Le  faux  Barbier  était  un  éclectique  :  après  ses  fructueuses 
visites  à  M.  Pelit-Senn  et  au  comte  de  Chambord,  il  eu  fit  une  à  la  princesse 
Matbilde,  qui  se  trouvait  alors  à  Belgirate,  sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Voy. 
Sainte-Beuve,  Lettres  à  la  Princesse^  p.  13.  —  Cet  incident  du  faux  Barbier  a  été 
raconté  avec  infiniment  d'esprit,  mais  non  peut-être  avec  une  suffisante  exactitude, 
par  un  éminent  académicien,  M.  Camille  Rousset,  dans  sa  réponse  an  discours  de 
M"  Perraud,  successeur  d'Auguste  Barbier  à  l'Académie  française.  (Séance  du 
19  avril  1883.) 
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dance  sera  sans  doute  publiée  un  jour  en  entier^  car  le  poète  avait 
disposé  lui-même  son  manuscrit  pour  Timpression,  sous  ce  titre  : 
Lettres  à  un  prince  exilé. 

D'ordinaire,  dans  une  correspondance  de  ce  genre,  celui  qui 
tient  la  -plume  arrive  bien  vite,  sous  Tinfluence  même  des  plus- 
nobles  et  des  plus  plus  généreux  sentiments,  à  se  faire  le  courtisan 
de  Texil,  à  caresser  les.  illusions  du  prince  malheureux  et  proscrit, 
à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  contrarier  ses  idées,  à  se  donner  car- 
rière aux  dépens  de  ses  ennemis. 

Ici,  rien  de  semblable,  et  cela,  si  je  ne  me  trompe,  n'est  pas 
moins  à  Thonneur  du  comte  de  Ghambord  qu'à  celui  de  Laprade. 
Le  poète  s'exprime  en  toute  liberté  et  en  toute  franchise.  Il  ne 
craint  pas  de  signaler  les  fautes  des  meilleurs  amis  du  prince,  les 
torts  de  ses  plus  dévoués  partisans.  Il  indique  comme  une  des 
causes  principales  de  rabaissement  du  goût  «  l'incurie  du  public 
élevé  ».  —  «  En  Angleterre,  écrit-il,  tout  gentleman  rougirait 
d'emprunter  un  livre  même  à  un  ami  ;  on  achète  tout  ce  que  l'on 
veut  lire,  et  on  n'achète  que  ce  qui  est  honnête...  En  France,  les 
classes  riches  n'achètent  pas  de  livres  *...  —  Les  hautes  classes  ont 
laissé  s'échapper  de  leurs  mains  le  patronage  et,  par  conséquent,  la 
direction  delà  littérature;  ici,  c'est  par  une  dévotion  étroite  et 
sans  clairvoyance  ;  ailleurs  et  presque  partout,  c'est  par  un  fol 


1.  Joseph  Autran,  plus  désintéressé  qu^un  autre  dans  la  question,  car  il  était  le 
mieux  rente  de  tous  nos  beaux  esprits,  a  écrit  quelque  part  cette  note  ironique  et 
vraie  :  <  lie  Français  ne  connaît  guère  ce  plaisir  délicat  qui  consiste  à  lire  tout  seui 
un  beao  livre  de  poésie,  en  hiver,  au  coin  de  son  feu;  en  été,  sous  un  arbre  de  son 
jardin.  S'agit-il  d'aller  voir  une  tragédie  au  Théâtre-Français,  dans  un  jour  de  grand 
opéra,  il  payera  volontiers  cent  francs  d'une  stalle  :  il  ne  payera  pas  cent  sous  le 
poème  mis  en  vente  chez  le  libraire.  Celui-là  même  qui,  dans  l'ordinaire  de  sa  vie, 
donne  dix  francs  d'un  melon  à  son  déjeuner  ne  donne  pas  trois  francs  d'une  pri- 
meur littéraire.  —  J'ai  oui  conter  qu'un  personnage  opulent,  dînant  à  côté  d'un  poète 
qu'il  avait  invité  à  sa  table,  lui  disait  sans  vergogne  :  >  Votre  dernier  livre  fait  le 
plus  grand  bruit;  le  précepteur  de  mon  iils  doit  me  le  prêter.  »...  C'est  toujours 
ainsi.  Les  livres  en  France  sont  achetés  par  les  pauvres^  qui  les  prêtent  aux  riches. 
Il  arrive  môme  que  les  riches  ne  les  rendent  pas.  »  Lettres  et  notes  de  voyage,  par 
J.  Autran,  p.  27'i. 
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amour  des  futilités,  des  arts  de  bric-à-brac,  du  luxe,  en  un  mot, 
par  un  vrai  noalérialisme.  L'initiative  en  toute  chose  passant  de  la 
tète  aux  classes  inférieures,  voilà  ce  que  nous  retrouvons  aujour- 
d'hui à  chaque  pas  K  > 

Il  s'élève,  dans  la  même  lettre,  «  contre  ces  abominables  sucre- 
ries dévotes  qui  font  aujourd'hui  la  nourriture  d'un  si  grand 
nombre  de  catholiques.  »  —  c  Nous  avons,  dit-il,  toute  une  littéra- 
ture que  je  n'ose  appeler  chrétienne^  tant  elle  rapetisse  l'imagina- 
lion  et  la  raison,  et  tant  elle  pullule  de  petits  bons  livres^  détes- 
tables aux  yeux  de  la  saine  critique.  Un  grand  nombre  de  familles, 
cultivées  cependant  et  distinguées,  ne  connaissent  pas  autre  chose 
et,  dans  leur  prédilection  pour  le  roman  dévot,  admettent  à  peine 
les  écrits  des  grands  et  sérieux  chrétiens.  » 

Lorsque  Victor  de  Laprade  est  conduit  à  parler  des  écrivains 
dont  les  idées  sont  le  plus  éloignées  des  siennes,  de  celles  du 
prince  auquel  il  écrit,  il  le  fait  toujours  avec  impartialité,  souvent 
avec  bienveillance.  Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  il  parle 
de  H.  Littré,à  l'occasion  de  sa  première  candidature  à  l'Académie 
française  : 

Un  autre  fauteuil  reste  vide  à  l'Académie ,  celui  du  vénérable  M.  Biot: 
OQ  n'y  pourvoira  pas,  selon  toute  probabilité,  avant  l'hiver  prochain.  Les 
deux  concurrents  entre  lesquels  on  se  partage  d'avance  sont  M.  Littré, 
déjà  membre  de  rAcadémie  des  Inscriptions,  et  le  P.  Gratry,  de  l'Ora- 
toire, très  distingués  tous  les  deux  par  le  talent  et  le  savoir;  indépen- 
dants, honorables  tous  les  deux  par  le  caractère,  mais  d'une  valeur  très 
inégale,  aux  yeux  de  ceux  qui  tiennent  aux  vrais  principes  religieux  et 
sociaux.  Les  titres  de  chacun  mériteraient  une  longue  appréciation. 
M.  liltfé,  philosophe  positiviste  de  Técole  d'Auguste  Comte,  si  tant  est 
que  ce  soit  là  une  école,  mène  la  vie  tout  édifiante  d'un  bénédictin.  Je 
l'ai  entendu  définir,  et  assez  justement  :  u  Un  saint  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu.  »  Il  a,  dit-on,  beaucoup  de  chances.  Plusieurs  membres  de  la  ma- 
jorité, M.  Guîzot,  par  exemple,  lui  ont  promis  leurs  voix  parce  qu'il  est 
savant  et  indépendant,  quoique  matérialiste.  M.  Sainte-Beuve  le  prône, 
quoique  indépendant,  parce  qu'il  est  athée  ^. 

1.  Lettre  du  14  août  1862. 

2.  Lettre  du  18  avril  1862. 
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Placez  en  regard  de  ce  passage  ces  lignes  (ic  Sainte-Beuve  dans 
les  Lelires  à  la  Princesse  :  a  L'Académie  recueille  ce  qu'elle  a 
semé,  et  il  paratl  qu'elle  s'en  félicilc.  Ce  Gratry  n'a  pas  même  su 
nous  donner  une  faible  esi^uisse  di:  ce  pâle  M.  de  Barante  :  il  s'est 
jelé  dans  l'absIracUon  el  dans  le  mysiique,  non  sans  ss  passer  les 
attaques  el  les  sournoiseries.  Ce  qui  ne  me  révolle  pas  moins,  c'est 
l'élogt  que  H.  Vitet  fait  de  ce  faux  savant  et  de  cet  esprit  si  peu 
juste.  Hous  Toiti  bien  lotis  avec  ce  nouveau  confrère  qui  fait  la 
paire  avec  le  Dupanloup  •.  > 

Sainte-Beuve  refuse  tout  talent  &  ceux  qui  ne  font  pas  partie  du 
Cénacle  de  la  rue  de  Courcelles  ■,  Victor  de  Laprade  fait  état  des 
qualités  dramatiques  et  de  la  verve  gauloise  d'Emile  Aagier,  dans 
le  moment  même  où  il  lui  faut  parler  d'une  pièce  qui  le  blesse 
cependant  au  plus  intime  de  ses  convictions  et  de  ses  délicatesses, 
le  Fils  de  Giboyer  *.  Les  Misérables  lui  sont  une  occasion  de  pro- 
clamer son  admiration  pour  le  génie  de  Victor  Hugo  '.  Ni  Ma- 
dame Bovary,  ni  SofammM  n'étaient  pour  plaire  beaucoup  au 
chantre  de  Psyché;  il  n'ira  pas  pour  ce|a  méconnaitre  la  probité 
littéraire  de  l'auteur  et  son  talent  d'écrivain.  Gustave  Flaubert  eût 
été  bien  étonné  el  sans  doute  agréablement  surpris  si  on  lui  eût 
dit  que  son  éloge,  écrit  par  le  plus  spiritualiste  de  nos  poètes, 
avait  passé  sous  les  j'eux  du  comte  de  Chambord,  et  que  celui-ci 
en  avait,  tout  haut,  donné  lecture,  un  soir,  dans  le  salon  de  Frolis- 
dorff*. 

Il  y  a  dans  les  Lettres  à  u»  prince  exilé  un  portrait  de  Sainte- 
Beuve.  Le  peintre  eAtété,  certes,  excusable  de  le  pousser  un  peu 
au  noir;  il  ne  l'a  point  fait.  S'il  n'a  pas  flatté  son  modèle,  s'il  a 
indiqué  ses  défauts',  il  n'a  laissé  dans  l'ombre  aucune  de  ses  qua- 
lités. Je  donnerai  ici,  sans  en  rien  retrancher,  cette  page  remar- 
quable : 

1.  Sainle-Bcnve,  t«llru  àla  Princ«He,p.381. 
n  20  décembre  1862. 
lu  IS  a>HI  1863. 
1q20<U 
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L'Empire  n'a  bit  eocore  qu'une  grand6  conquête  parmi  I90  lettrée,  et 
il  fiut  avouer  qu'il  tient  par  elle  une  formidable  position  dans  laeritique. 
Je  ne  sais  s'il  comprend  toute  la  valeur  de  U.  Sainte^Beuvef  car  l'illustre  ^ 

Qorifain  n'est  pas  encore  sénatejir  ;  à  tous  égards  cependant,  il  est  digne, 
de  l'être.  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  traiter  sans  ménagements  ses  anciens 
amis.  U  est  douloureux  de  voir  un  homme  comme  lui  engagé  dans  cette 
croisade  contre  les  honnêtes  gens  ;  il  attaque  incessamment,  de  front  ou  ^ 

par  derrière,  tout  ce  qui  n'a  pas  accepté  le  joug,  vivants  ou  morts»  grands 
ou  petits,  depuis  le  cèdre  jusquà  l'bysope,  depuis  M.  de  Chateaubriand 
jusqu'au  plus  humble  de  ses  confrères  à  TAcadémie.  Dans  le  Afont^eur 
et  dans  le  CùMtitutionneh  tour  à  tour,  il  a  déployé,  depuis  douze  ans, 
un  talent  de  critique  et  d'écrivain  qui  n'avait  jamais  été  plus  fin,  plus 
souple  et  plus  incisif.  M.  Sainte-Beuve  a  traversé  à  peu  près  toutes  les 
opinions  politiques  et  religieuses,  et,  par  un  déplorable  privilège,  son 
talent  n'a  cessé  de  grandir  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Poète  très  distingué,  ses  vers  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  en 
pouvait  attendre;  de  là  peut-être  une  des  causes  de  l'sdgreur  et  de  la 
malveillance  qui  se  sont  emparées  de  lui  depuis  quelques  années\  Il  a 
trouvé  depuis  longtemps  dans  la  critique  sa  véritable  vocation  et  une 
juste  renommée.  Après  M.  Villemain,  si  supérieur  par  Téloquence  et  i'élé** 
vation  morale,  M.  Sainte-Beuve,  par  la  pénétration,  la  sagacité,  par  un 
sens  poétique  très  délicat,  est  le  premier  critique  de  notre  temps  ;  mais, 
pour  faire  de  vrais  chefs-d'œuvre,  il  lui  a  manqué  deux  choses  :  un  carac- 
tère et  des  principes.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  son  caractère.  Ses  prin- 
cipes, longtemps  indécis  et  presque  chrétiens,  se  sont  aviincés  de  proche  < 
en  proche,  à  travers  le  scepticisme,  jusqu'à  l'athéisme  et  jusqu'au  maté-  \ 
rialisme  les  plus  absolus  et  les  plus  ouvertement  professés.  Il  ne  s'en 
cache  pas,  même  dans  les  séances  de  l'Académie.  Du  reste,  le  véritable 
esprit  philosophique  et  le  don  de  généraliser  ont  toujo'^rs  maC^^'^X^ 
M.  Sainte-Beuve,  même  aux  jours  de  ses  meilleures  tendances.  Il  dis- 
sèque, il  analyse  avec  une  merveilleuse  ha  bileté  ;  il  ne  sait  pas  recom- 
poser et  résumer.  Il  nous  montre  admirablement  les  plus  minces  détails, 
les  fibres  les  plus  ténues  d'un  prosateur  ou  d'un  poète  ;  mais  il  ne  met 
jamais  le  doigt  sur  le  point  central,  sur  le  grand  ressort,  sur  ce  qui  est 
l'homme  lui-même.  Il  est  trop  sceptique^  trop  mobile,  trop  soumis  à  ses 
impressions  et  aux  mille  injonctions  de  ses  nerfs,  trop  curieux  d'anoma*- 
lies,  pour  bien  comprendre  et  pour  bien  juger  les  hommes  faits  tout 
d'une  pièce  :  il  semble  ne  pas  admettre  qu'il  y  ail  un  principe  fixe  dans 
certains  caractères  ;  un  homme  n'est  composé  pour  lui  que  d'atomes  et 
de  molécules  capricieusement  agglomérés.  C'est  là  du  reste  le  point  de 
vue  du  matérialisme  :  M.  Sainte-Beuve  s'inspirait  à  son  insu  de  cette  doc- 
trine, avant  de  la  professer  ouvertement 
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ces  défauts,  od  pourrait  diTe  tous  ces  nces,  sou  latent  a 
itrésistibles.  Rian  de  plus  attrayant,  de  plus  piquant,  de 
[|U6  la  plupart  des  Causeries  du  lundi.  Si  peu  iatéressé 
as  h  leur  succès,  nous  nous  éloDoons  qu'il  ne  soit  pas 
uid.  Si  le  Kouveraement  impérial  avait  le  moindre  senti- 
lur  et  des  services  littéraires,  H.  Sainte-Beuve  serait  cha- 
'  toules  les  coutures  ;  il  esl,  dit-on,  1res  sensible  à  celle 
ait  plus,  h  lui  seul,  que  tous  les  autres  écrivains  officieux, 
ne  auréole  à  l'Empire,  en  lâchant  d'éteindre  tout  ce  qui 
i  du  bonapartisme.  Il  n'écrit  pas  une  page  depuis  quelques 
DU  moqueries,  qui  n'ait  au  Tond  un  peu  de  virus  impéria- 
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ond  Empire,  les  chois  de  l'Académie  française  et  ses 
:eption  étaient  des  événemenis.  Autour  d'elle  et  sous 
ivail  lieu  tout  un  mouvement  littéraire  élevé,  sérieux, 
i,  à  ce  moment,  de  maintenir  dans  les  esprits  quelque 
[nelque  indépendance.  Victor  de  Laprade  avait  donc 
Les  les  fois  qu'un  incident  se  produisait  à  l'Académie, 
dans  ses  lettres  au  prince,  et,  lorsqu'un  fauteuil  était 
manquait  pas  d'esquisser  la  physionomie  des  candi- 
ter  leurs  titres,  de  noter  les  péripéties  de  ta  lutte, 
ns  de  ce  temps-lâ,  celles  du  prince  Albert  de  Broglie, 
llet,  de  H.  Dufaure,  de  M.  de  Carné,  etc.,  on  trou- 
lettres  plus  d'un  détail  curieux  e(  peu  connu.  Je 
eulemeot  ce  que  dit  Laprade  au  sujet  des  velléités 
le  Napoléon  III. 

1863,  M.  Dufaure  et  H.  de  Carné  furent  nommés  en 
du  duc  Pasquier  et  de  H.  Siol.  Trois  Jours  après,  le 
au  comte  de  Chambord  : 

!  n'a  jamais  fait  plus  ouvertement  acte  d'hostilité  que  le 
lu  H.  Dufaure  ;  mais  l'on  s'npUque  maintenant  pourquoi 
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l'Empire  a  épargné  l'œuvre  do  Richelieu  dans  ses  détnolilions.  Il  est  au- 
jourd'hui prouvé  que  l'empereur  veut  faire  partie  de  l'Académie.  Ce  bruit 
a  mis  le  comble  à  Tagitation  qui  régnait  autour  du  dernier  scrutin.  On 
allait  jusqu'à  annoncer  qu'un  aide  de  camp  arriverait  au  commencement 
de  la  séance,  demandant  l'ajournement  de  l'élection  au  fauteuil  du  duc 
Pasquier.  C'est,  en  effet,  la  succession  qui  conviendrait  le  mieux  à  l'auteur 
de  cette  Vie  de  César,  qui  n'est  pas  encore  publiée  \  Ceux  qui  ont  étudié 
de  plus  près  les  procédés  de  ce  grand  acteur  ne  croyaient  pas  à  ce  coup 
de  théâtre.  Il  est  à  peu  près  certain  que  si  Louis  Bonaparte  donne  suite  à 
cette  fantaisie,  il  voudra  laisser  à  sa  candidature  toutes  les  apparences 
d'une  candidature  régulière  ;  il  jouera  avec  les  suffrages  de  l'Académie  le 
même  jeu  qu'avec  le  suffrage  universel;  il  voudra  se  faire  donner  ce 
qu'en  réalité  il  aura  pris,  c  Voyez  quel  respect  pour  l'égalité  l  »  dira  le 
gros  public  ;  c  le  souverain  !  un  homme  de  tant  de  génie,  l'auteur  des 
Idées  napoléoniennes  et  de  la  Fie  de  César ^  qui  se  soumet,  comme  un 
simple  mortel,  au  jugement  des  Quarante  !  » 

Malgré  l'étonnement  du  plus  grand  nombre,  les  dteégations  e\  Topposî- 
tion  de  quelques  personnages  officiels,  il  sera  probablement  donné  suite 
à  cette  fantaisie  impériale.  Elle  est  ancienne  déjà,  et  l'auguste  personnage 
n'a  jamais  abandonné  une  seule  de  ses  idées. 

Après  la  mort  de  Chateaubriand,  n'étant  encore  que  simple  représen-» 
tant,  Louis- Napoléon  avait  fait  des  démarches  pour  obtenir  la  succession 
académique  du  grand  écrivain.  Il  avait,  du  reste,  agi  à  ce  moment  en 
homoie  qui  connaît  bien  mal  son  terrain  ;  cjir  il  s'était  adressé,  par  un 
intermédiaire,  à  la  société  de  l'Abbaye-aux-Bois  et  particulièrement  à 
M.  Ampère,  l'un  des  esprits  les  plus  résolus  et  les  plus  fermes  dans  leur 
opposition  qui  honorent  l'Académie. 

Lancé  depuis  fort  longtemps  par  la  presse  pour  tàter  l'opinion,  comme 
il  arrive  de  toutes  les  questions  chères  à  l'empereur,  ce  projet  ne  peut 
plus  être  nié,  depuis  ces  paroles  du  souverain  adressées  à  M.  Vitet,  di- 
recteur de  l'Académie,  lors  de  la  présentation  de  M.  Octave  Feuillet  : 
«  Je  m'intéresse  beaucoup  à  tout  ce  qui  se  fait  à  l'Académie,  et  je  tra- 
vaille moi-même  en  ce  moment  à  me  rendre  digne  d'elle.  »  Ira-t-it  jus- 
qu'au bout  de  son  projet,  malgré  l'opposition  de  son  Conseil  ?  11  l'ajour- 
nera peut-être,  il  changera  de  route  au  besoin,  il  n'y  renoncera  pas.  Seu- 
lement on  assure  que  son  entourage  a  obtenu  de  lui  qu'il  attendrait 
l'achèvement  de  sa  Vie  de  César, 

S'il  se  présente,  l'avis  de  quelques  membres  de  l'Académie,  et  c'est, 


1.  Le  premier  volume  de  la  Vie  de  César  a  paru  en  1865. 
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je  crois,  le  parti  le  plus  digne,  serait  d'enregistrer  purement  et  simple- 
ment la  demande  de  l'empereur  comme  un  ordre,  et  de  le  déclarer 
membre  de  TAcadëmie  selon  son  bon  plaisir^  sans  passer  au  scrutin. 
On  dterait  ainsi  à  l'occupation  d'un  fauteuil  par  celui  qui  peut  les  prendre 
tous  l'apparence  d'un  acte  légal  et  démocratique  ^ 

Je  trouve,  dans  la  même  lettre,  sur  un  autre  épisode  acadé- 
mique, la  candidature  de  H.  Littré  au  fauteuil  de  M.  Biot  et  sou 
échec  à  la  suite  de  Tintervenlion  de  Mgr  Dupanloup,  des  détails 
que  j'aimerais  aussi  à  citer.  Je  ne  puis  les  donner,  faute  d'espace. 
Il  en  est  un  cependant  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  faire  con- 
naître. 

H.  de  Carné  avait  obtenu,  au  troisième  tour  de  scrutin,  19  voix 
contre  11  accordées  à  M.  Littré,  et '4  bulletins  blancs.  Après  avoir 
indiqué  ce  résultat,  Laprade  ajoute  : 

M.  Dupin  était  absent  pour  cause  de  maladie,  comme  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles.  M.  de  Lamartine,  ce  noble  génie,  dont  le  sang  est 
resté  au  fond  royaliste  et  chrétien,  a  été  fort  sollicité  par  ses  amis  révo- 
lutionnaires à  voter  pour  M.  Littré  :  c  Je  suis  trop  vieux  et  trop  près  de 
paraître  devant  le  bon  Dieu  pour  aller  voter  contre  lui  I  >  C'est  la  ré- 
ponse que  nous  lui  avons  entendu  faire.  Elle  nous  a  remis  en  mémoire 
une  autre  parole  du  grand  poète,  déjà  ancienne  de  plusieurs  années  et 
qui  nous  fut  bien  douce  à  entendre  :  u  Après  tout  ce  qu'on  a  essayé  sans 
succès,  monarchie  de  Juillet,  seconde  République  et  second  Empire,  ce 
que  la  France  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  revenir  à  la  monarchie  tradi- 
tionnelle et  légitime  ^  »> 

tl  faut  finir  ces  extraits.  On  s'attarderait  pourtant  volontiers  en 
telle  compagnie,  entre  le  comte  de  Chambord  et  Victor  de  Laprade, 
—  entre  l'auteur  des  Symphonies^  le  poète  des  sommets,  comme 
ses  amis  se  plaisaient  à  rappeler,  et  le  prince  qui  a  été,  lui  aussi, 
et  est  resté  jusqu'au  bout  Thomme  des  sommets. 

Edmond  Biré. 

1.  Lettre  da  26  avril  1865. 

2.  Ibid. 


I 

i 


LA  BRETAGNE  A  L'ACADËMIE  FRANÇAISE 


xvr 


LE  CARDINAL  DE  BOiSGELIN 


(1736-1802) 


IV 
L'ACADÉMIE  FRANÇAISE.  —  COMMENTAIRES  SDR  MONTESQUIEU 

(1776-1787). 

Boisgelin  prononça  son  discours  de  réception  académique  le 
19  février  1776,  et  fut  reçu  par  Hs' de  Roquelaure,  évèque  de  Sen- 
lis.  La  situation  était  délicate,  car  l'abbé  de  Voisenon,  poète  léger 
fort  médiocre,  avait  été  un  très  mauvais  prêtre.  On  connaît  l'épi- 
tapbe  que  venait  de  lancer  Voltaire  : 

Gi-g!t  ou  plutôt  frétille 
Voisenon,  bâtard  de  Ghauiieu... 

Je  n'achève  pas  par  respect  pour  mes  lectrices.  Toutes  les  chro- 
niques et  correspondances  contemporaines  témoignent  de  la  curio- 
sité avec  laquelle  on  attendait  la  séance.  On  est  bien  impatient, 
écrivait  Hétra^  de  voir  l'éloge  du  défunt,  ce  sera  le  triomphe  de 
l'effronterie  et  du  mensonge;  puis  il  citait  celte  épigramme  com- 
posée pour  la  circonstance  : 

Où  peut-on  louer  un  tel  homme? 
Est-ce  chez  les  gens  sensés?  Non. 

*  Voir  la  litrtison  de  décembre  1885,  pp.  461-466. 
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Chez  les  dévots,  en  cour  de  Rome  ? 
On  n'oserait  citer  son  nom. 

* 

Au  Parnasse  ?  Oh  !  la  calomnie 
Indigneroit  trop^^  Apollon. 
Où  donc,  pour  combler  Finfamie, 
A  cet  excès  mentira-t-on?... 
.    bans  le  (iOuvre,  à  l'Académie  ! 

Boisgelin  s'en  lira  en  hçnfiraç  ^'^sprit.  Au  lieu  de  prononcer 
réloge  de  son  prédécesseur;  il  consacra  loule  sa  harangue  à  chan- 
ter l'amour  des  lettres  et  à  vanter  les  avantages  de  toutes  sortes 
dont  leur  sont  redevables  les  particuliers  et  les  gouvernements  ; 
puis  en  deux  lignes  il  exécuta  Yoisenon  et,  au  lieu  de  louer  son 
esprit/ il  parla  simplement  de  son  cœur.  Ce  discours  no  vaut 
pas  Ses  oraisons  funèbres.  Il  y  a  de  bons  passages^  mais  trop  de 
vague  dans  les  idées,  des  longueurs  et  souvent  de  l'obscurité. 
Voici  comment  il  justifie,  dès  le  début,  ses  travaux  sur  les  poètes 
anciens:  •       • 

€  Messieurs,  la  littérature,  dans  une  nation  savante  et  policée,  devient 
insensiblement  le  partdg[e  de  tous  les  états.  Il  n'est  personne  aujourd'hui 
qui  n'hait  connu  le  prix  de  vos  travaux,  qui  ne  semble  jaloux  d'ajouter  son 
suffrage  à  celui  de  son  siècle.  Quiconque  sent  avec  force  et  pense  avec 
justesse  aime  ou  cultive  l'art  sublime,  interprète  de  tous  les  autres,  qui 
donne  l'énergie  à  vos  sentiments  et  la  lumière  à  vos  pensées  :  et  l'amour 
des  lettres  est,  dans  tous  les  états,  la  douce  et  consolante  passion  des  es- 
prits sages  et  des  cœurs  vertueux. 

Ce  sentiment  estimable  n'est  point  étranger  aux  soins  les  plus  graves  et 
les  plus  imposans  des  emplois  de  tous  les  ordres.  Je  ne  parle  pas  seulement 
du  ministère  auquel  les  évoques  sont  consacrés;  dépositaires  de  là  parole 
et  de  la  loi,  sans  doute  ils  doivent  chérir  et  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  C'est  par  elles  qu'ils  peuvent  annoncer  et  défendre  les  vérités  de 
la  religion  ;  c'est  par  elles  qu'ils  peuvent  rendre  plus  sensibles  les  pré- 
ceptes de  cette  morale  toujours  pure,  qui  ne  subit  point  les  changements 
des  mœurs  et  des  opinions,  et  que  les  vices  ou  les  préjugés  de  chaque 
siècle  ne  corrompront  jamais.  Mais  quel  homme  éclairé,  quel  citoyen, 
dans  quelque  rang  qu'il  soit  placé,  peut  rejeter  avec  dédain  des  arts  et 
des  connaissances  fondées  sur  l'amour  même  de  la  vérité,  sur  l'amour  de 
la  vertu:  principe  supérieur,  qui  préside  à  la  vraie  littérature,  comme  à 
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la  vraie  administration.  Il  donne  un  caractère  au  discours,  un  terme,  un 
intérêt  àTaction  :  il  peut  seul  imprimer  à  la  conduite,  comme  aux  écrits, 
le  sceau  de  la  conûance  publique,  sans  lequel  il  n*est  rien  de  bon  et  de 
louable,  ni  dans  Tempire  des  lettres,  ni  dans  la  science  du  gou?er- 
nement...  » 


Tout  cela  pouvait  être  dit  plus  simplement.  Je  ne  suivrai  pas 
Boisgelin  dans  l'histoire  qu'il  trace  un  peu  longuement  des  progrès 
de  la  littérature  en  France.  On  remarqua  un  trait  heureux  sur 
Louis  XIV,  qui  rétracta  enmourant  la  grande  erreur  de  son  règne... 
et  j'arrive  au  portrait  qu'il  trace  de  l'homme  de  lettres. 

«  Nous  sommes  loin  d'honorer  du  nom  de  littérature  toute  oisive  et 
frivole  composition  qui  n'enseigne  point  aux  hommes  à  devenir  meilleurs 
et  plus  heureux.  Si  les  esprits  corrompus  savent  trouver  des  charmes 
dans  le  vice  et  se  complaire  dans  le  mensonge,  la  vérité  seule  et  la 
vertu  peuvent  offrir  une  digne  et  convenable  occupation  aux  esprits  rai> 
sonnables.  La  vraie  littérature  est  celle  de  tous  les  siècles.  Elle  n'admet 
point  une  célébrité  qui  passe  ;  et  Phomme  qui  persuade  et  qui  doit  gui- 
der dans  tous  les  temps  la  raison  perfectionnée  est  le  seul  dont  le  nom 
puisse  être  durable.  Il  vivra  dans  Tavenir  aussi  longtemps  que  la  vertu 
sera  respectée  parmi  les  hommes. 

Quel  est  le  véritable  homme  de  lettres?  C'est  celui  qui  sait  considérer 
tous  les  rapports  de  Tobjet  qui  Toccupe,  qui  connaît  le  prix  des  détails^ 
qui  les  rassemble  avec  ardtur,  et  les  observe  avec  inquiétude.  Il  ne 
donne  rien  aux  sentimnats  exagérés,  aux  vaines  conjectures.  Il  redoute 
comme  un  écueil  le  funeste  et  facile  amas  de  réflexions  étrangères  ou 
superflues.  11  suit  la  nature  :  il  saisit  l'expérience  et  craint  de  la  contre- 
ûm\  plus  soigneux  de  rinterroger  que  jaloux  de  la  prévenir.  11  cherche 
le  vrai  qui  Taononce,  comme  on  étudie  le  bien  qud  Ton  veut  faire  ;  il 
veut  tout  voir  et  tout  vérifier;  et  telle  est  aussi  Theureuse  impression  de 
la  vérité  connue,  qu'elle  se  développe  ensuite  d'elle-même  sans  art  et  sans 
effort.  Sa  marche  Obt  libre  et  naturelle  et  pourtant  involontaire.  Elle 
semble  égarer  quelquefois  ct^lui  qu'elle  guide  et  ne  le  trompe  jamais. 
Lûl-môme  il  étnit  loin  de  prdvoir  1rs  utiles  écarts  auxquels  il  faut  quHl 
s'abandonne.  Lui-même  il  n'a  pas  su  par  quelle  invisible  puissance  il  devait 
être  enlevé,  pour  ainsi  dire,  à  l'objet  qu'il  devait  suivre  :  et^  transporté 
tout  à  coup  hors  de  lui-même,  il  a  parcouru  sans  erreur  et  sans  obstacle 
la  route  infaillible  qui  Vj  ramène...  » 


22  LA  BRETAGNE 

Ici  encore,  plus  de  clarté  eût  été  désirable  :  mais  le  tour  philo- 
sophique de  la  dissertation  fit  pardonner  ce  qu'elle  poufait  avoir 
d'obscur.  Et  Yoisenon?.*.  Les  définitions  précédentes  pouvaient 
déjà  passer  pour  une  sorte  d'épigramme  à  son  endroit.  Hais  il  fal- 
lait bien  l'aborder  directement.  Boisgelin  le  fit  en  ces  termes  : 

a  L'académicien  auquel  je  succède  n'a  point  eu  l'avantage  d*employer 
ses  talents  au  bien  de  son  pays  :  mais  nous  savons  que  son  cœur  ne  se 
refusa  jamais  aux  besoins  des  malheureux.  Il  jouissait  d'une  fortune  mo- 
dique, et  sa  mort  a  fait  perdre  deux  mille  livres  de  pension  à  des  familles 
indigentes.  On  ignora  longtemps  qu'il  avait  consigné  des  fonds  pour  répa- 
rer des  maisons  incendiées  dans  une  terre  qu'il  habitait.  Les  larmes  de 
ceux  dont  il  a  soulagé  la  misère  ont  trahi  ses  bienfaits  et  nous  ont  fait 
connaître  ses  vertus.  II  paratt  que  l'habitude  de  la  littérature  avait  se- 
condé l'aménité  naturelle  de  son  caractère  et  qu'elle  a  fait  dans  tous  les 
temps  son  bonheur  et  sa  consolation.  Son  exemple  nous  apprend  quelle 
est  la  séduction  des  lettres,  même  au  milieu  des  dangers,  dont  elles  ne 
sont  pas  toujours  exemptes,  et  quelles  peuvent  être  aussi  leurs  ressources 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie.  > 

On  ne  se  contenterait  pas  de  si  peu  aujourd'hui  :  mais  alors  on 
n'en  exigeait  pas  davantage  %  etRoquelaure  ne  jugea  pas  à  propos, 
dans  sa  réponse,  de  s'étendre  beaucoup  plus  longuement  sur  le 
mérite  littéraire  du  collaborateur  et  commensal  des  époux  Favart: 
en  revanche,  il  appuya  avec  une  certaine  insistance  sur  son  repentir 
tardif  et  sur  sa  fin  chrétienne  :  aussi  les  Mémoires  secrets  de 
Bachaumont  déclaraient-ils  que  le  défunt  avait  été  fort  maltraité 
par  ses  confrères.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

Un  des  passages  qui  nous  intéressent  le  plus  dans  la  réponse  de 
Roquelaure  est  celui  dans  lequel  il  fait  allusion  au  discours  du 
sacre  : 

Cl  Vous  aviez,  dit-il  à  Boisgelin,  pour  solUciter  en  votre  faveur,  une 
adoption  à  laquelle  vous  vous  montrez  si  sensible ,  cet  amour  des  lettres 

1.  Voir,  sur  la  réception  de  Boisgelin,  les  Mém.  sec,  de  Bachaumont,  IX,  90,  91  ; 
la  Corresp.  sec,  de  Uélray  H,  307;  la  Corresp,  litt.  de  La  Harpe,  1,329,  et  un  compte 
rendu  satirique  fort  curieux  dans  YObservaleur  Anglais,  HI  (105*134). 
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dont  TOUS  êtes  épris  dès  votre  plus  tendre  jDunessey  cette  raison  éclairée 
et  cet  esprit  de  réflexion  qui  vous  distinguent,  cette  éloquence  touchante 
avec  laquelle,  en  présence  de  la  nation,  vous  n'avez  rien  dissimulé  au 
souverain  des  engagemens  qu'il  prend  avec  son  peuple,  ni  au  peuple  du 
tribut  d'obéissance  qu'il  doit  &  son  souverain.  » 

Puis  il  loue  fort  convenablement  les  oraisons  funèbres  de  Madame 
la  Dauphine  et  de  Stanislas,  et,  passant  aux  talents  incontestés  de 
radministraleur,  il  ajoute  : 

c  Elevé  sur  un  des  plus  beaux  sièges  de  l'Eglise  de  France,  vous  avez 
prouvé,  par  votre  conduite,  que  vous  possédez  Tart  de  manier  les  esprits 
et  de  concilier  heureusement  les  intérêts  du  peuple  avec  ceux  du 
souverain...  » 

Je  retiens  tout  spécialement  ces  trois  lignes,  parce  qu'elles  dépei- 
gnent admirablement  le  caractère  de  l'administration  de  Boisgelin 
et  doivent  rester  comme  l'appréciation  la  plus  exacte  qui  ait  été 
donnée  de  sa  patriotique  carrière. 

Le  rôle  de  l'archevêque  d'Âix  à  TAcadémie  fut  tel  qu'on  devait 
l'attendre  d'un  prélat  de  son  caractère;  et  sun  successeur,  Dureau 
de  la  Malle,  l'a  fort  bien  défini  dans  son  discours  de  réception  en 
1804:  c  Sans  cesse  aux  prises  avec  les  intérêts  les  plus  divers,  un 
exercice  journalier  lui  avait  fait  acquérir  Thabitude  des  ménage- 
ments et  de  la  conciliation,  art  délicat  que  nul  ne  posséda  au 
même  degré  que  lui.  Son  inaltérable  politesse  et  sa  douce  insinua- 
tion se  jouaient  autour  de  l'amour-propre  d'autrui  sans  l'effleurer 
jamais,  comme  ces  feux  propices  qui  caressent  mollement  les  corps 
auxquels  ils  s'attachent  sans  les  blesser.  Ce  n'est  pas  que  M.  de 
Boisgelin  n'eût  un  ferme  attachement  à  ses  idées,  qui  n'avaient  pu 
être  légèrement  adoptées  par  un  esprit  tel  que  le  sien,  mais  c'est 
qu'en  gardant  ses  opinions,  il  éprouvait  le  besoin  de  les  faire 
aimer  des  autres.  En  heurtant  les  opinions  d'autrui,  il  les  eût  fait 
reculer  devant  la  sienne,  au  lieu  qu'elles  s^en  rapprochaient,  natu- 
rellement attirées  par  la  grâce  séductrice  de  sa  discussion,  et  le 
charme  de  cette  séduction  était  d'autant  plus  irrésistible  que  c/était 


/-' 
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Témanation  involontaire  d'une  âme  affectueuse  el  douce.  Il  se  fai- 
sait aimer,  parce  qu'il  commençait  par  aimer  lui-même  *...  » 

Au  mois  de  décembre  1779,  une  occasion  se  présenta  de  faire 
un  acte  public  de  cette  conciliation.  On  sait  que  le  règlement  de 
l'Académie  prescrivait  de  faire  célébrer  un  service  pour  le  repos 
de  r&me  de  chaque  confrère  défunt.  De  grandes  discussions  s'éle- 
vèrent quand  il  fallut  décider  si  on  ferait  célébrer  un  service  povr 
Voltaire.  Boisgelin  fit  voter  qu'on  réformerait  le  règlement  et  qu'au 
lieu  d'uu  service  pour  chaque  défunt,  on  célébrerait  à  perpétuité 
un  service  annuel  qui  engloberait  indistinctement  tous  les  morts  de 
la  compagnie.  On  rapporte  que  le  seul  opposant  fut  le  marquis  de 
Paulmy  qui  déclara  ne  s'être  fait  recevoir  dans  l'Académie  que  dans 
l'espoir  d'avoir  un  service  pour  lui  seul  ^. 

Une  circonstance  académique  fort  intéressante  à  relever,  c'est 
qu'en  1783,  Boisgelin,  se  trouvant  directeur,  eut  à  prononcer  le 
premier  discours  sur  les  prix  de  vertu  de  la  fondation  Montyon. 
Depuis  celte  époque,  une  centaine  de  harangues  analogues  ont  été 
composées,  et  plus  on  va,  plus  il  devient  difficile  d'y  être  original. 
La  plus  grande  simplicité  était  alors  de  mise,  et  l'originalité  résul- 
tait de  la  nouveauté  même  du  sujet» 

Dans  cette  même  séance  publique  de  1783,  Boisgelin  prononça 
un  autre  discours  qui  fut  très  remarqué.  Après  avoir  annoncé  que 
le  prix  d'éloquence  proposé  pour  le  meilleur  éloge  de  Fontenelle 
était  remis  à  l'année  suivante,  parce  que  aucun  des  concurrents 
n'avait  satisfait  l'Académie,  «  le  prélat,  dit  la  chroniquf^,  partit 
de  là  pour  donner  des  instructions  aux  candidats  sur  une  nature 
de  composition  qui  n*est  pas  aussi  aisée  qu'on  le  croirait  d'abord. 
Il  en  a  fait  sentir  les  difficultés  et  le  mérite  conséquemment.  Le 
point  principal  est  de  marier  les  faits  avec  tes  réflexions  de  ma- 
nière à  faire  disparaître  à  la  fois  et  la  sécheresse  de  rhistorien 

1.  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  lenue  par  ta  classe  de  la  tangue 
et  de  la  liUérature  de  riostilut  national,  le  H  floréal  de  l'an  XII,  pour  la  réccplion 
de  M.  Dureau  de  la  Malle.  Paris,  Baudoin,  1805,  in-io. 

%  Mém,  sec.  de  Bachaumont,  XIV,  357. 
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trop  anslëre  et  la  redondance  de  Torateur  trop  verbeux.  Peu  de 
panégyristes  ont  Fart  de  tenir  ce  juste  milieu  :  les  uns  fatiguent  à 
force  de  détails  minutieux  ;  les  autres  ne  sont  que  des  discou- 
reurs perdant  continuellement  de  vue  leur  héros.  Tels  sont  les 
deux  extrêmes  dans  lesquels  ont  donné  les  concurrents  et  dont 
TÂcadémie  désire  qu'ils  se  préservent  désormais.  En  général,  ajoute 
la  chronique,  on  a  remarqué  dans  ce  petit  discours  du  directeur, 
que,  plus  habile  à  fournir  le  précepte  que  l'exemple,  il  l'avait  fait 
meilleur  que  les  autres  connus  de  lui  :  d'où  les  malins  ont  conjec- 
turé que,  quoiqu^il  le  lût  très  bien,  quoiqu'il  parût  même  le  savoir 
par  cœur  et  n'avoir  son  papier  à  la  main  que  par  contenance,  il* 
n'en  était  pas  l'auteur  \..  »  Cela  est  évidemment  pure  méchanceté. 
C'est  ici  le  lieu  de  s'arrêter  un  instant  pour  examiner  un  ou- 
vrage philosophique  dont  la  valeur  est  considérable,  mais  qui  passa 
malheureusement  presque  inaperçu,  parce  que  Boisgelin  ne  le  pu- 
blia pas  eu  temps  opportun.  Uart  de  juger  par  Vanalt/ie  des  idées 
parut  en  1789%  au  moment  de  reffervescence  causée  par  la  con- 
vocation des  États  généraux  :  le  public  avait  alors  des  préoccupa- 
tions de  nature  à  le  passionner  beaucoup  plus  que  la  discussion 
de  théories  astronomiques.  Ce  livre  est  une  réfutation  très  savante 
du  système  développé  par  Bailly  dans  ses  Lettres  sur  FAtlantide  ', 
et  Ton  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  y  admirer,  ou  l'étendue  et  la 
variété  des  connaissances  de  l'auteur  ou  le  judicieux  emploi  qu*il 
en  a  fait.  Il  y  a  là  des  trésors  d'érudition  dépensés  avec  méthode, 
et  Boisgelin  a  eu  l'art  d'éviter  les  calculs  astronomiques  sans  né- 


1.  Voyez,  sur  ceUe  séance,  Mém.  sec.  do.  Bachaumonlj  XXllI  (137-145),  et  Corr. 
im.  de  La  Harpe,  IV,  141. 

2.  Paris,  Moutard,  1789,  in-8*.  —  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le  volume 
des  Œuvres  de  Boisgelin.  Paris,  Guitel,  1818,  in-8'. 

3.  La   Biographie  bretonne,  à  la  suite  de  Quérard,  fait  un  ouvrage  à  part  de  la 
Réfutation  du   système  de  Bailly  q\i\   aurait  paru  pour  ta  première  fois  dans  les 
Œuvres»  Si  M.  Levot  avait  mieux  lu  le  titre  de  la  réimpression  de  1818,  il  aurait 
^viié  cette  méprise  et  ie  serait  aperçu  que  VArt  déjuger  par  Vanalyse  des  idées  et  la 
Réfutation  de  Bailly  ne  sont  qu'un  seul  et  même  ouvrage. 
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gliger  de  faire  Ions  ceux  dont  il  avail  besoia  pour  rendre  ses  dé> 
monstraiions  plus  claires. 

Le  sujel  est  passabtemenL  ardu.  Builly  avait  avancé,  dans  ses 
Lettres  sur  VAllanlide,  que  ceile  Ue  aujourd'hui  disparue  et  qui  a 
donné  son  nom  à  l'Océan  Altantique,  avait  élé  le  Toyer  des  connais- 
sances humaines  :  que  de  là  étaient  sortis  tes  rayons  lumineux  qui 
avaient  insensiblement  éclairé  les  autres  peuples,  et  que  les 
sciences,  iEidij^ènes  pour  les  seuls  Allantes,  étaient  exotiques  pour 
le  reste  du  monde.  Boisgelia  démonlre  au  contraire  que  les  con- 
naissances astronomiques  des  diiïérenls  peuples  de  l'antiquité  ont 
élé  partout  le  résultat  de  la  simple  observation  ;  que  nulle  part  le 
concours  des  étrangers  n'a  élé  nécessaire  pour  les  acquérir  ;  que 
des  peuples  agités  des  mgmes  besoins,  les  Chinois,  les  Indiens,  les 
Perses,  ont  dû,  l'œil  tourné  vers  te  ciel,  arriver  aux  mêmes  décou- 
vertes ;  qu'il  est  naturel  que  les  astres  aient  été  les  premières  dî- 
finilés  des  peuples  naissants,  séparés  de  la  tradition  antique.  Les 
astronomes  rendirent  des  honneurs  divins  aux  objets  de  leur  con- 
templation et  passèrent  peul-ëtre  euï-mëmes  pour  des  dieux  :  puis 
la  vanité  les  remplai^  par  les  conquérants,  et  de  celte  confusion  du 
ciel  avec  la  terre  naquirent  ces  cosmogonies  monstrueuses  qui  dé- 
shonorent les  religions, 

Boîsgelin  combat  encore  l'opinion  de  Bailly  qui  prétendait  avoir 
découvert  la  trace  d'une  langue  faite  par  les  savants  et  consacrée 
exclusivement  ù  leur  usage  :  il  ne  veut  pas  que  la  superstition  soit 
une  vérité  physique  déûgurée  par  des  emblèmes,  maïs  il  admet 
que  l'idée  du  déluge  est  commune  ù  des  peuples  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  un  enseignement 
commun.  Un  des  chapitres  les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage 
est  l'histoire  que  l'auteur  (race  de  l'arithmétique:  nulle  part  on 
n'avait  encore  Iracéavecaulanl  de  clarté  la  marche  qu'avait  suivie 
l'esprit  humain  pour  arriver  à  exprimer  tous  tes  nombres.  Mais  je 
n'ai  pas  le  loisir  d'analyser  en  plus  de  détails  cette  magistrale 
élude  qui  devrait  être  plus  connue  et  qu'on  pourrait  mettre  en  paral- 
lèle avec  celle  de  Condorcet  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Je 
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dirai  seulement,  avec  un  des  éditeurs  de  Boisgelin,  que  Fénelon 
n^eûl  pas  décrit  avec  plus  de  charme  riropression  que  produit  sur 
Tbomme  le  spectacle  des  phénomènes  célestes,  et  que  personne 
n'a  fait  un  plus  bel  éloge  de  Galilée.  Cet  ouvrage  est  pour  moi  le 
niattre  livre  de  Boisgelin,  celui  qui  donne  le  mieux  la  mesure  de 
son  esprit. 

Les  Commentaires  inédits  sur  Montesquieu  datent  aussi  de  cette 
époque  et  portent  le  titre  de  Réflexions  sur  V Esprit  des  lois.  La  co* 
pie  que  N.  de  Carné  a  eue  entre  les  mains  date  de  1785  :  elle  forme 
trois  gros  volumes  et  présente  une  étendue  égale  sinon  supérieure 
âu  grand  travail  de  Montesquieu,  travail  auquel  il  correspond  livre 
par  livre  et  chapitre  par  chapitre  avec  des  divisions  et  des  titres 
identiques.  Il  résulte  de  celte  disposition,  remarque  M.  de  Carné, 
que,  pour  donner  à  cette  publication  son  intérêt  complet,  il  faudrait 
la  joindre  à  une  édition  nouvelle  de  VEsprit  des  lois,  entreprise 
qui  tenterait  probablement  peu  d'éditeurs  de  ce  temps-ci  et  qu'in- 
terdirait d'ailleurs  la  volonté  que  paraît  avoir  manifestée  le  cardinal 
^w  derniers  temps  de  sa  vie.  Elle  exigerait  de  plus  des  remanie-^ 
^ents  nombreux,  Tauleur  paraissant  avoir  entendu  écrire  surtout 
pour  lui-même  et  s^étant  beaucoup  plus  attaché  à  suyure  et  à  reclî* 
«er  Monlesquieu,  page  par  page,  qu'à  élever  un  monument  contre 
^n  autre,  prétention  qu'il  n'eut  Jamais  et  que  sa  modestie  ne  man- 
^^^Bit  pas  de  désavouer  *. 

^^oi  qu'il  en  soit,  et  devant  l'opposition  faite  par  les  héritiers  du 

<5f  ^^  "^^^kal  de  laisser  publier  même  une  analyse  de  ce  travail,  nous 

«/^T;^^     ons  nous  contenter  de  savoir  ce  que  M.  de  Carné  a  pu  nous 

^^.^.^    '"^,  c'est  que  ces  réflexions  portent  l'empreinte  de  l'émotion  uni- 

■/^»  ^"^^^/?/fe  alors  dans  toutes  les  intelligences  et  qu'un  évêque,  tou- 

lor^         ^  irréprochable  dans  sa  foi  comme  dans  ses  mœurs,  y  dépasse 

I^S  ^^    -^oar^^^  Jlfontesquieu  par  la  hardiesse  de  ses  appréciations,  et 

jL^^Yç^Cit^^Ves  de  son  temps  par  l'audace  de  ses  théories  écono- 

^^Qusent  dans  cet  écrit,  au  milieu  de  théories  politiques 


Cr. 


\\V^ 


^*  ï^^^     (^roé.  (Correspondant  du  10  mai  1874,  p.  462, 
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souvent  1res  conteslables,  passer  par  anticipation  le  souffle  géné- 
reux de  la  nuit  du  4  Août,  et  tout  y  révèle  l'approche  de  Torage 
révolutionnaire;  malgré  la  sérénité  avec  laquelle  l'écrivain  y  suit 
le  cours  de  sa  pensée  en  interrogeant  l'histoire. 

Ceci  nous  amène,  par  one  transition  toute  naturelle,  au  rôle 
considérable  joué  par  Tarchevôque  d'Aix  dans  TAssenriblée  des 
notables  et  aux  Ëlats  généraux. 


L'assemblée  des  notables  et  les  états-généraux. 

(1787-1791) 

L'assemblée  des  notables  se  réunit  à  Paris  le  22  Tévrier  1787. 
Boisgelin  en  faisait  partie  avec  six  autres  archevêques,  et  voici  la 
note  qui  lui  est  accolée  dans  la  liste  générale  que  publièrent  les 
Mémoires  de  Bachaumont  :  «  Grand  métaphysicien,  auteur  des 

'Mémoires  en  faveur  du  clergé  contre  le  domaine  :  a  beaucoup  ac- 
quis  de  considération  depuis  ce  temps  :  du  reste  prélat  adminis- 
trateur. »  Celte  noie  était  évidemment  rédigée  pour  faire  opposi- 
tion à  celle  de  son  collègue  et  compatriote  Champion  de  Cicé^  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  de  qui  on  disait  :  «  A  élé  agent  général  du 
clergé  ;  homme  de  beaucoup  d'esprit,  1res  fin,  d'une  faible  santé..., 
homme  de  cour,  sur  lequel  on  ne  peut  pas  beaucoup  compter  *.  » 
On  comptait  sur  Boisgelin  et  sur  son  ancien  grand  vicaire,  Mgr 

•de  Beaussel,  évêque  d'Alais  depuis  1784.  Il  fit  partie  du  troisième 
bureau  présidé  par  le  duc  d'Orléans.  La  chronique  du  temps  nous 

'apprend  qu'un  avait  donné  des  noms  de  fantaisie  aux  sept  comités 
d'étude.  Celui  de  Monsieur  s'appelait  le  comité  des  sages,  parce 
qu'il  se  conduisait  avec  beaucoup  de  prudence  ;   celui  du  comte 

1.  Mém,  sec.  de  Bachaumont,  XXXIV.  177. 


Â  l'agâdémib  française  29 

d'Arlois,  comilé  des  francs,  parce  qu'il  avait  promis  dans  son  dis- 
cours au  roi  de  parler  avec  franchise;  celui  du  duc  d^Orléans,  où 
siégeait  Boisgelin,  fut  nommé  comilé  des  ladres,  parce  que  ce  prince 
n*avail  pas  de  table  à  Versailles  et  rentrait  tous  les  jours  à  Paris; 
il  y  avait  ensuite  le  comilé  des  fatix^  celui  des  ingénus^  celui  des 
nuls,  celui  des  plais.  Je  cile  ces  appellations  pour  montrer  que  les 
français  rient  toujours.  11  s'agissait  cependant  de  choses  sérieuses, 
61  les  grands  jours  de  la  Révolution  approchaient.  Malgré  les  pro- 
teslations  de  Boisgelin  qui  consentait  à  tous  les  dons  gratuits 
pourvu  qu'on  ne  touchât  point  à  l'immunilé  des  principes,  on  dé- 
cida que  le  clergé  paierait  l'impôt  territorial  comme  tuul  le  monde, 
mais  sans  attaquer^  sa  propriété  et  sans  préjudice  des  représenta- 
tions de  cet  ordre  sur  les  formes  accoutumées  de  son  administra- 
lion.  Le  15  mars,  le  duc  d'Orléans  s'étant  fait  donner  un  congé, 
parce  qu'il  était  question  d'un  mémoire  sur  les  traites  qui  lui  reti- 
rait 400,000  livres  de  rente  et  qu'il  ne  pouvait  être  juge  et  partie, 
Boisgelin  présida  les  déKbérations  et  ce  fut  d'après  son  inspiration 
que  le  bureau  prit,  le  i  avril,  une  longue  délibération  contre  une 
brochure  qui  circulait  dans  Paris  sous  le  nom  d'Averlissement  au 
peuple.  Celle  protestation  est  remarquable,  parce  qu'elle  constate 
que,  d'après  la  brochure,  il  résullerait  que  Tintérèt  des  deux  pre- 
miers ordres  est  opposé  à  celui  du  peuple,  tandis  qu  au  conlraire 
«dans  la  nation  française  les  trois  ordres  ne  sont  qu'un  seul 
peuple,  tous  leurs  intérêts  se  confondent  dans  l'intérêt  de  TËtat, 
comme  les  cœurs  se  réunissent  dans  une  confiance  sans  mesure  et 
un  amour  sans  bornes  pour  leur  souverain.  »  —  «  Il  n'est  aucun 
sacrifice,  dit  encore  la  protestation,  que  les  bureaux  n'aient  offert 
pour  diminuer  le  poids  des  impositions  du  peuple,  el  s'ils  ont  désiré 
de  voir  conserver  aux  deux  premiers  ordres  de  l'Elat  les  formes 
antiques  qui  les  distinguent,  ce  n'est  qu'en  demandant  que  leur 
part  dans  les  contributions  fût  égale  à  celle  de  tous  les  autres 
citoyens...  » 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  tra- 
vaux de  l'Assemblée,  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  de  mai,  compliqués 
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par  la  disgrâce  de  Galonné  et  par  ravënemenl  aux  affaires  de 
Loménie  de  Brîenne  :  nous  verrions  successivement  défiler  les 
assemblées  provinciales,  les  gabelles,  les  traites,  les  corvées,  la 
circulation  des  grains,  toutes  questions  arrivées  alors  à  cet  étal 
aigu  qui  présage  les  grandes  crises.  Ou  sait  que  cet  énorme  travail 
n'aboulil  point  à  des  résultats  pratiques  et  tout  se  termina  encore 
une  fois  par  des  chansons.  Celle  qui  eut  le  plus  de  succès  avait 
vingt-cinq  couplets  sur  l'air  du  cantique  de  saint  Roch.  Voici 
celui  qui  concerne  l'archevêque  d'Aix  : 

Hais  écoutons  cette  petite  mine. 
Laisser,  dit-il,  vous  allez  m'admirer  : 
C'est  Boîsgelin  ;  à  sa  voii  pateline^ 
À  son  ris  niais,  on  peut  s'en  assurer  : 

Froide  momie, 

Plus  que  génie, 

Esprit  d'apprêt 
Assez  riche  en  caquet  K 

Boisgelin  prouva  que  ce  caquet  n'était  pas  si  méprisable  en 
arrêtant  net  une  émeute,  à  son  retour  en  Provence.  Mgr  de  Beaus- 
set  a  bien  raconté  cet  épisode,  et  je  lui  emprunte  son  récit.  C'était 
au  moment  de  la  crise  des  subsistances.  Mirabeau  était  venu  faire 
à  Aix  l'essai  de  ces  insurrections  populaires  qu'il  promena, 
quelques  mois  plus  tard,  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
A  sa  voix,  les  greniers  publics  avaient  été  pillés,  les  dépositaires 
de  l'autorité  outragés,  le  gouvernement  méconnu  :  une  populace 
furieuse  menaçait  le  palais  de  l'archevêché  : 

«  M.  de  Boisgelin,  dans  cette  crise  imprévue,  se  regarde  comme  investi 
de  cette  espèce  d'autorité  qui  peut  seule  suppléer  à  la  force  par  la  con- 
Aance  générale.  Il  convoque  chez  lui  les  magistrats  de  la  ville,  les 
citoyens  les  plus  considérés,  les  négociants  les  plus  accrédités  :  il  leur 
parle  avec  tant  de  chaleur  et  d'onction,  que  ces  hommes,  découragés  et 


1.  Mém.  sec*  de  BachaumonttXXX\,  198.  —  Il  y  a  pour  le  dernier  vers  une 
variante  beaucoup  moins  respectueuse. 


A  l'agâdémie  française  31 

encore  effrayés  par  la  présence  du  péri),  se  raniment  à  sa  voix  et  loi 
promettent  que  tout  le  blé  dont  ils  peuvent  disposer  arrivera  h  Aix  dans 
le  courant  de  la  semaine.  Assuré  de  leurs  dispositions,  il  reprend  la 
parole,  mais  ce  n'est  que  pour  ajouter  ces  mots  :  c  Si  les  fonds  vous 
manquent,  je  m^engage  pour  cent  mille  francs,  »  Ce  trait  de  générosité 
achève  d'exalter  les  esprits  et  d'échauffer  tous  les  cœurs. 

Le  résultat  de  cette  assemblée  se  répand  en  un  moment  dans  la  ville 
et  rétablit  le  calme. 

Mais  M.  de  Boisgelin  ne  crut  pas  devoir  se  borner  à  prévenir  de  nou- 
veaux malheurs  :  il  voulut  réparer  le  mal  déjà  commis.  11  appelle  la  reli- 
gion k  son  secours  :  on  n'avait  pas  encore  appris  au  peuple  h  secouer  le 
joug  de  la  religion  ;  il  convoque,  dès  le  lendemain,  tous  les  curés  de  la 
ville  à  l'archevêché.  Il  leur  dit  :  c  7'ai,  autant  que  la  prévoyance  humaine 
le  permet,  assuré  la  quantité  de  blé  nécessaire  pour  les  besoins  du  mo- 
ment  ;  mais  il  serait  urgent  de  rendre  aux  greniers  publics  les  grains 
qu^on  en  a  enlevés  :  et  c'est  à  vous  à  faire  parler  la  religion.  Allez  rem- 
plir  celte  noble  mission.  »  Ils  obéissent  à  la  voix  de  leur  évoque  ;  et 
quelques  ecclésiastiques,  avec  les  seules  paroles  de  la  piété  et  de  la 
vertu,  réparent  en  un  jour  tous  les  désordres  que  la  force  n'avait  pu  ni 
prévenir,  ni  arrêter. 

Le  peuple  étonné  et  attendri  de  ce  courage  simple  et  tranquille  recon* 
naît  rénormité  de  ses  excès  :  et  il  rapporte  en  triomphe  aux  greniers 
publics  ces  mêmes  blés  qu'il  avait  conquis  par  la  violence  et  la  fureur. 

M.  l'archevêque  d'Aix  revenait  en  ce  moment  d'une  communauté  reli- 
gieuse où  il  était  allé  remplir  paisiblement  les  devoirs  de  son  ministère. 
It  traverse  les  flots  de  celte  populace  qui  s'était  montrée  si  féroce 
quelques  heures  auparavant.  Il  ne  reconnaît  plus  les  mêmes  hommes  ; 
le  peuple  attendri  environne  sa  voilure  et  le  reconduit  en  son  palais  avec 
les  acclamations  de  la  joie,  du  respect  et  de  l'amour. 

Tous  les  habitants  d'Aix,  émus  de  ce  changement  inespéré,  accourent 
à  l'archevêché  :  ils  supplient  leur  prélat  de  sceller  ce  retour  à  la  paix 
publique  par  un  acte  solennel  de  religion.  11  cède  avec  joie  à  leur  em- 
pressement :  il  annonce  sur-le-champ  qu'il  se  rendra  à  la  métropole, 
pour  y  célébrer  des  actions  de  grâces,  et  il  invite  tous  les  corps  de  la 
ville  à  s'y  trouver.  Quelques  heures  lui  suffirent  pour  préparer  un  dis- 
cours approprié  aux  événements  qui  venaient  de  se  succéder  avec  tant 
de  rapidité.  On  conçoit  facilement  que  M.  de  Boisgelin  n'avait  pas  besoin 
du  talent  de  la  parole  dont  il  avait  un  si  long  usage,  pour  s'élever  à  toute 
la  hauteur  de  son  sujet.  Il  est  des  occasions  où  les  hommes  les  moins 
éloquents  se  sentent  inspirés  par  toutes  les  circonstances  dont  ils  sont 
environnés  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  ce  moment  il  parut  au- 
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dessus  dfl  lui-même.  Lorsque  du  haut  du  la  chaire  pastorale  il  dâpiora  les 
crimes  et  le  repentir  du  peuple  qui  l'écoulaït,  la  sainteté  du  lieu  ne  put 
arrfiter  les  transports  da  douleur,  de  Mspecl  et  d'adaiiraliou  qui  se  firent 
entendre  de  toutes  les  parties  du  temple  el  du  sanciuaire  '...  * 

Ceci  se  passait  au  mois  de  mars  1789. 

Rehé  Kervileb. 
(La  suite  prochainemetil.] 

i.  Œntm  de  Boisitlin.  Notice  piéli minai re  pur  Mgr  de  B«aiusct,  pp.  l'  i  lxu. 
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LA  LANGUE  CELTIQUE 


A  M.  VINCENT  AUDREN  DE  KBRDREL 
Directeur  de  VAssociation  bretoniie. 

Me  droac'ho  ma  zeod  em  beck 
Kent  diziski  ar  brezonek. 

Bbizbux. 

Ils  veulent  la  tuer,  notre  langue  celtique, 
Fille  de  l'Orient,  sœur  de  la  langue  attique, 

Exilée  au  Couchant  ; 
Dans  les  enclos  glacés  de  Técole  nouvelle, 
Quiconque  ose  parler  la  langue  maternelle 

Est  puni  sur-lechamp. 

Pourquoi  donc  ces  combats,  ces  luttes  insensées 
Contre  ce  monument  des  époques  passées? 

Pourquoi  ces  longs  efforts  ? 
Pourquoi  ces  durs  mépris  et  ces  cruels  outrages^ 
Et  ces  noms  répétés  de  langue  de  sauvages 

Ou  de  langue  des  morts? 

Vous  demandez  pourquoi  ?  Nul  ne  pourrait  le  dire  : 
Nul  d'entre  eux  ne  le  sait,  mais  tous  veulent  détruire 

Ce  legs  de  nos  aïeux  ; 
Et,  follement  épris  de  nos  langues  modernes, 
Ils  mettent  en  sonnets  le  jargon  des  casernes 

Et  des  quartiers  douteux  I 
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LA  lARGCE  CELnQUE 

Ont-ils  donc  oublié  que  la  langue  actuelle. 
Reste  impur  du  latin,  conserve  et  nous  rappelle 

Un  honteux  souvenir  ? 
Et  ne  savent-ils  plus  qu'elle  fut  imposée, 
Avee  le  joug  lui-même,  à  la  Gaule  brisée 

Pour  mieux  l'assujeltir? 

El  moi,  je  l'aime  aussi  cette  langue  facile  : 
Quand  le  mol  étranger,  sur  ma  lèvre  indocile 

ArrMe  an  hésitant, 
C'est  elle  qui  revient  secourir  ma  pensée, 
Comme  en  me  reprochant  de  l'avoir  délaissée 

Et  raillée  un  instant. 

Cependant  je  ne  puis  oublier  cette  tache    . 

Qui  marqua  son  berceau,  qui  demeure  et  s'attache 

Comme  une  ombre  à  son  front. 
Patois  des  vétérans  et  des  vieilles  armées 
Sous  lesquelles  tombaient  nos  tribus  décimées. 

Tu  caches  un  affrontl 

Hais  toi,  langue  sonore,  6  langue  des  ancêtres, 
Langue  du  beau  pajs  des  chênes  et  des  hêtres 

Assis  sur  le  granit  ; 
Langue  des  peuples  forts  et  des  rudes  cohortes 
Qui  firent  trembler  Rome  et  franchirent  ses  portes, 

Toij  rien  ne  le  ternit  I 

Gloire  à  ces  légions,  qui,  parlant  de  l'Asie, 
Passaient  comine  un  torrent  sur  l'Europe,  saisie 

De  crainte  et  de  stupeur  ; 
Aux  géants  qui  peuplaient  de  menhirs  notre  plage  1 
Quand  j'entends  retentir  leur  mMe  et  fier  langage, 
Je  sens  battre  mon  cœur. 


LA  LANGUE  CELTIQUE  85 

Langue  des  anciens  jours,  oui,  moi  je  te  vénère  1 
Toi,  tu  n^as  pas  fléchi  sous  le  joug  sanguinaire 

Du  vainqueur  exécré  ! 
Quand  César  des  vaincus  faisait  tomber  les  tôtes. 
Les  mères  enseignaient  aux  enfants  des  Vénètes 

L*idiome  sacré. 

Les  lâches  cruautés,  les  odieux  supplices 
Inventés  par  un  peuple  esclave  de  ses  vices, 

Sensuel  et  vieilli, 
Les  jeux  devant  Tautel  d*uoe  impudique  idole 
Ne  t'entamaient  pas  plus  que  les  matlres  d'école 

De  ce  siècle  avili. 

Quel  génie  inconnu  te  protège  et  te  garde  ! 
Tu  triomphes  toujours,  et  la  langue  bâtarde 

Qu'on  nomma  le  roman^ 
Et  le  joug  sous  lequel  la  Bretagne  annexée 
Ploya^  non  sans  douleur,  ne  t'ont  pas  terrassée, 

0  langue  de.Gwench'lan  ! 

Si  les  fils  des  Gaulois,  au  lieu  de  te  combattre^ 
T'avaient  écrite,  hélas!  sur  Tairain  et  Talbâtre 

Avec  un  soin  pieux, 
Rayonnante  aujourd'hui,  belle,  claire  et  complète, 
Du  Rhin  à  l'Océan,  tu  dresserais  la  tète 

Sur  le  sol  des  aïeux. 

Mais  non!  ils  t'ont  honnie,  et,  toujours  méprisée, 
Comme  ta  sœur  d'Argos  par  le  Turc  écrasée, 

A  peine  tu  survis  ; 
Abandonnée,  en  vain  tu  leur  demondes  grâce; 
lis  sont  sourds  â  ta  voix  ;  seul,  l'étranger  qui  passe 

S'aperçoit  que  lu  vis. 
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Ëh  1  qu'imporle!  lu  vis;  par  on  prodige  étrange, 
Tu  fis  et  lu  tiens  tète  à  leur  lâcbe  phalange 

De  pédants  soudoyés. 
Dostrucleurs,  à  quoi  boa  vous  acharner  contre  elle  I 
Que  de  langues,  raillant  celle  langue  éternelle, 

Sont  mortes  &  ses  pieds  I 

Nul  d'entre  vous  ne  sait  quelle  est  sa  destinée, 
Tjrans  :  dis  mille  enfants  l'apprennent  chaque  année 

Sur  le  seia  maternel; 
Et  d'illustres  savants  sur  la  terre  voisine 
Ont  retrouvé  ses  lois,  son  antique  origine 

Et  son  nom  immortel. 

Toi,  de  tes  défenseurs  vois  les  riches  conquêtes  : 
L'un  recueille  en  tremblant  les  chants  de  tes  poètes 

Comme  autant  de  trésors  ; 
L'autre  écoule  en  marchant  la  douceur  infinie 
De  les  vieilles  chansons,  en  note  l'harmonie, 

En  fixe  les  accords. 

Tu  renais  :  on  l'écrit,  on  commence  à  le  lire  : 
Vois,  des  bardes  nouveaux  ont  relevé  la  lyre 

Des  doux  chanlres  d'Arttiur. 
Ënlenda-tu  ce  concert  dont  les  notes  plaintives 
Du  Scorf  et  du  Léla  charment  déjà  les  rives 

De  leur  accent  si  pur  ? 

Hoi-mËme  j'ai  voulu  le  connaître  et  l'apprendre. 
Hélas  I  Celle  énervé,  j'ai  peine  à  te  comprendre  : 

Tu  te  caches  à  moi. 
Hais  j'aime  ce  qui  souffre  et  j'aime  ce  qui  lulle  ; 
J'aime  tout  ce  qui  pleure  el  que  l'on  persécute, 

El  je  pleure  avec  loi. 


•»<§    T^l»  ^ 
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J'aime  tout  ce  qui  louche  à  noire  grande  histoire, 
Ce  qui  des  lemps  lointains  rappelle  la  mémoire 

El  parle  de  l'Armor  ; 
Voilà  pourquoi  je  t'aime  et  te  trouve  si  belle  ; 
Quand  lu  frappes  en  vain  mon  oreille  rebelle, 

Pourquoi  j'écoule  encor. 

m 

Voilà  pourquoi  souvent  dans  les  forêts  bretonnes, 
Sur  des  lèvres  d'enfants,  le  soir,  quand  lu  résonnes, 

Je  m'arrête  en  passant  ; 
Pourquoi,  dans  les  blés  mûrs,  lorsque  les  jeunes  filles 
Chantent,  en  aiguisant  leurs  pesantes  faucilles, 

J'écoule  en  frémissant. 

J'écoule,  comme  si,  dans  la  brise  étouffée, 
J'entendais  les  soupirs  d'une  charmante  fée 

Exhalant  ses  douleurs; 
Gomme  si  je  voyais  Tombre  de  la  Bretagne, 
A  travers  le  ciel  bleu,  passer  sur  U  campagne, 

En  essuyant  ses  pleurs. 

Alcidb  Leroux. 
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UN  DICTIONNAIRE  ICONOGRAPHIQUE  DES  PARISIENS 

DB(JX1Ë1I£  LETTKB  à  M'*',  ICONOPIIILB  BRETON. 

Vous  avez,  mon  cher  ami,  goûté  la  lettre  que  je  voua  écrivis 
rnièrement  au  sujet  du  précieux  ouvrage  de  M.  Bourcard  sur 
î  Estampes  du  XFIII'  siècle  '  ;  vous  vous  êtes  empressé,  je 
sais,  d'aller  le  quérir  chez  te  libraire  Dcntu,  et  chaque  jour,  si 
n  crois  encore  ce  que  vous  m'écrivez,  vous  en  relirez  te  plus 
ind  fruit  pour  vos  intéressantes  recherches  artistiques. 
Voilà  donc  qui  est  bien  et  fort  bien  ;  mais  ce  qui  l'est  moins, 
st  que  vous  voudriez  que  dorénavant  je  vous  tinsse  au  cou- 
it  de  tout  ce  qui  se  publiera  sur  la  gravure  et  ses  produits, 
che  longue  et  redoutable  que  celle-là,  mon  très  cher^  labeur 
essant  !  Jamais,  —  l'ignoriez-vous  donc  ?  —  jamais  l'iconogra- 
le  n'a  été  plus  k  l'ordre  du  jour,  jamais  autant  de  travailleurs 

ont  consacré  leurs  veilles,  et  jamais  un  plus  grand  nombre 
uvrages  n'ont  été  publiés  à  son  sujet,  li  Sml  aujourd'hui  s'oc- 
)er  d'iconographie,  c'est  la  loi,  c'est  la  mode,  iconographie 

everf...  Comment  avez-vous  compté  que  je  pusse  suffire  à 
te  tâche  7... 
'outefois,  puisque  vous  le  désirez,  il  faut  que  jt:  vous  signale, 

Voiez  le  n»  de  mai  1885  de  celle  Revue. 


LES  GRAVEURS  DU  XlXd  SIÈCLE  89 

parmi  les  nouveautés,  deux  ouvrages,  bien  dignes,  quoique  à  des 
titres  différents,  de  fixer  l'attention  d'un  amateur  tel  que  vous. 

Je  commencerai  par  M.  Beraldi  :  son  nom  vous  est  connu,  il 
est  déjà  classique  en  iconographie.  Ses  débuts,  une  complète 
étude  sur  Etienne  Gaucher,  Tun  des  burins  les  plus  souples  et  les 
plus  délicats  du  dernier  siècle,  rédigée  en  collaboration  avec  le 
baron  Portails  S  révélèrent  d'abord  l'étendue  de  ses  connais* 
sances  techniques  et  la  maturité  de  son  sens  artistique  ;  depuis 
lors,  le  grand  ouvrage  sur  les  «  Graveurs  du  XVUI«  siècle  »,  si 
magistralement  mené  à  bonne  fin  avec  le  concours  du  même 
collaborateur  *,  mit  le  sceau  à  son  renom  d'iconographe  con- 
sommé, et  voilà  que,  aujourd'hui,  ses  «  Graveurs  du  XIX*  siècle  », 
publication  dont  l'entreprise  eût  pu  faire  reculer  toute  une  société 
de  savants  auteurs  et  qu'il  a  commencée  à  lui  seul,  va  le  mettre 
absolument  hors  de  pair  ^. 

Avez- vous  jamais,  cher  iconophile^^  en  classant  les  précieux  et 
multiples  spécimens  de  l'art  contemporain  renfermés  dans  vos 
cartons,  avez-vous  réfléchi  à  ce  que  pourrait  être  une  énumé- 
ration  méthodique  et  raisonnée  de  toutes  ces  estampes,  ces  vi- 
gnettes, ces  portraits,  ces  ex*libris  exécutés  chaque  jour  par  les 
graveurs  et  les  graveuses  au  burin,  par  les  eau-fortistes,  les 
tailleurs  d'images  en  bois  ou  les  lithographes,  par  tous  ceux 
enfin  qui,  à  l'aide  de  l'un  ou  l'autre  procédé,  pratiquent  l'art 
de  la  gravure?  Ces  pièces  se  comptent  par  centaines,  par  milliers, 
que  sais-je,  peut- être  par  des  chiffres  plus  gros  encore  !...  Rudis 
indigestaque  moles  /  eût  dit  avec  raison  l'auteur  des  Métamor- 
phoses. Hé  bien  !  mon  très  cher,  H.  Beraldi  n'a  pas  craint,  lui, 

1.  CharleS'Étienne  Gaucher,  graveur.  Notice  biographique  et  catalogue  de  son  œuvre, 
par  le  baron  Roger  Porlalis  et  Henri  Draibel  (lisez:  Beraldi).  Paris,  Damascéne 
Morgand  et  Charles  Fatout,  1878.  In-8*. 

2.  Les  Graveurs  du  dix-huitième  siècle,  par  les  mêmes.  —  Les  mêmes  éditeurs, 
1880-82.  3  forts  vol.  in-80. 

8.  Les  Graveurs  du  XIX*  siècle.  Guide  de  l'amateur  d'estampes  modernes,  par 
Henri  Beraldi.  Pans^  Conquet,  1885.  In-8o.  Les  trois  premiers  fascicules,  Âbbema' 
Braequemond^  sont  en  rente. 
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de  se  placer  en  face  de  ce  chaos^  de  Taborder  de  front,  comme  ce 
rude  bouvier  qui  prend  le  taureau  par  les  cornes  dans  la  prairie^ 
il  s^est  mis  à  le  débrouiller  cet  indébrouillable  chaos,  à  le  dé- 
mêler ;  il  y  a  fait  pénétrer  une  chaude  et  vivifiante  lumière,  et 
met  ainsi  en  relief  nos  artistes  contemporains  et  leurs  œuvres. 
En  un  mot,  il  s*est  constitué  le  Bartseh  des  graveurs  du  XIX* 
siècle. 

«  Biographies  très  succinctes,  appréciations  sobres,  listes 
d*estampes  aussi  complètes  que  possible^  telle  sera  la  méthode 
adoptée*  Catalogues  détaillés,  mais  brefs,  et  permettant  toujours 
de  saisir  d'un  rapide  coup  d'œil  Tensemble  d'un  œuvre,  ce  qui 
est  l'essentiel,  »  voilà,  en  quelques  lignes  découpées  dans  la 
Préface  de  l'auteur,  le  plan  de  son  vaste  inventaire. 

Ajoutez  à  cela,  ce  que  cette  Préface  ne  peut  pas  dire,  que 
M.  Beraldi  a  su,  dans  des  notes  délicieuses,  véritables  petites 
perles  à  enchâsser,  répandre  à  chaque  instant  sur  l'aridité  inévi- 
table de  son  catalogue  le  sel  attique  le  plus  pur,  et  vous  com- 
prendrez qu'un  tel  livre,  dans  lequel  l'agréable  se  joint  ainsi  à 
l'utile,  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  des  travailleurs, 
des  hommes  de  goût  et  des  amateurs. 

Et  puis,  pour  vous,  Breton,  pour  vous,  mon  très  cher,  qui 
poussez  si  loin  le  culte  des  choses  bretonnes,  qui  colligez  avec 
tant  d'amour  les  œuvres  des  enfants  de  la  vieille  Armorique, 
quel  avantage  d'avoir  entre  les  mains  ce  guide  aimable  et  sûr!... 

Hais  je  n'insiste  pas  davantage,  car  je  le  sens,  je  le  vois, 
la  cause  est  entendue,  et  je  passe,  sans  autre  transition,  au 
Dictionnaire  iconographique  des  Parisiens  y  de  H.  Ambroise 
Tardieu  ^ 

Vous  aimez  et  collectionnez  le  portrait,  mon  cher  ami  ;  ainsi 


1.  Dictionnaire  iconographique  des  Parisiens,  c'est-à-dire,  liste  générale  des  per- 
sonnes nées  à  Paris  dont  il  existe  des  portraits  gravés  et  lithographies,  avec  une 
biographie  de  chaque  nom  cité  (environ  3.000)...,  par  Ambroise  Tardieo,  historio- 
graphe de  TAuvergne.  Chez  Vmtew  à  Hermenl  (Puy-de-Dôme),  1885.  In-8%  fig. 


LES  GRàVfiURS  DU  %IX^  SIÈCLE  41 

que  nombre  de  bons  esprits,  vous  y  voyez  un  puissant  auxiliaire 
de  rhistoire,  et  même  vous  estimez  qu'une  elDgie  bien  exécutée 
en  apprend  souvent  plus  sur  un  personnage,  sur  son  caractère, 
ses  goûts  et  ses  passions,  que  vingt  pages  de  biographie  ou  de 
mémoires.  Il  vous  plaît  à  vous,  psychologue  habile,  d'étudier  les 
trûts  d*un  grand  homme  ou  d'un  criminel  fameux,  de  celui,  quel 
qu'il  soit,  qui  eut  un  jour  son  heure  de  succès  ou  de  célébrité, 
d'interroger,  de  scruter  curieusement  «  cette  âme  extérieure  » 
dont  parle  Buffon,  qui  réside  dans  les  yeux.  Ainsi,  vous  surpre- 
nez les  rapports  étroits  du  physique  et  du  moral,  ainsi  vous 
trouvez  dans  une  physionomie  le  reflet  fidèle  et  précis  de  Thomme 
intérieur.  Qui  pourrait  donc  vous  en  savoir  mauvais  gré  ?  Ce  ne 
serait  pas  assurément  ce  publiciste  breton  qui  a  jeté  dernière- 
ment, dans  un  grand  journal  parisien,  cette  pensée  pleine  d'hu- 
mour et  de  fantaisie  :  «  Plus  j'écris,  plus  je  comprends  que  les 
biographies  sont  vaines  et  que  seuls  les  portraits  sont  utiles.  Les 
discours  et  les  idées  d'un  homme  changent,  —  son  nez  et  sa 
bouche  restent  i  !  » 

Aussi,  avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  passion  fiévreuse  ne  les 
recherchez- vous  pas,  toutes  ces  portraitures ^granies  ou  petites, 
anciennes  ou  modernes  !  Les  unes,  artistement  montées  sur  on- 
glet, prennent  place  dans  vos  cartons  ;  les  autres,  —  non  des 
moins  précieuses,  —  vous  les  mettez  sous  verre,  afin  d'en  orner 
votre  cabinet  de  travail,  cette  retraite  où  de  temps  en  temps 
vous  allez,  comme  Montaigne,  vous  faire  la  cour  à  vous-même  ; 
enfin,  à  celles-ci  vous  assignez  un  rôle  différent,  supérieur  peut- 
être,  car  vous  les  mettez  dans  vos  livres,  et  c'est  ainsi  qu'elles 
commentent  ou  complètent  le  récit  de  l'historien  ou  du  mémoria- 
liste que  vous  aimez,  qu'elles  illustrent  les  œuvres  de  vos  poètes 
favoris. 

Cependant,  comment  arriver  à  connaître  tous  ces  portraits,  que 


1.  Le  Figaro  du  7  joia  1883.  Article  <  Le  Petit  Gambetta  >  (id  est  Waldeck- 
BoQgseao),  par  Ignotus  (le  baron  Platel). 
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les  artistes  demandent  à  Tenvi  à  la  pointe  ou  au  burin?  Diffi- 
culté constante,  insurmontable  pour  le  collectionneur  ! 

Or  c'est  pour  rendre  possible  et  facile  une  partie  de  ces  re- 
cherches, que  M.  Ambroise  Tardieu  a  rédigé  son  Dictionnaire 
iconographique.  Convaincu  qu'il  serait  utile  à  tous  les  Français, 
il  a  borné  ses  investigations  à  Paris, —  ce  cœur  de  la  France,  — 
l  et,  dans  un  excellent  catalogue  alphabétique,  a  pu  classer,  sous 

r  trois  mille  noms  environ,  près  de  douze  mille  portraits  de  Pari- 

siens et  de  Parisiennes  \ 


i.  Nous  ne  feroos  qu^ane  petite  criliqae  de  détail  à  M.  Tardiea,  ce  sera  aa  snjet 
de  M**  Dorval^  la  Champmeslé  du  théâtre  coolemporain,  laquelle  n'a  Téritablement 
aucun  droit  à  Ugurer  dans  un  Dictionnaire  iconographique  de  personnages  nés  à 
Paris.  La  célèbre  actrice  est,  en  effet,  née  en  Bretagne,  à  Lorient,  le  6  janvier  1798, 
et  non  point  à  Paris,  en  1801,  comme  il  Tannonce,  ou  à  Caen,  en  1798,  comme  il 
croit  devoir  ajouter  avec  un  point  d'interrogation. 

Bien  que  rarticle  consacré  par  Le  Jean  (de  Morlaix)  à  M"*  Allan-Dorval,  dans 
TexceUente  Biographie  bretonne  de  Levot,  ne  permit  d'avoir  aucun  doute  à  ce  snjet, 
nous  avons  voulu  posséder  les  preuves  authentiques  de  ce  fait  et  les  mettre  sons 
les  yi'us  de  nos  lecteurs. 

Nous  reproduisons  donc  ici  Tacte  de  Tétat  civil  conservé  à  la  mairie  de  Lorient. 
Cet  acte,  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  inédit»  viendra,  du  reste,  parfaitement 
à  point  pour  fixer  la  nature  de  la  nuissanoe  de  la  fameuse  comédienne,  qui  ne  fut 
point  aussi  régulière  que  le  soutient  M.  Le  Jean  dans  son  article  susvisé  : 

«  Le  dix-neuf  nivôse,  an  Vi  de  la  République  française,  nous,  Antoine-Philippe 
Prouleau,  administrateur  municipal  en  l'absence  de  TofCcier  public,  certifions  qu'il 
nous  a  été  présenté  par  Louis  Cayeux,  officier  de  santé  et  accoucheur,  une  fille  à 
laquelle  il  a  donné  les  prénoms  de  Marie-Thomase-Amélie,  née  hors  mariage,  rue 
de  la  Comédie,  le  jour  d^bier,  à  huit  heures  da  soir,  de  Marie  fiourdais,  artiste 
dramatique,  âgée  de  dix-sept  ans  neuf  mois,  née  en  la  ci-devant  paroisse  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Saturnin  de  la  commune  de  Lyon,  département  de  Rhône-el-^Loire, 
du  mariage  d'Antoine  Bourdais  et  de  Françoise  Barrière.  Témoins  ont  été  Jacques- 
Vincent  Kerlero,  jnge  de  paix,  âgé  de  quarante-deux  ans,  et  Antoinette-Thomase 
Bouche r-Desforges,  âgée  de  trente  ans,  épouse  dUsaac  Ya!z,  commissaire  hollandais. 
En  l'endroit,  Joseph-Charles  Delaunay,  artiste  dramatique,  âgé  de  vingt-sept  ans, 
né  en  la  ci-devant  paroisse  Notre-Dame-de-la-Ronde,  de  la  commune  de  Rouen, 
dépar  temeut  de  la  Seine-Inférieure,  du  mariage  de  Joseph-Charles  Delaunay  et  de 
Marie  Desbayes,  présent,  a  déclaré  que  Tenfant  ci-dessus  a  été  procréé  par  ses  œuvres, 
de  laquelle  déclaration  il  a  requis  acte  pour  valoir  à  laditti  Marie-Thomase- Amélie 
de  reconnaissance  de  paternité.  Tous  les  comparants  et  la  mère  de  Tenfanl  domici- 
liés en  cette  commune.  De  tout  quoi  avons  rapporté  le  présent  acte,  sous  notre 
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C'était,  vous  en  conviendrez,  une  rude  et  ingrate  besogne, 
mais  le  savant  historiographe  de  l^Auvergne  était  de  taille  à  s'en 
acquitter. 

En  consultant  cet  important  ouvrage,  vous  vous  prendrez, 
raon  cher  ami,  à  regretter  que  toutes  nos  provinces  de  France 
n'aient  pas,  mm\  que  la  capitale,  un  inventaire  des  portraits  des 
personnages  appartenant  à  leur  histoire.  Patience,  vous  dirais  je, 
patience,  cher  iconophile,  l'époque  n'est  plus  éloignée  où  votre 
vœu  patriotique  se  trouvera  réalisé,  sinon  dans  toute  son  éten- 
due, au  moins  dans  une  notable  proportion. 

Déjà,  un  iconographe,  graveur  lui-même,  mort  récemment, 
M.  Soliman  Liculaud,  a  publié  des  catalogues  semblables  sur  la 
Champagne  •,  la  Lorraine,  le  pays  Messin'  et  le  département  de 
l'Aisne  ^' D'autre  part,  on  m'a  cité  un  travailleur  qui  avait  entre- 
pris les  mêmes  recherches  sur  la  Brie  ;  on  en  nomme  un  autre 
qui,  lui,  s'occupe  de  la  Provence,  sous  le  ciel  de  laquelle  il  est 
né  ;  un  troisième,  séduit  sans  doute  par  le  récit  des  fastes  sans 
nombre  de  la  guerre  des  géants,  recherche  et  décrit  tous  les  por- 
traits des  Vendéens  et  des  Vendéennes,  et  Dieu  sait  s'il  en  est 
d'intéressants;  enfin,  j'en  sais  un  autre,  mol  qui  vous  parle,  qui. 


seing  et  cenx  de  Cayeux,  des  témoins  et  de  Delaunay.  »  Signé  au  Registre.:  e  De- 
laanay;  Boucher-Desforges;  Valz;  Kerlero,  juge  de  paix;  Cayeux,  officier  de  santé; 
Proalean,  ad.  m»'.  »  (Heg.  de  l'état  civil  de  la  ville  de  Lorient,  année  1798,  au  nom 
Bonrdais  (Maric-Thomase-Amélie.) 

Comme  on  le  voit,  M"'  Dorval  a  les  meilleurs  droits  pour  figurer  dans  une  Icono^ 
graphie  bretonne.  Aussi  Ty  trouvera -t-on  à  son  rang  alphabétique,  où  Ton  verra 
d''aillenrs  Tindicalion  de  plusieurs  de  ses  portraits  restés  inconnus  à  M.  Tardieu. 

i.  Recherches  sur  les  personnages  nés  en  Champagne  dont  il  existe  des  portraits 
dessinés,  gravés  ou  lithographies.  Liste  des  portraits,  noms  des  artistes  dont  ils 
sont  l'œuvre,  indication  du  fjrmal,  précédés  d'une  courte  notice  biographique,  par 
Soliman  Licutaud.  Paris,  Bapilly,juin  1856.  In-8'. 

2.  Liste  alphabétique  de  portraits  dessinés,  gravés  et  lithographies,  de  person- 
nages nés  en  Lorraine,  pays  Messin,  et  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'histoire  de 
ces  deux  provinces...  2*  édition,  par  le  môme.  Paris,  liapilly,  juillet  1862.  ln-8'. 

3.  Liste  alphabétique  de  personnages  nés  dans  le  département  de  l'Aisne  et  de 
ceux  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  ce  département,  par  le  même.  S.  1.  n.  d. 
ln-8*. 
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s'occupant  depuis  plusieurs  années  de  cette  noble  Bretagne,  que 
vous  aimez  tant>  donne  en  ce  moment  les  derniers  soins  à  une 

* 

complète  Iconographie  bretonne. 

Le  livre  que  M.  Tardleu  vient  de  publier  a  été  enlevé  rapide- 
ment ;  il  sera  bientôt  épuisé  et  introuvable,  comme  le  sont  au- 
jourd'hui les  ouvrages  de  feu  Soliman  Lieutaud  ;  et,  sacbez-le,  il 
en  sera  ainsi  de  toutes  ces  publications  que  je  viens  de  vous  an- 
noncer, tant  est  grand  le  nombre  des  archéologues,  des  peintres, 
des  statuaires,  des  graveurs  même,  des  artistes  de  tout  genre,  des 
historiens  et  des  amateurs  qui  les  attendent. 

«  Qui  sera  Tendroict,  mon  cher  ami,  —  pour  clore  cette  lettre 
par  une  formule  chère  à  Christophe  Plantin,  le  célèbre  imprimeur 
anversois,  qui  eut  à  sa  solde  tant  de  grands  peintres  et  de  gra- 
veurs consommés  en  leur  art,  —  qui  sera  l'endroict  où,  me  re- 
commandant à  vostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu  vous  maintenir 
et  augmemter  la  sienne.  » 

Le  W^  de  Granges  de  Surgbres. 
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ÉTATS  DE  BRETAGNE 


II 


«  Blessieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Depuis  la  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  écrire^ 
nous  nous  sommes  occupés  à  rechercher  les  députés  des  diffé- 
rentes villes  qui  sont  ici  et  à  conférer  iavec  eux  de  nos  intérêts 
communs,  et,  d*après  les  différentes  conversations  que  nous  avons 
eu  tant  avec  les  députés  qu'avec  différents  citoiens  de  la  ville, 
il  paroît  nécessaire  que  vous  nous  donniez  une  nouvelle  pro* 
curatioD. 

«  En  effet,  dans  les  charges  que  vous  nous  avez  données,  celle 
de  voter  aux  Etats  par  tête  et  non  par  ordre  est  la  principale. 
Nous  avons  pensé  sur  cela  à  Pontivy  comme  beaucoup  d'autres 
villes^  et  il  paroît  que  nous  avons  condamné  à  tort  l'arrêté  de 
Rennes  en  ce  qu'il  étoit  contraire  à  notre  façon  de  penser  ;  nous 
ignorions  alors  les  raisons  qui  portoient  celte  municipalité  à  cet 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1885,  pp.  435-446. 
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avis,  et,  quelles  qu'elles  soient,  elle  o  peut-  cire  agi  très  sagement 
de  ne  pas  les  déduire  dans  un  écrit  dosliné  à  devenir  public.  Enfin 
ravis  général  paroit  élre  de  voter  par  ordre  et  non  par  tête  pour 
ce  qui  concerne  seulement  les  demandes  du  gouvernement  aux 
Etals  *,  mais  de  voler  par  lôlc  pour  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
minisl ration  générale  de  la  province  et  la  répartition  des  impôts. 
Voici,  Messieurs,  les  observations  qu'on  fait  à  cet  égard. 

«  En  volant  par  têle^  on  réduit  Tordre  de  la  noblesse  à  un  pelit 
nombre  de  représenlans,  ce  qui  laisse  au  gouvernement  plus  de 
facilités  à  la  séduclion  et  ouvriroit  rentrée  au  despotisme.  On  ne 
peut  aussi,  sans  injustice,  disconvenir  que  la  résistance  de  la 
noblesse  a  souvent  empêché  l'entrée  de  divers  impôts  dans  la 
province  par  son  grand  nombre. 

«  Nous  nous  rendons  à  ce  moment  à  l'assemblée  indiquée  à 
l'hôtel-de-ville.  Si  le  temps  nous  le  permet,  nous  vous  rendrons 
compte  de  son  résultat. 

«  Nous  sortons  de  l'assemblée,  où  il  n'a  été  question  que  de 
nommer  des  commissaires  pour  faire  le  tableau  des  charges  des 
différentes  municipalités  et  corporations.  Les  commissaires  sont  : 
MM.  les  députés  de  Morlaix,  de  Guingamp,  Saint-Malo,  Tréguier, 
Quimperlé  et  M.  le  maire  de  Rennes  S  à  qui  on  a  unanimement 
accordé  la  présidence  dans  les  assemblées  qui  se  tiendront  jus- 
qu'aux Etals. 

«  Nous  sommes  très  respectueusement,  Messieurs  et  très  honorés 
confrères,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

«  Jan  de  la  Gillardaib. 
«  bourdownay  duclesio. 
«  Jacques  Violard. 

«  A  RenriBS,  le  Wl  décembre  1788. 


1.  L'article  1"  des   nouvelles  charges  donnait  satisfaclion   ft  celle  réclainaiion 
relalivenienl  au  don  gratuit. 

2.  MM.  Mazurié  de  Pennanech  el  Diot,  jarat,  de  Morlais  ;  Le  Normand  de  Kergrée, 


DES  ÉTATS  DE  BRETAGNE  ^7 

«  Il  a  été  convenu  dans  rassemblée  que  les  députés  qui  n'ont 
que  des  ordres  délimités  en  demanderoient  de  généraux,  attendu 
que  dans  leurs  charges  il  pourra  y  avoir  des  modifications  ou 
changemens,  et,  comme  la  procuration  que  vous  nous  avez 
donnée  est  très  restreinte,  nous  vous  prions  de  nous  en  envoyer 
une  plus  générale  par  le  premier  courier. 

(  Jàn  db  la  Gill ardais. 
«  Jacques  Violard.    Bourdonnât  Duglbsio. 

«  Notre  adresse  est  chez  Monsieur  Pontalier  de  Lourme,  haut 
des  Lices  ^  » 

€  Reunes,  le  raercredy  24  décembre  1788,  à  4  heures  précises. 

€  Messieurs  et  très  honnorés  confrères, 

tf  Je  sors  en  ce  moment  de  rassemblée,  qui  se  tient  à  Thôtel  de 
ville;  nous  y  sommes  depuis  huit  heures  et  demie  du  matin  ;  les  dis- 
cussions y  sont  on  ne  peut  plus  fortes  parle  grand  nombre  de  mau- 
vais citoyens  ;  comme  le  courier  a  été  retardé  jusqu'à  ce  moment, 
je  ne  peux  entrer  dans  un  grand  détail,  et  MM.  La  Gilardais  et 
Duclesio  sont  demeurés  dans  la  salle,  ne  pouvant  tous  quitter 
pour  vous  écrire.  Je  me  borne  à  vous  dire  qu'enfin  le  premier 
article  a  passé  en  faveur  des  bons  patriotes  ;  les  voix  ont  été  de 
3i6  contre  14,  parce  que  Saint-Brieux  et  Garhaix  ne  sont  pas  re- 
présentés. Àinsy  il  est  arrêté  que  le  nombre  des  députés  du  tiers 
sera  égal  en  nombre  à  celuy  du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis 
pour  les  États  de  1788  et  pour  toujours.  On  ne  peut  se  former 
une  idée  du  nombre  des  mauvais  patriotes  et  de  tous  leurs  so- 


dé Guingamp  ;Sébire  elde  Jallubert,  de  Saiul-^Malo;  de  Launay  du  Porlal,  deTré- 
gaier  ;  Frogeray>  de  Quimperlé  ;  Tréhu  de  Monlhierry,  maire  de  Rennes. 
1.  —  CeUe  lellrc  a  élé  écrite  par  M.  Bourduaiiay  da  Glesio. 
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phismes  pour  tâcher  de  gagner  du  monde.  On  va  dîner  pour  re- 
prendre de  suitte  l'arlicle  second  :  sçavoir  si  Ton  votera  par  tête 
ou  par  ordre.  Nous  nous  réglerons  sur  le  parti  qui  sera  le  plus 
sage  ;  mais  je  crois  que  la  balance  sera  en  faveur  de  voter  par 
tête.  Je  ne  puis  vous  en  dire  d'avantage. 

ce  Je  suis  avec  respect,  Messieurs  et  très  honnorés  confrères, 
votre  très  obéissant  serviteur, 

c  Jacques  Violard. 

«  Nous  ne  comptons  pas  désemparer  que  les  trois  articles  ne 
soient  arrêtés.  » 

Reçu  le  2iS  décembre  1788  dans  le  paquet  de  M'^''  Yiolard. 
(Note  du  comité  de  correspondance.) 

A  Messieurs^  Messieurs  les  Echevins  de  Poniivy. 

IV 

«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  écrite  le  22  de 
ce  mois  ;  nous  sommes  très  surpris  que  vous  n'ayez  pas  reçu  celle 
que  nous  vous  écrivions  le  même  jour  que  Mme  Marie  a  écrit  à 
Mme  Violard.  Cependant  M.  Violard  alla  lui-même  la  porter.  Nous 
pensons  que  vous  Tavez  reçue  depuis,  également  que  deux  autres 
que  nous  vous  avons  écrites  dimanche  et  hier. 

«  Sur  cette  dernière,  nous  vous  marquions  que  nous  nous 
étions  assemblé  le  matin  et  qu'il  avoit  été  arrêté  : 

«  1*»  Qu'il  n'y  auroit  que  les  quarante  deux  villes  qui  ont  droit 
de  députer  aux  États  qui  auroient  voix  déiibéralives,  sauf  aux 
ditTérentes  corporations  qui  se  trouvoient  à  l'assemblée  à  se  réunir 
à  leurs  municipalités  pour  ne  former  ensemble  qu'un  même  vœu 
qui  seroit  déterminé  par  le  plus  grand  nombre  de  voix  ; 

a  2»  Que,  dans  tous  les  cas,  les  députés  de  Tordre  du  Tiers  aux 
États  seroient,  même  dès  la  tenue  prochaine,  égaux  en  nombre  à 
ceux  des  deux  autres  réunis. 
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«  Cette  dernière  question  ayant  souffert  beaucoup  de  difficul- 
tés, il  s'en  alioit  près  de  trois  heures,  rassemblée  se  sépara  pour 
aller  dîner. 

«  S'étant  rassemblés  environ  quatre  heures,  il  fut  arrêté  : 

«  lo  Qu*â  commencer  dès  la  prochaine  tenue^  il  seroit  voté  aux 
Ëiats  sur  toutes  matières  quelconques  et  dans  tous  les  cas  par 
tète  et  non  par  ordre  ; 

c  V  Que,  dorénavant,  tous  les  impôts  quelconques^  tant  réels 
que  personnels,  seroient  suportés  d'une  manière  égale  et  propor- 
tionnelle par  les  trois  ordres  ; 

^  3»  Que  le  président  du  Tiers  seroit  éligible  par  son  ordre  seul, 
dès  la  prochaine  tenue,  et  qu'il  ne  pourroit  être  ni  noble,  ni  anobli, 
ni  privilégié  ;  que  quand  il  recueillera  les  voix,  il  sera  accompagné 
d'un  commis  du  greffe  pour  faire  note  des  voix  et  de  deux  évan- 
gélistes  de  Tordre  du  Tiers,  afin  de  former  l'avis  qui  sera  écrit 
pour  être  ensuite  lu  au  théâtre  ; 

R  4<^  De  refuser  aux  députés  tout  pouvoir  sur  toutes  demandes 
quelconques  avant  qu'ils  aient  obtenu  jubtice  sur  la  représenta- 
tion plus  parfaite  de  l'ordre  du  Tiers  aux  États  et  sur  la  répartition 
égale  et  proportionnelle,  entre  les  trois  ordres,  de  tous  impôts 
tant  réels  que  personnels,  parce  que,  néanmoins,  ils  pourront 
accorder  le  don  gratuit  et  consentir  la  régie  momentanée  des 
fermes  des  devoirs  de  la  province  ; 

«  So  De  demander  que  les  recteurs  des  villes  et  des.campagnes 
soient  admis  aux  États,  par  députés,  dans  Tordre  de  TÉglise, 
qu'ils  soient  élus  par  les  recteurs,  qu'ils  soient  nés  bretons  et 
qu'ils  aient  dix  ans  de  sacerdoce. 

^  La  séance  se  termina  environ  huit  heures  du  soir,  et  Tassem- 
blée  fut  renvoyée  à  8  heures  du  matin  pcrur  le  lendemain.  Toutes 
les  communautés  et  corporations  s'étant  assemblées,  il  fut  arrêté: 

«  l'^  Que  les  ordres  ne  réclameront  pas  les  uns  vers  les  autres 
les  sommes  prises  jusqu'à  ce  jour  pour  les  établissements  faits 
dans  les  ordres  respecii^,  mais  qu'il  ne  sera  désormais,  à  compter 
dès  la  tenue  de  1788,  consenti  aucuns  fonds  pour  l'entretien  des- 
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dits  établissements  et  que  si,  pour  conserver  les  pensions,  dons 
et  gratifications,  faites  en  faveur;^[des  membres  des  ordres,  il  est 
nécessaire  de  faire  des  nouveauxXfonds,  il  n'y  sera  pas  consenti 
par  Tordre  du  Tiers,  sauf  aux  ordres  à  faire  face  respectivement 
aux  dons,  pensions  et  gratifications  qu'ils  pourront  voter  en  faveur 
de  leurs  membres; 

«  %^  Que  le  Tiers  État  sera  composé  dans  une  proportion  d'un 
député  sur  environ  dix  mille  habitants,  donnant  deux  cents  dépu* 
tés  pour  Tordre  du  Tiers; 

«  i^  Que,  dès  la  prochaine  tenue,  les  députés  du  Tiers  ne 
seront  ni  nobles,  ni  anoblis,  ni  subdélégués  ; 

«  4<>  Que  les  juges  des  seigneurs,  les  procureurs  fiscaux,  les 
officiers,  receveurs  et  autres  agens  des  seigneurs  et  les  gens  tenant 
aux  fermes  du  roi  et  de  la  province  seront  dès  la  prochaine  tenue, 
1788,  exclus  de  toutes  députations  et  voix  aux  États  de  la  pro- 
vince. 

«  Cette  dernière  question  a  souffert  de  grandes  difficultés. 
D'abord,  le  matin,  pour  sçavoir  si  on  devoit  y  comprendre  les 
juges  royaux  ;  les  partisans  des  juges  seigneuriaux  soutenoient 
que  les  juges  royaux  étoient  autant  dans  la  dépendance  du  gou- 
vernement que  les  juges  seigneuriaux  en  celle  des  seigneurs,  et 
que,  demandant  que  tous  les  impôts  fussent  communs,  les  droits 
des  seigneurs  devenoient  les  mêmes  que  ceux  du  Tiers  État,  que 
conséquemment  il  y  avoit  moins  à  craindre  d'eux  que  du  gouver- 
nement. Après  débats  sur  débats,  il  a  été  pris  un  premier  arrêté 
par  lequel  il  a  été  dit  qu'on  joindroit  à  la  motion  les  juges  royaux, 
et,  à  la  faveur  des  juges  royaux,  tout  Tarticle  a  passé  ;  ainsi, 
d'après  cela,  il  n'y  avoit  d'exclus  des  députations  des  États  que 
les  nobles,  anoblis  et  subdélégués.  L'avis  a  été  énoncé  par  le 
président  et  Ton  croyoit  le  tout  terminé.  Hais,  après  dtné,  on  a 
remis  la  question  sur  le  tapis,  et  plusieurs  ont  dit  que  l'arrêté  du 
matin  avoit  été  surpris,  que,  ne  se  trouvant  que  deux  ou  trois 
communautés  qui  demandoient  Texclusion  des  juges  royaux,  on 
ne  devoit  pas  les  comprendre  dans  Tarticle,  et  que  cela  avoit  été 
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fait  exprès  pour  faire  passer  Farticle  des  juges  des  seigneurs, 
procureurs  fiscaux,  receveurs,  etc.,  de  façon  qu'on  est  parvenu  à 
tirer  de  Tarticle  les  juges  royaux  et,  étant  allé  aux  voix,  les  juges 
des  seigneurs,  procureiurs  fiscaux,  etc.,  ont  été  exclus  des  dépu- 
tations  des  États. 

«  Du  2i6  décembre  1788,  à  8  heures  du  matin. 

c  io  II  a  été  arrêté  d'une  voix  unanimement  que  dans  toutes  \ 

les  commissions  et  députatlons  quelquonque,  les  membres  du  tiers 
soient  en  nombre  égal  aux  deux  autres  ordres  réunis  et  que  les 
voix  y  seront  comptées  par  teste. 

«  i^  Que  le  président  et  des  députés  en  cour  et  à  la  chambre 
des  comptes  ayent  les  mêmes  honneurs,  prérogatives,  que  ceux 
des  deux  autres  ordres  et,  dans  tous  les  cas,  les  mêmes  traitemens 
et  émoluments. 

«  Z^  Que,  dès  la  tenue  prochaine  1788,  il  soit  pourvu  à  Fane 
des  places  de  procureur  général  sindic  en  faveur  d'un  membre  du 
tiers  et  quel  soit  désormais  attachée  à  cet  ordre. 

«  Qu'en  cas  de  décès  ou  vacation  de  la  place  de  greffier  en 
chef  des  estats,  sa  nomination  soit  faite  en  faveur  d'un  membre 
du  tiers  et  qu'à  l'avenir  elle  soit  afiTectée  aux  deux  ordres. 

«  L*arrivée  en  ce  moment-cy  de  l'intendant  *  a  fait  dissoudre 
rassemblée  ;  elle  reprendra  à  deux  heures  la  continuation  de 
ses  arrests. 

«  Pardon,  Messieurs  et  très  honorés  confrères,  de  l'espèce  de 
chifibn  que  nous  vous  envoyons  ;  mais,  comme  on  est  assemblé 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  du  soir,  nous  n'avons 
pas  eu  le  tems  de  recopier  notre  lettre. 

«  Nous  sommes  avec  respect,  Messieurs  et  très  honorés  con- 
frères, vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

«  Jau  de  la  Gillardaib. 

«  A  Rennes,  le  2.6  décembre  1788. 
«  Jacques  VioLÀRB. 

«  BoURDaiVAYB  BU  GlÉSIO*  »  . 

i.  M.  Dafaure  de  Rochefort. 
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tt  Messieurs  et  très  honorésr  confrères, 

«  Nous  avons  encore  été  assemblé  aujourd*huy  jusqu'à  midy. 
Nous  avons  tous  été  en  corps  présenter  notre  mémoire  ou,  pour 
mieux  dire,  les  résultats  de  toutes  nos  délibérations  à  Monsieur  de 
Thiarre,  *  commandant.  Je  suis  ensuite  ailé  avec  plusieurs  autres 
députés  faire  les  visites  ordinaires,  et  je  viens  de  prendre  chez  le 
libraire  des  impriiués  du  résultat  de  nos  délibérations,  dont  je 
vous  envois  cy  joint  un  exemplaire.  On  n'a  délivré  les  imprimés 
qu'environ  midy. 

«  Comme  il  est  fort  tard,  je  n'ai  pas,  Messieurs  et  honorés 
confrères,  le  tems  de  vous  écrire  plus  au  long.  MM.  d'Haucour 
et  Boullé  sont  arrivés  ici  hier  en  bonne  santé. 

a  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Messieurs  et  honorés 
confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Jan  de  là  Gillarbaie. 
€  A  Rennes,  le  2i9  décembre  1788.  » 

VI 

c  30  décembre  1788. 

«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  L'ouverture  des  États  se  fit  hier,  à  quatre  heures  après  midy, 
par  l'entrée  des  commissaires  du  Roy  *,les  compliments  et  les 
autres  formalités  ordinaires.  Il  y  avoit  une  si  grande  affluence  de 
monde  qu'on  élouffoit  pour  ainsi  dire  dans  la  salle.  Le  tumulte 
qui  est  presque  inséparable  de  ces  grandes  assemblées,  fit  qu'on 
ne  put  presque  rien  entendre  des  complimens  et,  jusqu'à  ce'mo- 
ment,  ils  ne  sont  pas  répendus  dans  le  public,  c^  s'ils  paraissent, 

1.  M.  le  comte  de  Thiard,  lieutenant-général,  commandant  en  chef  en  Bretagne, 

2.  MM.  le  comte  de  Thiard,  du  Merdy  de  Catuélan,  premier  président  du  Par- 
lement, de  Caradeuc  de  la  Chalotais,  procureur  général,  Loz  de  Beaacours,  avocat 
général. 
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je  VOUS  les  ferai  passer.  Ce  matin,  après  la  messe  du  Saint-Esprit, 
qui  a  été  célébrée  par  Tévêque  de  Dot,  *  les  trois  ordres  s*étant 
rendus  au  théâtre,  ils  ont  député  vers  les  commissaires  du  Roy, 
et  Monsieur  Tlntendant,  après  son  compliment,  a  fait  la  demande 
du  don  gratuit,  et,  les  commissaires  s'étant  retirés,  H.  le  prési- 
dent de  rÉglise  ^  dit  qu'il  étoit  d*usage,  lorsque  les  États  n*ou- 
vroient  que  sur  la  fin  de  Tannée,  d^autoriser  la  régie  pendant  une 
trêve,  et  il  a  été  arrêté  de  Tautoriser.  Los  ordres  s'étant  ensuite 
retirés  aux  chambres  pour  délibérer  sur  la  demande  du  don  gra- 
tuit, ils  ont  accordé  unanimement  le  don  gratuit  de  deux  millions. 
D'après  cela,  on  a  nommé  les  commissaires  de  la  liste.  M.  le  pré- 
sident de  l'Eglise  a  de  plus  représenté  qu'il  étoit  d'usage,  le  se- 
cond jour  des  Etats,  d'autoriser  les  commissaires  intermédiaires 
à  continuer  leurs  opérations.  M.  le  président  du  tiers  ^  ayant  re- 
cueilli les  voix,  a  dit  que,  d'après  les  charges  qui  avoient  été  don- 
nées aux  députés  du  tiers,  ils  ne  pouvoient  plus  délibérer  sur 
aucune  question  quelconque  avant  d'avoir  donné  connoissance 
aux  États  du  cahier  des  réclamations  de  l'ordre  et  même  jusqu*à 
ce  qu'on  y  auroit  fait  droit,  et,  comme  il  étoit  près  de  quatre 
heures  après  midy,  on  a  renvoyé  la  séance  à  demain  malin,  où, 
sans  doute,  il  y  aura  de  grands  débats. 

«  Vous  devez  avoir  reçu  aujourd'huy  un  exemplaire  des  délibé- 
rations prises  par  l'assemblée  préliminaire  du  tiers,  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  envoyer  hier,  mais  il  y  a  plusieurs  députés,  co- 
députés  et  agrégés,  qui  ont  fait  entr'eux  un  arrêté  particulier 
par  lequel  ils  déclarent  que  dans  l'arrêté  général  qu'ils  ont  signé 
il  se  trouve  plusieurs  articles  qui  n'ont  passé  que  par  la  majorité 
de  quelques  voix,  entr'autres  celui  par  lequel  on  demande  à  voter 
par  tête  et  non  par  ordre,  mais  que  le  vœu  des  communautés  de 

i.  M.  Pocqnet  (Les  derniers  Étals  de  Bretagne^  p.  160),  analysant  le  procés- 
vcrbal,  dit  que  la  messe  fut  célébrée  par  Mgr  Le  Miulier,  évéqae  de  Tréguier.  L'é- 
Téque  de  Dol  était  Mgr  de  Hercé. 

2.  Mgr  Bareau  de  Girac,  évéque  de  Rennes. 

3.  M.  Borie,  sénéchal  de  Rennes. 
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partie  d*eux  étant  de  conserver  les  anciennes  constitutions  et  de 
voter  par  ordre,  ils  se  croyoient  obligés,  pour  se  justifler  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens,  de  faire  connoitre  par  une  déclaration 
formelle  que  leur  avis  étoit  de  voter  par  ordre  et  non  par  tête, 
et  qu*au]surplus  ils  approuvoient  entièrement  tous  les  autres  ar- 
ticles, mais  plusieurs  d*entr*eux  ont  protesté  contre  leurs  charges. 
Hier  au  soir  ils  n*étoient  que  douze,  et  actuellement  ils  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre. 

«  Nous  étant  tous  assemblés  ce  soir  h  Thôtel  de  ville,  ainsi  que 
nous  sommes  convenus  de  le  faire  tous  les  jours,  il  a  été  ques- 
tion de  cette  protestation,  et,  craignant  que  la  contagion  ne  gagnât 
peu  à  peu,  il  a  été  arrêté  de  faire  imprimer  la  liste  des  protes- 
tans.  Si  je  puis  demain  matin  m'en  procurer  un  exemplaire,  je 
vous  le  ferai  passer  cy  joint. 

€  Je  suis  avec  un  respectueux  attachement,  Messieurs  et  très 
honorés  confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Jàn  db  là  Gillârdâib. 
«  A  Rennes,  le  30  octobre  1788. 

a  J*eu8  désiré  me  procurer  la  liste  des  rétractants  que  Ton  doit 
avoir  faiJk  imprimé  aujourd'huy  pour  vous  la  faire  passé,  mais  il 
ne  m*Â  pas  esté  possible.  Dans  le  résultat  des  réclamations  du 
tiers,  tous  les  noms  qui  suivent  ceux  de  HM.  Boulé  et  d*Haucourd 
sont  les  protestants.  M.  Drouin,  de  Rennes,  et  M.  Malherbe  ont 
aussi  protesté,  mais  ce  dernier  vient  d'estre  désaprouvé  par  un 
agrégé  de  Goncarneau  qui  vient  d*arriver  avec  une  procuration 
formel  qui  lui  enjoint  de  donner  sa  voix  par  tête  et  non  par  ordre. 

a  J'ai  rhonneur  d'estre  avec  respect,  Messieurs  et  très  bon- 
norés  confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  DUCLESIO.  » 

A  Messieurs  [|  Messieurs  les  officiers  II  municipaux  de  la  ville  || 
de  Pontivy  [|  à  Pontivy. 

Reçue  le  jeudy  1«'  janvier  1789  (Notedu  comité  de  correspon- 
dance) . 
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VII 

«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Hier,  31  décembre,  les  Etats  étant  rentres,  M.  le  président  de 
TEglise  remit  en  délibération  la  question  de  savoir  si  Ton  auto- 
riseroit  les  commissaires  intermédiaires  à  continuer  pendant  les 
États  leurs  opérations  :  il  représenta  tous  les  inconvénients  qui 
résuiteroient  du  défaut  d'autorisation  des  commissaires,  tant  par 
rapport  au  gouvernement  que  par  rapport  à  la  province  ;  néan- 
moins le  tiers  persista  à  refuser  d'autoriser  les  commissaires 
intermédiaires,  en  alléguant  comme  il  Tavoit  fait  la  veille  que, 
d'après  ses  charges,  il  ne  pouvoit  délibérer  sur  aucune  question, 
qa'au  préalable  il  n'eût  donné  lecture  de  ces  charges  et  que  les 
Etats  n'y  eussent  fait  droit  ;  mais  Tordre  de  la  Noblesse  et  de 
rÉglise  ayant  été  d'avis  de  les  autoriser,  le  président  de  l'Eglise 
énonça  que  les  États  autorisoient  les  commissaires  intermédiaires 
à  continuer  leurs  opérations.  Il  en  fut  de  même  des  commissaires 
de  la  navigation.  Il  fut  mis  une  3«  question  en  délibération,  qui 
consistoit  à  sçavoir  si  l'on  nommeroit  les  commiss  '^^s  de  la 
chiffrature  *  ainsi  qu'il  est  d'usage.  Pareil  refus  de  la  pat  ^du  tiers. 
L'ordre  de  la  Noblesse  et  celui  de  l'Église  ayant  été  d'avis  de 
nommer  des  commissaires  et  les  ayant  en  conséquence  nommés, 
ils  dirent  que,  suivant  le  dernier  règlement  des  États  ^,  deux 
ordres  étant  d'avis  de  nommer,  Tautre  étoit  obligé  de  le  faire  ; 
mais,  malgré  cela,  le  tiers  ayant  persisté  à  ne  point  nommer,  on 
donna  connoissance  de  la  situation  de  l'assemblée  aux  commis- 
saires du  Roy,  qui  envoyèrent,  par  un  des  procureurs  généraux 
syndics  des  États  ',  un  ordre  du  Roy  ^  pour  ordonner  au  tiers  de 

1.  La  Commission  de  la  cbiffralore  était  chargée  de  chiffrer  et  millésimer,  par 
premier  et  dernier  feuillet,  la  minute  des  délibérations. 

2.  Règlement  des  États,  art.  6,  chap.  V. 

3.  M.  da  Boberil. 

4.  L'ordre  portait  la  signature  da  commandant,  de  Tintendant  et  du  premier  pré- 
sident dn  Parlement. 
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nommer  en  conséquence  du  règlement.  Le  tiers^  malgré  cet  ordre, 
ayant  persisté,  le  président  de  rÉglise  énonça  que  les  Etats 
avoient  nommé  pour  commissaires  de  la  chiffrature  les  deux 
nommés  par  TÉglise  et  les  deux  nommés  par  la  Noblesse,  et 
quMls  refusoient  à  l'ordre  du  tiers  Tacte  qu^il  a  voit  demandé  des 
motifs  de  son  refus,  et  les  États  furent  renvoyés  à  9  heures  du 
matin.  Les  États  étant  rentrés  ce  malin,  le  président  du  tiers  a 
demandé  à  donner  lecture  du  cahier  des  réclamations  de  son 
ordre.  On  lui  a  répondu  que  la  dernière  délibération  du  jour  d'hier 
n*étant  pas  consommée  on  ne  pouvoit  passer  à  une  seconde  ques- 
tion. Le  président  du  tiers  a  répondu  qu*elle  Tétoit  par  le  refus 
de  son  ordre,  dans  lequel  refus  il  persistoit  encore.  H.  de  Thiard 
ayant  fait  sçavoir  à  l'ordre  du  tiers  que,  s'il  pertistoit  dans  son 
refus,  il  alloit  envoyer  un  courier  en  cour  pour  instruire  Sa  Ma- 
jesté de  la  situation  de  l'assemblée,  et  le  tiers  tenant  toujours  à 
son  système,  H.  de  Thiard  a  fait  partir  le  courier.  Voilà  où  nous 
en  sommes  et  où  nous  resterons  jusqu'au  retour  du  courier. 

«  Si  H.  du  Clezio  peut  avoir  avant  le  départ  du  courier  la  dé- 
claration dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  par  ma  dernière 
lettre,  il  vous  la  fera  passer  cy  joint, 

«  Je  suis  avec  les  sentimens  les  plus  respectueux,  Messieurs  et 
très  honorés  confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

<c  Jân  de  là  Gillârbâib. 

«  Rennes,  le  8  janvier  1789.  » 

A  Messieurs  ||  Messieurs  les  officiers  ||  municipaux  de  la  ville  0 
et  c.  (I  à  Pontivy. 

Rennes. 
Reçu  le  mardy  3  janvier  1789. 


•n 


"^r 


y^nt 


DES  ÉTATS  DE  BRETAGNE  57 


VIII 


c<  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Craignant  que  Monsieur  de  la  Gillardaie  n*ait  oublié  que  ce  ne 
soit  aujourd'liuy  le  jour  où  Ton  doit  vous  faire  passer  le  travail 
des  estats,  je  vais  vous  en  faire  le  relevé  sur  le  journal  qu'il  en 
tient. 

«  Du  samedy  3  janvier.  Les  Estats  s'assemblèrent  ;  il  n'y  fut 
question  que  de  sçavolr  si  M.  Le  Chapellier  père,  dont  on  vint  an- 
noncer la  mort,  seroit  enterré  aux  frais  des  États.*  Le  tiers  se 
servit  encore  du  cahier  de  ses  charges  pour  refuser  de  délibérer, 
et  il  ne  fut  point  fait  de  fonds  à  ce  sujet. 

«  M.  l'abbé  de  la  Briochais  '  représenta  aux  États  que  MM.  les 
commissaires  de  Téglise  et  de  la  noblesse  s'étoient  assemblés  le 
vendredy  à  la  commission,  mais  que  ceux  du  tiers  ne  s'y  étoient 
pas  trouvé,  qu'on  les  avoit  envoyé  chercher  et  qu'ils  avoient  re- 
fusé de  s'y  rendre  ;  que  cependant  il  étoit  très  intéressant  de  ne 
pas  interrompre  le  cour  des  affaires  ;  qu'on  avoit  un  grand 
nombre  de  lettres  et  d'expéditions  à  envoyer  et  qu'il  ne  s'agissoit 
plus  que  de  signer  ;  mais  que  devant  estre  signées,  suivant  le  rè- 
glement  des  Etats,  par  les  commissaires  des  trois  ordres,  ils 
n'avoient  pu  les  expédier  ;  qu'on  avoit  aussi  reçu  un  grand 
nombre  de  paquets  qu'on  n'avoit  pas  pu  ouvrir  pour  la  même 
raison  ;  qu'ainsi  l'on  prioit  MM.  du  tiers  à  ne  point  s'opposer  à  ce 
que  ses  commissaires  eussent  continué  le  travail  de  la  commis- 
sion. Le  tiers  ne  délibéra  pas  sur  ce  sujet. 

a  M.  le  président  de  l'Eglise  annonça  que  l'on  se  réuniroit  à 
5  heures  le  lendemain.  Tous  les  ordres  réunis,  M.  le  président 
renvoya  la  séance  à  aujourd'huy.  Je  crois  que  cette  séance  de 
5  heures  étoit  pour  tâcher  d'engager  MM.  du  tiers  à  faire  les  fonds 
pour  le  convoi  de  M.  le  Chapellier.  Comme  il  s'étoit  expliqué  la 
veille,  M.  le  président  renvoya  à  aujourd'huy. 

i.  Messîrc  de  la  Biocbaye,  abbé  de  Bon-Repos. 


\ 
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«  Nous  nous  sommes  présenté  ce  matin  chez  H.  Tintendant  et 
nous  n'y  avons  pas  été  reçu.  Nous  espérons  estre  plus  heureux 
demain. 

«  ïai  rbonneur  d'être  avec  respect,  Messieurs  et  très  honorés 
confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  BOUHDOimAT  DU  ClESIO.  » 

A  Messieurs  ||  Messieurs  les  officiers  |]  municipeaux  de  la  ville  [| 
de  Pontivy  D  à  Pontivy. 

Reçu  le  jeudy  8  janvier  1789. 


IX 


«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Il  eût  été  à  désirer  que  les  députés  extraordinaires  de  toutes 
les  villes  et  communes  qui  se  sont  rendues  à  Rennes  huit  jours 
avant  rentrée  des  États  eussent  eu  des  pouvoirs  relativement  à 
la  manière  de  voter  et  que  l'on  eut  donné  un  ordre  expresse  à 
tous  ces  députés  de  se  conformer  à  l'avis  du  plus  grand  nombre. 
Nous  sommes  très  persuadés,  s'il  en  avoit  été  ainsi,  que  le  difé- 
rent  qui  existe  dans  l'ordre  du  tiers  n'auroit  point  éclaté  ;  mais, 
comme  il  y  avoit  vingt-trois  villes  qui  avoit  la  charge  expresse 
de  voter  par  tête  dans  tous  les  cas,  et  la  réduction  de  la  noblesse, 
celles  qui  ne  l'avoient  pas  formellement  ont  fait  une  cabale  qui 
pensa  désunir  l'assemblée,  et,  pour  prouver  à  leurs  villes  qu'ils 
avoient  donné  leur  avis  suivant  leurs  arrêtés,  ils  se  sont  ilécidés 
à  faire  imprimer  la  Déclaration  que  vous  trouvoirez  cy  joint. 

c<  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  nuage  mette  le  moindre  obstacle 
aux  justes  réclamations  du  tiers.  Vous  devez  en  avoir  la  preuve 
par  les  opérations  que  nous  vous  avons  fait  passer  tous  les  jours 
de  couriers.  Mais  nous  ne  vous  dissimulerons  pas  cependant  que 
nous  craignons  que  nos  représentant  ne  faillissent,  parce  que, 
dès  le  premier  ordre  que  M.  de  Thiard  envoya  au  théâtre  pour 
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ordonner  au  tiers  de  nommer  ses  commissaires  de  la  chiffrature, 
quatorze  de  nos  membres  furent  d'avis  d*obéir. 

«  Nous  avons  conféré,  diférentes  fois,  avec  des  messieurs  de 
la  noblesse  qui  nous  ont  parut  admettre  votre  sistesme,  par 
lequel  il  fut  permis  à  toug  membres  du  tiers  d'avoir  voix  délibé- 
rative  aux  Etats  ;  mais  ils  ne  font  pas  la  distinction  comme  vous 
autres,  Messieurs,  pour  les  demandes  du  Roy,  ils  soutiennent 
qu'ils  ne  viendront  plus  aux  États  si  on  les  réduit,  et,  pour  nous 
servir  de  leur  grand  cheval  de  bataille,  si  malheureusement  les 
Estats  sont  rompus,  disent-ils,  avant  trois  ans  nous  aurons  la 
gabelle  en  Bretagne. 

a  Suivant  nous, il  y'auroit  un  moyen  qui  pourroil  réconcilier  les 
deux  ordres  en  accordant  à  la  noblesse  qu'il  lui  fût  permis  de 
venir  aux  États  en  nombre  illimité,  comme  cela  se  pratique  de- 
puis la  Ligue.  Alors  on  voteroit  par  ordre  pour  les  demandes  du 
Roy.  Mais,  quant  il  s'agiroit  des  opérations  de  la  province  par 
district,  ils  auroient  un  nombre  de  voix.  Toute  la  noblesse  de  ce 
canton  y  voteroit,  et  le  président  du  district  énonceroit  au  prési- 
dent de  la  noblesse  l'avis  de  son  district.  Par  ce  moyen,  ces  mes- 
sieurs ne  se  trouveroient  -pas  exclus  des  États,  et  la  plus  grande 
difficulté  se  trouveroit  levée.  Mais  nous  croyons  qu'il  ne  seroit 
pas  prudent  de  leur  faire  sçavoir  nos  intentions,  si  tout  le  tiers 
approuvoit  ce  moyen  consiliatoire,  avant  qu'ils  ne  nous  eussent 
accordé  toutes  nos  autres  demandes. 

«  Dans  nos  délibérations,  il  fut  agité  comment  les  campagnes 
eussent  pu  se  représenter,  étant,  comme  vous  nous  faites  l'honneur 
de  nous  le  marquer,  très  peu  instruit  des  affaires  publiques.  Le 
grand  nombre  furent  d'avis  qu'ils  auroient  députés  2i  ou  4  de  leurs 
membres  dans^  la  ville  la  plus  voisine  et  que  là,  concurremment 
avec  les  ofOciers  municipeaux,  ils  eussent  élus  1  ou  plusieurs  re- 
présentans,  suivant  la  quantité  qu'il  au  roi  t  été  permis  au  district 
d'envoyer  aux  États  ;  d'autres,  que  les  villes  qui  étoit  en  droit  de 
députer  aux  États  y  eussent  nommé  leur  représentant  et  qu'après 
ils  auroient  concouru  avec  les  députés  des  paroisses  pour  choisir 
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les  représentans  des  campagnes.  M.  le  Ghapeliier  ayant  fait  un 
discours  et  ayant  divisé  la  question  en  3  ou  4  chefs,  entr'autres,  si 
les  villes  qui  n'auroient  point  eu  une  population  de  dix  mil  auroit 
le  droit  d*envoyer  aux  Etats,  cette  question  ne  plut  pas.  On 
nomma  cependant  des  commissaires  pour  examiner  les  3  ou 
quatre  chefs.  Mais  les  commissaires  n*ont  point  voulus  travailler, 
et  la  délibération  n*a  pas  eu  lieu. 

«  Nous  ne  vous  avons  jamais  parlé  dans  nos  précédentes 
lettres  de  la  délibération  dont  vous  nous  fîtes  passer  l'extrait,  où 
vous  nous  marquiez  que  vous  Taviez  envoyé  à  MM.  d'Haucour  et 
BouUé  pour  les  prier  de  solliciter  auprès  de  Mgr  le  duc  de  Pen- 
thièvre  des  lettres  d'aggrégation  pour  MM.  Violard  et  du  Glesio. 
Nous  avons  cru  qu'il  étoit  nécessaire  que  nous  eussions  su  le  ré- 
sultat de  ces  messieurs  avant  de  vous  en  remercier.  Nous  nous 
sommes  présentés  chez  M.  de  Thiard,  mais  il  nous  a  répondu  quUl 
ne  pouvoit  pas  nous  accorder  les  aggrégations  ;  que,  puisque 
notre  communauté  s'étoit  adressée  à  M.  le  gouverneur,  il  faloit 
que  nous  attendissions  sa  réponse.  Nous  ne  l'avons  pas  encore 
reçue. 

«  Dans  nos  délibérations,  Ton  y  a  agité  que  les  questions  qui 
ont  parut  les  plus  nécessaires  parce  que  Ton  étoit  persuadés  que 
si  Ton  avoit  voulus  discuter  tous  les  articles  de  charges  de  toutes 
les  villes,  il  eût  été  impossible  de  former  un  cahier  de  charge  et 
le  faire  imprimer  avant  la  tenue  des  Etats. 

Dès  que  ces  charges  ont  été  dressées,  il  fut  arrêté  que  Ton  se 
réuniroit  tous  les  jours  à  cinq  heures  pour  former  un  cahier  de 
charges  additionnelles,  mais  malheureusement  la  déclaration  de 
plusieurs  villes  a  mis  le  trouble  dans  nos  assemblées,  et  Ton  ne 
s'est  occupé  que  de  motion  relative  à  cette  déclaration.  L'on 
arreslaque  Ton  écriroit  à  toutes  les  villes  qui  avoient  des  repré- 
sentants qui  avoient  signé  cette  déclaration,  ce  qui  a  été  exécute^. 

«  Hier  dernier,  il  fut  décidé  que  Ton  envoyeroit  à  toutes  les 
paroisses  l'arreslé  pris  le  2Î,  24,  25,  26  et  27  décembre. 

«  Quelqu'un  proposa  que  l'on  limita  l'espace  de  tems  que  les 
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commissaires  de  la  commission  intermédiaire  eût  pu  estre  conti- 
nué. L'on  répondi  que  c*eût  été  dans  le  cayer  des  charges  addi- 
tionnelles que  cette  article  eût  été  agité  ainsi  que  celle  où  nous 
désirions  que  les  commissaires  fussent  choisis  dans  les  différents 
districts  de  chaque  évêché. 

9 

«  Dans  Tarticle  de  charge  où  Ton  engage  les  Etats  à  solliciter 
auprès  Sa  Majesté  la  suppression  des  milices,  nous  ne  pouvons 
vous  répondre  parce  que  dans  la  question  il  ne  fut  proposé  que  la 
suppression  de  la  corvée  qui  passa  unanimement.  Mais  les  com- 
missaires, en  rédigeant  l'article,  y  ajoutèrent  les  milices,  le  caser- 
nement, et,  après  l'avoir  rédigé,  ils  la  lurent,  et  cette  article  fut 
généralement  applaudie. 

«  L'on  n'a  pas  voulu  rien  toucher  à  ce  qui  conserne  les  États 
généraux  parce  que  plusieurs  et  surtout  ceux  qui  avoit  les 
meilleurs  poumons  s'écrièrent  qu'il  ne  s'agit  dans  cette  assem- 
blée que  des  États  de  la  province  et  non  des  États  généraux. 

f  Quant  aux  fouages  extraordinaires,  comme  le  remboursement 
parut  qu'il  devoit  occasionner  beaucoup  de  dificuliés^  on  fut  d'aviso 
de  ne  le  pas  exiger  parce  que  l'on  ne  seroit  pas  tenu  par  la  suite 
à  payer  les  lods  et  ventes  des  contrats  de  change. 

«  Les  Etats  continuent  à  ne  rien  faire.  Le  courier  que  l'on  avoit 
fait  partir  arriva  hier  au  soir.  On  comptoit  que  les  commissaires 
du  Roy  auroit  entré  aujourd'huy  aux  Etats  pour  leur  notifier  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  mais  il  n'en  a  rien  été,  et  Ton  dit  que  c'est 
à  cause  d'une  feste  que  M.  de  Thiard  donne  ce  soir  aux  dames 
qu'ils  ont  retardé  à  demain  de  notifier  les  ordres  du  Roy  à  l'assem- 
blée. On  assure  que  ces  ordres  consistent  à  renvoyer  les  Etats 
au  six  février  prochain  pour  que  les  députés  puissent,  pendant  ce 
tems,  se  pourvoir  vers  leurs  communautés  pour  avoir  des  procu- 
rations non  rnotivées. 

«  Quelques  personnes  prétendent  que  si  les  États  se  séparent, 
il  est  à  présumer  qu'il  n'y  en  aura  désormais  plus. 

«Le Courier  a,  dit- on,  apporté  au  commandant  l'édit  pour  la 
convocation  des  Etats  généraux  qui  seront  composés  de  cinq  cents 
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personnes  du  tiers,  deux  cent  cinquante  de  la  Noblesse  et  de  deux 
cent  cinquante  de  rÉglise.  Cette  nouvelle,  que  nous  ne  vo\is 
annonçons  pas  comme  certaine,  fit  réveiller  tous  les  jeunes  gens, 
qui  s'amusèrent  à  faire  des  feux  de  joie. 

«  Nous  $iommes  avec  respect,  Messieurs  et  très  honorés  con- 
frères, vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

((  BOURBOMHAT  BU  ClESIO. 

«  Rennes,  le  6  janvier  1789. 
«  Jân  be  là  Gillârbaie.  » 


€  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Je  sors  à  Tinstant  de  la  tribune  des  États.  L'on  a  renvoyé 
MM.  les  députés  de  Redon  *  et  Quimper  pour  se  pourvoir  auprès 
de  leur  communauté  pour  avoir  de  nouvelle  procuration,  la  leur 
étant  contre  le  règlement  des  États.  La  lecture  faite,  MM.  les 
commissaires  des  Etats  ont  fait  passer  un  paquet  que  Ton  a  ren- 
voyé- en  répondant  que  les  États  ne  décachetoient  jamais  les 
paquets.  M.  de  Thiard  a  fait  demander  les  p.  g.  sindics  qui,  avant 
de  sortir^  ont  demandé  des  instructions  aux  ordres,  qui  ne  les  ont 
point  accordées.  Ils  viennent  de  rentrer.  M.  de  Gherville  a  pris 
la  parole  et  a  dit  que  les  commissaires  des  Étals  ont  voulu  les 
charger  d'un  arrêt  du  conseil  qui  surséoit  la  tenue  des  États.  Ils 
n*ont  pas  voulu  se  charger  de  cette  commission  parce  qu'elle  est 
inconstitutionnelle  suivant  le  règlement  des  États.  Comme  il  est 
deux  heures  et  demie  et  que  je  craignois  ne  pouvoir  pas  vous 
instruire,  je  me  suis  échappé  de  la  tribune.  M.  de  la  Gillardaie 
vous  marquera  par  le  prochain  courier  le  résultat  de  la  journée^ 

1.  MM.  Mauriés»  de  Redop,  et  Le  Gendre,  de  Quimper 
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«  J'ai  rhonneur  d'estre  avec  respect,  Messieurs  et  très  hono-* 
rés  confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Du  Clbsio. 
«  A  Rennes,  à  2  heures  1/2,  le  7  janvier  1789. 

«  Je  crois  que  MM.  les  commissaires  vont  entrer  pour  faire  la 
lecture  de  Tédit  du  conseil.  » 

A  Messieurs  ||  Messieurs  les  officiers  ||  municipaux  de  la  ville  |j 
de  Pontivy  H  à  Pontivy. 

Recule  jeudy  8  janvier  1789.  (Note  du  comité  de  correspon- 
dance.) 

Timbre  de  Rennes. 


XI 


Reçu  le  jeudy  8  janvier  1789  dans  une  lettre  à  Mme  Violard. 
(Note  du  comité  de  la  Correspondance.) 

«  Rennes^  le  mercredy  k  4  h«iures  1/2  du  soir. 

«  Messieurs  et  chers  confrères, 

«  M.  La  Gilardais  va  dîner.  En  ce  moment,  ii  ne  peut  vous  donner 
le  détail  de  la  journée.  Le  voicy  : 

€  A  11  heures  1/2,  Tévêque  de  Rennes  a  annoncé  que  M.  le 
commandant  prioit  MM.  les  procureurs- sindics  des  États  de  passer 
chez  luy.  M.  de  Cherville  a  dit  à  l'assemblée  :  «  je  vais  me  rendre 
chez  M.  de  Thiard,  mais  je  n'y  feray  rien  de  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  province.  »  11  a  parti  sur  le  champ  et  n'est  revenu  qu'à 
i  heure  10  minutes  et  a  annoncé  l'arrivée  prochaine  du  comman- 
dant. Geluy'cy,  venu  vers  2i  h.  1/4,  a  donné  les  ordres  du  Roy  qui 
sont  que  les  Etats  sont  remis  au  6  février  prochain  et  que  les 
députés  du  tiers  demanderont  de  nouveaux  ordres  à  leurs  com- 
mettants. 

a  M.  de  Cherville  a  voulu  commencer  un  discours  au  comman- 
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dant  qui,  sans  luy  donner  le  tems  de  le  dire,  luy  a  fait  la  révé- 
rence et  s'est  retiré. 

«  L'affluence  est  si  grande  dans  le  cloître  et  aux  environs  qu'on 
ne  pouvoit  approcher  ;  les  ordres  de  l'Église  et  de  la  Noblesse 
ont  dit  qu'ils  ne  quilteroient  pas;  les  bons  cytoyens  du  tiers  ont 
voulu  obtempérer  aux  ordres  du  Roy  ;  mais  les  16  IF  *■  se  sont 
conduits  d'après  la  noblesse.  Les  choses  sont  demeurées  en  dis- 
pute jusqu'à  ce  moment.  EnPin  M.  Borie  a  pris  les  voix  pour 
sçavoir  dans  le  tiers  si  on  se  retireroit,  les  chambres  tenantes, 
pour  reprendre  la  séance  demain  à  9  heures.  Il  y  a  eu  25  voix 
pour  et  i6  qui  ne  le  vouloient  pas.  Les  États  se  sont  levés,  et  le 
grand  jour  sera  demain. 

«  On  va  assembler  la  communauté  et  les  communes  à  5  h.  1/2 
ce  soir  ;  et  tous  les  députés  et  communes  de  la  province  à  6  h.  i/2, 
pour  assurer  la  fermeté  des  députés  aux  États. 

«c  La  jeunesse  a  peine  à  être  retenue  ;  je  connois  quelqu'un  qui 
a  pris  assez  d'empire  sur  elle  pour  la  contenir  et  sur  les  moindres 
signaux  duquel  elle  se  porteroit  aux  plus  grandes  extréniités. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  respectueux  attachement,  Messieurs  et 
chers  confrères,  votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Jacques  Violard. 

«  Excusez  l'irrégularité  de  ma  lettre  ;  mais,  si  je  n'étois  pas 
directeur  des  postes,  je  ne  pourrois  pas  vous  écrire  à  cette 
heure.  i> 

Albert  Magb. 
(La  fin  prochainement.) 


1.  IF,  JF  ou  Ifs.  «  On  sait,  dit  M.  Pocquet((.c  Parlement  de  Bretagne  en  1788,  p. 
218;,  ce  que  veulent  dire  ces  initiales,  qui  ne  signilient  pas  da  tout  Jean-François. 
Le  rébus  des  Ifs  ou  des  JF  était  resté  populaire  en  Bretagne  depuis  qu'il  avait  servi 
^  désigner  les  douze  magistrals  non  déudssionnaires  lors  des  querelles  du  Parle- 
ment  avec  le  duc  d'Aiguillon,  en  J765.  » 


/ 
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Parmi  les  ecclésiastiques  qui,  pendant  la  Révolution^  se  distin- 
guèrent parla  constance  de  la  doctrine,  l'ardeur  du  zèle  apostolique 
et  le  mépris  de  la  mort,  Tun  des  plus  vaillants  fut  à  coup  sûr 
H.  Orain,  du  diocèse  de  Nantes*  Vicaire  à  Fégréac  de  1782  à  iSOT, 
il  ne  déserta  pas  son  poste  un  seul  jour.  Le  Concordat  venu,  il  fut 
nommé  curé  à  Oerval,où  il  mourut  en  1830,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Dans  les  cantons  de  Saint-Nicolas-de-Redon,  de  Guémené- 
Penfao  et  de  Derval,  le  nom  de  H.  Orain  est  maintenant  encore 
aussi  justement  vénéré  que  celui  du  sans- culotte  Pissemil,  le  plus 
acharné  de  ses  persécuteurs,  est  maudit.  Les  traditions  locales  ont 
entouré  d'une  double  auréole  la  figure  du  prêtre  et  celle  du  pa- 
(riole;maisle  nuage  sanglant  au  travers  duquel  grimacent  les  traits 
odieux  du  bourreau  est  devenu,  pour  la  victime,  le  nimbe  de  lu*- 
mière  qui  rayonne  autour  du  calme  sourire  des  élus.  Impitoyable 
ou  généreuse  avec  excès,  la  légende  s'est  emparée  de  ces  deux 
hommes  :  en  Pissemil  elle  a  vu  un  monstre,  de  M.  Orain  elle  a  fait 
un  ange. 

Au  cours  d'une  étude  récente  ^,  j'ai  essayé  de  restituer  au  pa- 
triote de  Guémené  son  véritable  caractère  et  de  montrer  dans  cette 
nature  brutale  le  don  de  la  bravoure  et  la  notion  de  la  reconnais- 
sance à  côté  de  la  soif  instinctive  du  sang.  Je  tenais,  du  reste,  à 

1.  Pissemil.  Episodes  de  la  Révolution  dans  la  Loire-Inférieure,  —  Revue  de  Bre« 
iagne  et  de  Vendée,  novembre  et  décembre  1884. 
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fixer  aussi  rigoureusement  que  possible,  alors  qu'il  en  était  temps 
encore,  une  physionomie  curieuse  à  plus  d'un  litre.  A  ce  second 
point  de  vue,  la  tâche  est  accomplie  pour  H.  Orain  :  sa  vie  a  été 
écrite  par  H.  Tabbé  Cahour  %  et  je  ne  saurais  avoir  la  présomption 
de  toucher  à  un  profil  si  laborieusement  dessiné.  Je  me  propose  seu- 
lement^ aujourd'hui,  d'approfondir,  sans  parti  pris  d*aucune  sorte, 
un  épisode  de  l'existence  du  saint  prêtre,  et  d'examiner,  à  ce  sujet, 
si  son  biographe  a  échappé  à  la  tentation  d'introduire  dans  (e 
domaine  de  l'histoire  une  variante  qui  ne  laisse  pas  de  faire  hon- 
neur à  l'imagination  des  gens  du  pays. 


I 


11  n*e8t  personne  qui  n'ait  pu  lire  ou  entendre  raconter  l'histoire  de  ce 
prêtre  qui,  pendant  la  Révolution,  fuyant  des  soldats  acharoés  à  sa  pour- 
suite et  voyant  Tun  d'eux  sur  le  point  de  périr  dans  des  eaux  profondes, 
vola  à  son  secours  et  lui  sauva  la  vie. 

Ce  prêtre  est  M.  Orain  ;  et  ce  trait  est  un  échantillon  de  mille  autres 
qui  remplirent  sa  longue  et  héroïque  carrière  '. 

Ainsi  débute  la  préface  du  livre  de  H.  Tabbé  Cahour.  Le  cas 
du  dragon,  —  car  on  va  voir  tout  à  l'heure  qu'il  ne  s'agit  ni  plus 
ni  moins  que  d'un  dragon  embourbé,  —  le  cas  du  dragon  sert, 
pour  ainsi  dire,  d'enseigne  à  l'auteur,  qui,  satisfait  sans  doute  de 
la  sonorité  de  celte  corde,  la  fait  vibrer  à  tout  propos  dans  la 
suite  de  son  panégyrique.  A  défaut  des  mille  autres  traits  annoncés, 
je  me  contenterais  de  celui-là.  Mais  encore  faudrait-il  qu'il  soit 
nettement  établi.  C'est  à  quoi  H,  l'abbé  Cahour  a  consacré  treize 
pages  de  son  opuscule  '. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  moyens  produits  à  l'appui  de 


1.  Nantes.  Haxean»  1861. 
^  r<e  (te  H.  Oroûs  p.  7. 
3.  FM(feir.Oratii,p.  83à95. 
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celte  thèse,  il  importe  de  melire  sous  les  yeux  du  lecteur  la   dé- 
claration de  M.  Orain  lui-même  : 

Ed  1798,  après  Pâques,  dit -il  dflos  ses  Mémoires  %  j'eus  une  \ive  alerte 
daoi»  le  b  lurg  (de  Fé|^réac).  G*était  le  malin  :  j*étais  occupé  ë  confesser 
dans  iVglise,  en  attendant  l'heure  de  la  messe.  Mes  sentin<'lles  me  pré- 
Tinrent  qu'un  détachement  dn  soldats  était  parti  de  Redon  et  qu'il  ?enait 
de  nos  côtés  Je  les  fis  observer,  et  l'on  vint  me  dire  qu'ils  prenaient  une 
autre  direction  ;  je  nie  rassurai  et  je  restai  à  confesser.  Un  instant  aprèt», 
on  m'avertit  qu'une  autre  troupe  arrivait  du  côté  de  Brou'^say,  par  les 
villages  ;  puis  un  autre  m'annonce  qu'ils  étaient  près  d'enlrer  dans  le 
bourg.  Je  quitte  aussitôt  \e  confessionnal,  je  mets  or  Ire  à  tout,  et,  sor- 
tant par  la  grande  porte,  je  m'eoftiis  par  le  chemin  de  la  Donaterie,  avec 
l'intention  de  faire  li^  tour  du  Tertre.  Mais,  dans  ma  fuite,  je  me  souviens 
que  je  n*ai  point  demandé  à  Dieu  quelle  route  je  devais  suivre  pour  me 
soustraire  aux  bleus  Je  supplée  à  cette  omission  par  une  fervente  élé- 
TatioQ  de  cœur  à  Dieu.  Aussitôt  j'aperçois  mon  Timotbée,  M.  Rosier,  qui, 
après  être  descendu  par  la  fontaine  du  bourg,  courait  vers  la  digue* 
Pensant  que  je  pouvais  avoir  besoin  de  lui,  je  char>ge  de  direction  pour 
le  rejoindre.  Ce  fut  fort  à  propos;  car,  un  instant  après,  je  rencontrai  le 
nommé  Guiho,  de  Trouhel,  qni  me  dit,  en  passant  près  de  moi  :  —  u  Sau- 
vez-vous, voilà  les  bleus  qui  vous  suivent.  »  Je  me  détournai,  et,  en  effet, 
deux  cavaliers  galopaient  après  moi,  en  criant  :  —  a  Arrête  !  Arrête  i  > 
Ils  venaient  précisément  du  lieu  par  où,  d'abord,  je  voulais  m' enfuir.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  reconnaître  là  encore  la  sollicitude  de  la  Provi- 
dence à  mon  égard,  et  de  Ini  en  témoigner  une  vive  reconnaissance. 

Tout  en  fuyant^  je  calculai  le  temps  qui  m'était  nécessaire  pour  me 
rendre  à  la  digue,  et  celui  qu'il  fallait  aux  cavaliers  pour  me  rejoindre. 
Je  vis  que  j'avais  une  avance  suffisante,  et  que  même  mieux  valait  ne  pas 
courir  si  ton,  afin  de  pouvoir  courir  plus  longtemps.  J  arrivai  au  premier 
pont  de  la  digue,  qui  était  une  planche  fort  étroite  et  très  incommode, 
placée  sur  une  douve  large  et  profonde.  Je  la  franchis,  et,  à  l'instant 
même,  les  cavaliers  arrivent  et  veulent  en  faire  autant  ;  mais  leurs 
chevaux  s'y  refusent.  Voyant  alors,  à  gauche,  une  belle  verdure  qui  cou- 
vrait la  surface  de  l'eau,  et  croyant  que  c'était  de  la  terre  ferme,  l'un 
d'eux  y  lance  son  cheval,  qui  s'y  enfonce  jusqu'au  cou  et  étend  son  ca- 

1.  Ibid.;  p.  63  et  s.  ~  Malgré  la  longueur  des  citations,  je  considère  comme  in- 
dispensable, pour  Ifr  clarté  et  pour  la  loyauté  de  la  discussion,  de  transcrire  inté- 
gralement les  pièces  capitales  du  procès. 
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valier  dans  le  bourbier.  Cest,  je  pense,  dans  cette  circonstance  qu*on 
m'a  supposé  plus  de  charité  que  je  n'en  auaùi,  et  as^ez  de  générosité  pour 
aller  au  secours  du  cavalier  et  l*empêcher  de  se  noyer  Le  fait  esl  que 
cela  ne  fut  pus  nkeisnire  ,-  wn  camarade  lui  aida  à  se  rdiier  ;  et,  d'ail- 
leurs. %<  ny  avadpas  as^ez  d'eau  pour  s  y  noyer  ^. 

Tandis  i^ue  j6  parcourais  pénibiem^-tit  Cf  Ue  dij(ue  embarrassée  par  les 
personnes  qui  venaient  à  la  inesëe,  j'aperçus  le  hecond  cava.ier  qui 
me  poursui?ait,  à  pied,  te  sabre  à  la  main,  et  criant  sans  cesse  : 
—  («  Arrête  !  arrête  !  »  et  il  reprochait  dux  bonnes  gens  de  ne  le  pas  faire. 
Ceux-ci  ne  répondaient  rien,  tant  ils  étaient  effrayés.  Ëofio,  j'ai  rivai  au 
bout  de  cette  méchante  digue,  et  j'y  trouvai  deux  bons  vieillards,  Joseph 
Bourgneuf  de  Havilly,  et  Michel  Mesnager,  ils  se  tenaient  au  coin  d  une 
haie,  spectateurs  de  ce  qui  se  passait. 

Voici  maintenant  le  récit  de  M.  l'abbé  Caliour*  : 

M.  Orain,  disent  les  témoins,  avant  de  célébrer  la  messe,  non  à  la 
chapelle  de  la  cure,  mais  dans  une  maison  du  village,  dit  à  PI  n  e  Jouan 
et  à  San  frère  François,  qui  travaillaient  dan&  un  champ,  lie  veiller  et  de 
l'avertir  au  besoio.  Bientôi  après,  trois  bleus  paraissent,  se  dirigeant  vers 
Barisset.  Aussitôt  l'un  de»  jeunes  gens  qtjitte  le  champ  et  va  avertir 
M  Orain,  qui  ne  peut  prendre  la  fuite  que  quelques  minutes  avant  l'ar- 
rivée des  soldats.  Dans  sa  couise,  il  traverse  U'b  champs,  se  jeite  dans  le 
marais  de  TËtiie,  qiti  était  coupé,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  douve 
large  et  profonde.  11  franchit  lestement  cet  obstacle  et  se  jette  dans  le 
bois  de  la  Gât^.  Pendant  ce  temps,  les  bleus  élaient  entrés  dans  le  vil- 
lage; mais  l'un  deux,  s'ctant  détaché  pour  en  faire  le  tour  du  côté  du 
marais,  aperçut  M.  Orain  qui  le  traversait  et  se  mit  à  sa  poursuiie,  en 
suivant  le  même  chemin  que  lui.  Mais,  arrivé  à  la  douve,  soii  qu  ii  oe  Teût 
point  remarquée,  couverte  qu'elle  pouvait  être  par  les  eaux  que  déversait 
risac  ;  soil  qu'il  n'ait  pu  la  franchir,  il  y  tombe  sans  pouvoir  s'en  retirer 
et  appelant  au  secours.  Averti  par  les  cris  p-rç^iots  qu  il  pnu^sait, 
M.  Orain,  qui  n'avait  pas  encore  quitté  le  bois,  observe  ce  qui  se  passe, 
et  aperçoit  le  pauvre  soldat  faisant  du  vams  effurt^  pour  atteindre  le  bord. 
N'écoutant  alors  que  son  grand  cœur,  il  rentre  aussitôt  dans  le  marais, 
et  vole  au  secoure  de  celui  qui  voulait  lui  arracher  la  vie,  lui  tend  une 

.1.  Le  passage  en  italiques  est  imprimé  en  caractères  ordinaires  dans  l'ouvrage 
de  M.  Tabbé  Cabour. 
2.  Vie  de  M.  Oraio,  p.  89  et  s. 


UN  TRAIT  DE  LA  TIB  DE  M.  ORAIN  69 

branche  d*arbrp,  pnis  la  maio,  le  lire  de  Feau,  au  moment  où  il  allait  p^rir 
et,  après  hii  avoir  adressé  quelques  paroles  bienveillantes,  il  rentre  dans 
le  bois  de  la  Gâté.  Quant  au  soldat,  ses  compagnons,  qui  arrivaient  sur 
l'autre  rive,  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre,  et  ils  l'emmeoèrent  avec  eux. 

c  Mon  père,  ajouta  Julienne  Jouan,  s*était  avancé,  pendant  ce  temps-là, 
«  jusque  sur  le  bord  du  marais,  d'où,  abrité  par  une  haie,  il  fut  témoin  de 
«  toutes  les  circonstances  du  sauvetage,  et  vit  parfaitement  M.  Orainre- 
u  veoir  vers  le  soldat  et  le  retirer  de  la  douve.  > 

D''  <on  côté,  Joseph  Mercerais,  présent,  lorsque  Julienni^  Jouan  rt^péla 
sa  déposition,  ajoutai:  «  Ce  m^me  bleu  que  H.  Orain  eut  la  <^^nérosité  de 
«  sauver  a  été,  m'a  assuré  votre  père  Pierre,  gendarme  à  Derval,  lorâ- 
«  qu'après»  la  Révolution,  M.  Orain  y  fut  nommé  curé.  » 

Joiieph  Mercerais  n'est  pas  lo  seul  à  déposer  de  cette  dernière  circons- 
tance, car  un  autre  témoin,  Joseph  Bocquel,  âgé  de  quarante  ans,  a  déclaré 
qu'étanU  fort  jeune  à  Derval,  d  avatt  appris  d*un  très  honnête  homnie  de 
la  localiié  quHl  avait  connu  ce  gendarme,  et  qu'il  l'avait  enttndu  ra- 
conter comment  il  avait  été  sauvé  par  M,  Orain  *. 

En  dehors  de  ces  témoignages,  M.  Tabbé  Cahour  invoque  la  re- 
lalion  à  peu  près  conforme  du  vicomte  Walsh  >  el  la  tradition  po- 
pulaire. 

Non  seulement  donc  il  est  hors  de  doute,  conclut-il  3,  que  le  dignâ' 
prêtre  de  Fégréac  a  sauvé  la  vie  à  Tun  de  ses  ennemis,  qui  le  poursuis 
vait  pour  lui  donner  la  uiori;  mais  il  est  inconlestable  que  cet  événe- 
ment s*est  accompli  dans  le  marais  et  la  douve  de  TEirie.  De  là  décou- 
lent  deux  conséquences  faciles  à  déduire  :  la  première  est  l'héroïque  cha- 
rité du  saint  prêtre,  la  s*  conde  est  son  humilité  non  moins  admirable. 

//  est  impossible^  en  effet,  de  voir  dans  Vobservation  qu'il  a  insérée 
dans  son  Mémoire  autre  chose  qu'une  réticence  sur  un  événement  dont 
le  mérite  et  l^éclat  effrayaient  sa  modeaiie,  et  un  effort  pour  le  confon- 
dre avec  un  autre  moins  flatteur  pour  lui  ^.  «  ie  pense,  dit-il  en  ra- 


1.  Le  passage  en  italiques  est  imprimé  en  caractères  ordinaires  dans  l'ouvrage  de 
M.  Tabbé  Cabour. 

ii.  Lelires  Vendéenfies,  XLII. 

<3.  Vie  de  M.  OraiUf  p.  93.  el  s. 

L  Le  passage  eu  iialiqnes  est  imprimé  en  caractères  ordinaires,  dans  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Cahour. 
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<  contant  le  fait  du  Notais,  qae  c'e«t  dans  cette  circonstance  qu'on  a  eu 
c  occasion  de  me  pié>er  plus  de  chant  ^  que  je  n'en  avais.  »>  Il  pouvait  le 
penser,  en  i  ffet,  puisqu'on  l'avait  dit  et  écrit  Mais  cela  ne  prouve  pas 
que  le  fait  en  lui-même  soit  faux  et  qu'il  ne  se  soit  pas  accompli  ailleurs. 
Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  de  son  Mémoire,  faisant  évidemment  allu- 
sion au  récit  des  Lettres  Vendé^WMS  :  c  Je  vois  que  ce  qu*on  a  dit  de 
«  moi  dans   certaines  circonstances  n'a  pas  toujours  été  bten  exact.  Les 
«  faits  que  Ton  m*a  attribués  ont  été  quelquefois  ampli  fiés  un  /teu  pour  y 
«  mettre  du  merveilleux  et  me  dnnner  apparemment  un  encens  que  je  ne 
a  demande  ni  ne  mérite.  >•  Mais  là  où  Ton  o'a  pas  toujours  ^lé  bien  exact, 
où  Ton  a  quelquefois  amplifie  un  peu,  pour  ymnttie  du  merveilleux^  évi- 
demment il  y  a  un  fon  1  de  vérité  ;  et  quelle  est  ici  la  vériié,  si  ce  n'est  le 
fait  plus  simple,  mais  non  moins  héroïque  eu  soi,  raconté  d'une  manière 
ai  authentique  et  si  précise  par  Julienne  Jouaa  et  Joseph  Mercerais  ?  Cette 
observation  trouve  sa  coufirmation  daus  la  conduite  constamment  tenue 
par  M.  Orain  relativement  à  cet  événement,  et  que  constatent  les  diverses 
notices  manuscrites  que  nous  avons  sous  les  yeux.   •  Il  o'aimait  pas,  di- 
tt  sent-elles,  qu'on  le  questionnât  sur  cette  histoire.  Q  an*!  on  se  hasardait 
«  à  lui  en  parier,  si  on  faisait  ail'  sion  au  récit  de  M.  Walsb,  il  n'hésitait 
€  pas  à  reproduire  la  réponsf  de  son  Mt'nioire.  Mais  si  on  l'interrogeait  sur 
a  le  fait  en  lui-même,  ou  bien  il  gardait  le  silence,  ou  bien  ses  i  épooses 
tt  étaient  évasives  et  de   nature  à  couper  court  à  toute  rési&tance  indis- 
c  crête.  Jamais  nous  ne  l'avons  entendu  nier  ou  repousser  ce  fait  d'une 
M  manière  absolue.» 


II 


La  réfutation  da  système  de  H.  Fabbé  Cahour  résulterait  suilû- 
samment  du  seul  exposé  qui  précède.  On  a  beau  entasser  subtilités 
sur  subtilités  :  entre  M.  Orain  et  les  témoins  entendus,  le  choix 
est  facile.  Nous  n'avons  pas  ici  un  accusé  vulgaire  opposant  à  de 
sérieux  griels  une  dénégation  suspecte  :  tout  autre  est  la  position  de 
M.  Orain,  prévenu  d'héroïsme.  Il  se  trouve,  de  l<i  part  des  fidèles 
qu'il  évangélise,  comme  il  a  évangélisé  leurs  pères,  avec  un  admi- 
rable et  ininterrompu  dévouement,  l'objet  d'un  amour  et  d'un  respect 
manifestés  par  une  sorte  de  culte  ;  on  Fa  toujours  connu  si  bon 
et  si  charitable,  si  avancé  dans  la  perfection,  qu'on  se    plaît  à  le 
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parer  de  verlas  quasi  surhumaines.  Dans  ctttle  région  A  peine  remiu 
du  buulefersement  de  la  Terreur  et  deBtressajIlpmentsdefSlS,  on 
se  découvre  sur  son  passage,  on  se  répète  sa  vie  intimement  liée 
àcblle  de  ses  paroistiiens  ;  et,  le  soir,  à  la  veillée,  quand  tes  con- 
teurs retracent  ses  avealures,  ils  les  embellissent  eocura,  sachant 
que  s'il  n'a  peut-être  pas  accompli  tous  les  exploits  sacerdolauK 
qu'nn  lui  prête,  il  aurait  pu,  à  l'occasioB,  le  cœur  aaseï  large  pour 
n'y  point  Ui  lîr  C'est  ainsi  que  la  légende  se  forme  et  que  le  dra- 
gon est  sauvé.  L'histoire  fait  fortune  et  chacun  )a  redit.  H.  Orain 
en  est  informé,  que  dis-je  1  inondé  sans  rémission  ;  la  lourde  et 
emphatique  narration  du  vicomte  Walah  en  consacre  la  teneur  ; 
et,  en  1828,  U.  de  la  Haye- Jousselin  ne  manque  pas  de  servir  le 
trait  â  la  duchesse  de  Berry,  devant  M.  Orain  en  personne  *,  Que 
fait  le  daint  prêtre  ?  Il  s'épuise  vainement  à  tâcher  d'endiguer  te 
torrent  qui  déborde  ;  puis  il  se  (ait,  s'en  référant  au  démenti  con- 
signé dans  ses  Hémoires  et  consigné  avecdes  termes  ai  ^énérBui, 
des  détails  si  précis  et  un  tel  accent  de  sincérité  qu'on  a  vérita- 
blement mauvaise  grâce  à  faire  du  vicaire  de  Fégréac  un  sauveteur 
malgré  lui. 

Entre  la  déposition  des  témoins  cités  par  H.  l'abbé  Cahour  et  la 
narration  de  M.  Orain,  il  n'existe,  d'ailleurs,  sans  parler  de  ta  ques- 
tion de  date  entièrement  négligée  par  le  premier,  qu'une  divergence 
sérieuse  ;  mais  elle  porte  malheureusement  sur  le  point  capital  du 
débat,  £ur  la  façon  dont  te  sauvetage  a  été  opéré.  Les  aulres  circoas- 
tinces  sont,  au  contraire,  relatées  avec  toute  la  similitude  désirable. 
Dana  les  deux  récils,  le  prêtre  dit  la  messe  en  Fégréac  ;  dans  les 
deui  récils,  des  guetteurs  aposiés  l'averlissenl  qu'il  va  être  arrêté  ; 
dans  les  deux  récils,  il  s'enfuit  ;  dans  les  deux  récits,  il  passe  un 
cours  d'eau;  dans  les  deux  récits,  des  cavaliers  apparaissent; 
dans  les  deux  récits,  l'un  de  ces  cavaliers  lance  son  cheval  à 
la  douve  ;  dans  les  deux  récils,  l'animal  y  tombe  ;  dans  les  deux 
récils,  des  spectateurs  cachés  derrière  une  haie  suivent  les  p^i- 

I.  Vil  de  M.  Orain,  p.  354  et  s. 


72  UN  trjut  de  là  vie  de  h.  ORAIE) 

pétïes  du  drame  ;  dans  les  deux  récils,  le  (-avalier  est  sauvé.  Après 
cela,  H.  l'abbé  Ciihour,  pour  concilier  la  verï^ion  de  ses  témoins 
avec  celle  de  H.  Orain,  vient  soutenir  qu'il  ne  s'agît  pas,  dans  les 
deux  cas,  du  même  marais.  C'est  trop  complersurla  crédulité  du 
lecleur.  Des  faits  comme  celui-là  ne  se  passent  qu'une  fois, et 
sauf  le  mode  de  sauvetage,  le  bleu  de  Julienne  Jouan  et  de  Joseph 
Uercerais  est  bien  évidemment  le  même  que  le  soldat  de  M.  Orain. 

Que  sont,  du  reste,  ce  Joseph  Hercerats  et  celte  Julienne  Jouan 
pour  que  leur  dé(;l.aration  vienne  infirmer  celle  de  leur  curé  ?  Oeni 
paysans,  âgés,  l'un  de  soixanle-quatre  ans,  et  l'aulre.  de  soixante^ 
deux,  au  moment  où  ils  déposent!  Encore  n'onl-ils  pas  assisié  à 
la  scène  :  Julienne  Jouan  est  la  Glle,  et  Mercerais,  l'ancien  domes- 
tique d'un  certain  Pierre  Jouan  qui,  plus  de  soixante  ans  aupara- 
vani,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  leur  naissance  à  tous  deux, 
aurait  assisté  à  la  poursuite.  Voili  les  témoins  qu'on  préconise  ! 
Au  moins,  H.  l'abbé  Cahour  les  a-t-il  entendus  lui-même  7  Nulle- 
ment: il  s'est  reposé  de  ce  soin  sur  un  vicaire  de  Fégréac, 
M.  l'abbé  Vrîgnaud,  qui  a  procédé,  deux  mois  durant,  à  une  en- 
quête sur  la  vie  de  H  Orain  et  s'est  trouvé,  pendant  ce  temps, 
u  comme  embaumé  par  le  récit  des  suaves  vertus  du  saint  prêtre'.» 
En  résumé,  des  faits  anciens  et  controuvés;  des  témoins  vieux  et 
llellrés  ;  pour  eni|uëleur,  un  jeune  ecclésiastique  à  peine  sorti,  sans 
doute,  du  séminaire:  voilà  les  autorités  sur  lesqueUes  s'appuie 
toute  l'argumentation  de  M.  l'abbé  Gahour. 

J'en  oublie  une,  cependant.  Le  vicomte  Walsh  rapporte  le  fait 
dans  ses  Lettres  Vendéennes.  Mais  de  qui  le  tieiit-il  ?  D'un  passant 
rencontré  sur  la  route  de  Nantes  à  Vannes  et  qui,  en  18^3,  envi- 
ron vingt-cinq  ans  après,  lui  a  raconté  l'anecdote.  Si  l'on  songe  à 
l'exagération  royaliste  du  ton  général  de  l'ouvrage  et  à  ta  déplora- 
ble manie  qu'iivait  le  solennel  vicomte  de  tout  narrer  en  ce  sijle 
d'oracle  qui,  gr&ceà  Dieu,  ne  lui  a  pas  sui  vécu  ;  si  l'un  considère, 


1,  Vie  de  M.  Orain,  p.  f 
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en  outre,  que  les  Lettres  Vendéennes^  écrites  avec  une  partialité 
hautement  revendiquée  par  Tauteur  *,  tiennent  du  roman  plutôt 
que  de  la  science,  quereste-t  il  du  fatras  dont  on  se  recommande? 
Rien  assurénnent  de  démonstratif. 

Mais  il  y  a  plus.  A  l'affirmation  du  vicomte  Walsh  il  est  aisé  de 
répliquer  par  un  silence  autrement  important.  La  marquise  de  la 
Bochejaquelein,  celte  femme  si  naturelle,  si  touchante  et  si  véridi- 
que,  se  garde  bien  de  Aiire  allusion  à  l'historiette  du  ^-auvelage. 
Elle  connaissait  M  Orain  pourtant,  elle  qui  en  trace  en  quatre 
lignes  un  éloge  si  mérité  ^  ;  elle  l'avait  vu  a  l'œuvre  pendant  ces 
longs  mois  de  séjour  au  Dréneuf,  auxquels  st  consacré  le  cha- 
pitre XXHI  (les  Mémoires,  On  est  donc  fondé  à  conclure-  que,  si  la 
poursuite  dirigée  contre  M.  Orain  avait  eu  un  épilogue  héroïque, 
la  célèbre  marquise  en  aurait  été  informée  et  qu'elle  se  serait 
empressée  d'en  noter  fidèlement  le  souvenir. 


III 


On  verra,  par  la  simplicité  de  dos  récils,  la  sobri>Hé  de  nos  réflexions 
et  le  nombre  considérable  de  nos  citations,  fait  observer  i>l.  Tabbé 
Gahour  dans  la  préface  de  son  livre  s,  que  nous  avons  voulu  faire,  avant 
touV,  une  œuvre  consciencieuse.  Rassembler  tous  les  documents  et  les 
compléter  les  uns  par  les  autres  ;  étuiiier,  juger,  et,  au  besoin,  rectifier 
les  faits,  tel  est  le  travail  de  Thistoire.  Nos  lecteurs  ne  s'étonneront  donc 
pas  si  nous  racontons  quelques  circonstances  autrement  que  ne  le  font 
aujourd'hui  !es  récits  populaires.  L'époque  de  M.  Orain  commence  à  s*é- 
loiguer  de  nout^,  et,  en  paasaot  de  bouche  en  bouche,  ses  actes  ont  pu 
S'altérer  en  quelques  points. 

Je  ne  puis  qu'applaudira  des  idées  si  justes  et  si  clairement 
exprimées.  Mon  but,  dans  cette  étude  critique,  a  été  aussi  d'arriver 

1.  Leitu  du  1"  décembre  1^28  auConstitulionncU 

2.  Mémoires,  p.  36i.  la-8%  Ed,  Pion,  1857. 

3.  Vie  de  Af,  Orai»,  p.  11. 
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à  la  vérité,  abstraction  faite  de  tout  esprit  systématique  de  déni- 
grement. En  m'efîorçani  de  dégager  des  broussailles  de  la  légende 
un  trait  de  la  vie  de  H.  Orain,  je  n'ai  pas  cru  m'exposer  au  reproche 
d*avoir  tenté  de  rapetisser  cette  grande  figure.  Qu^il  ait  ou  non 
sauvé  un  dragon,  c^est  vraiment  peu  de  chose  en  présence  d'un 
demi-siècle  d'abnégation  et  de  sacrifice  :  H.  Orain  n'en  demeu- 
rera pas  moins  l'un  des  types  les  plus  élevés  de  Tintégrité  sacer- 
dotale, du  courage  évangélique,  de  la  charité  militante,  de  toutes 
les  vertus  professionnelles  simplement  et  noblement  pratiquées. 

Henri  Finistère. 
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EXIL  !  par  M.  du  Campfranc.  —  Blériot-Gautier,  Paris.  Prix  :  3  fr. 

Jusqu'à  ce  jour  nous  avions  cru  que,  fidèle  à  sa  renommée 
européenne,  la  librairie  Blériot  ne  publiait  que  des  drames  popu- 
laires, toujours  honnêtes,  parfois  chrétiens,  e(  nécessairement  tissus 
d'aventures  merveilleases,  comme  les  Héritiers  de  Juda  ou  les 
Chevaliers  de  la  Croix  Blanche  ;  tableaux  à  grand  effet,  peints  à 
coups  de   brosse  pour  un  public  qui  aime  à  être  ébloui,  effrayé, 
friippé  par  l'énergie  exagérée  du  trait  ou  la  crudité  de  la  couleur. 
Or  voici  que,  sous  Testampilie  Blériot  et  la  couverture  jaune,  il 
nous  arrive  aujourd'hui  un  livre  délicat  et  exquis.  Nous  n'avons 
point  l'honneur  de  connaître  l'auteur,  qui  signe  M.  du  Campfranc, 
et  l'éloge  que  nous  faisons  de  son  œuvre   n'est   point  une  ré- 
clame. 

Exil  !  est  l'histoire  trempée  de  larmes  d'une  noble  famille  po- 
lonaise exilée  en  Sibérie.  Sur  le  fond  sombre  des  massacres  et 
des  lentes  tortures  se  détache,  seul,  un  groupe  de  figures  ravis- 
santes ;  les  unes,  héroïnes  comme  Slani  et  Serge,  les  autres, 
tendres  et  suaves  comme  Marie  et  Nadèje,sublimes  de  dévouement 
comme  Géraldine,  fières  et  généreuses  comme  Olga  ;  toutes  offrant 
des  types  idéals,  trop  parfaits  pour  être  vrais,  mais  si  beaux,  si 
touchants,  si  sympathiques,  qu'ils  captivent  et  rendent  le  livre 
intéressant  de  la  premièie  à  la  dernière  page. 

Le  récit  a  la  forme  d'une  autobiographie.  Nadèje,  la  fille  du  pa- 
triote martyr,  tient  la  plume,  et  note,  au  jour  le  jour,  les  étapes 
terribles  de  sa  jeunesse.  On  a  tant  usé  du  journal,  depuis  l'incom- 

9 

parable  Eugénie  de  Guérin,  que  ce  genre  de  littérature  a  perdu  son 
charme  original,  mais  il  est  d'un  usage  si  commode  pour  les  ro- 
manciers, qu'ils  ne  l'abandonneront  pas  de  sitôt.  Dans  ExilWt^ 
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efîu<%ions  d*une  âme  pieuse  et  ardenle  sonl  rendues  de  lelle  sorte 
qu^'lies  Irouveronl  un  écho  dans  toutes  les  âmes  qui  se  nourrissent 
de  sentiments  purs  et  élevés. 

Il  y  a  bi^'n,  au  cours  de  faction,  quelques  invraisemblances, 
un  cet  lain  nombre  de  répétitions.  La  conclusion  est  un  peu  banale  ; 
car  quel  roman  no  flnit  pas  par  un  mariage  agrém^^nté  de  la  ri- 
chesse ?  Tout'  Ibis  le  caractère  de  l'œuvre  est  assez  remarquable 
pour  la  défendre  de  la  vuli^arité.  Enfin,  souvent  le  style  rappelle 
par  des  néologismes,  des  tropps  bizarres,  le  fai^e  des  chroniqueurs 
du  Gaulois  et  du  Figaro,  perfectionné  sans  doute,  mais  j'ai  la  fai- 
blesse de  croire  qu  il  ne  vaut  pas  l'ancienne  manière,  celle  des 
maîtros,  si  vieillotte  qu'on  la  dise.  Le  talent  de  M.  du  Gampfranc 
n'avait  pas  besoin  de  sacrifier  au  ^oût  du  jour  pour  se  faire  agréer. 
Que'l(|ues  lecteurs  regretteront  aussi  l'absence  totale  de  la  note 
gaie.  Elle  eût  sonné  faux  entre  la  plainte  et  la  prière...  Pour  reposer 
la  sensibilité  exclLée  par  tant  de  souffrances  trop  réelles,  il  y  a  des 
descriptions  bien  venues  et  fort  curieuses  de  mœurs  et  de  pays. 
La  Sibérie  est  peu  connue,  quoique  depuis  quelque  temps  la  Russie 
soit  en  faveur  dans  le  monde  et  dans  le  roman.  L'auteur  d'Exil/ 
a  pris  ses  héros  parmi  les  opprimés  de  l'empire  immense.  Il  a  rap- 
pelé celte  effroyable  persécution  déj^  séculaire  qui  égale  en 
rigueurs  celle  des  Néron  et  des  Dioclétien  !  C'est  la  Pologne,  voilée 
d'un  suaire  sanglant,  les  fers  aux  pieds,  les  mains  brisées,  toujours 
vaincue,  jamais  soumise,  mère  féconde  d'un  peuple  de  martyrs, 
c'est  elle  qu'il  acclame  avec  des  accents  enthousiastes  où  semble 
vibrer  l'amour  filial. 

E,  DES  Buttes. 

ESSAI  DE  MONOGRAPHIE  ÉLECTORALE  PENDANT  LES  ANNÉES 
1790,  l79t,  1792.  —  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  Bre.ot,  octobie  1885. 

Ce  petit  écrit,  qui  rappelle  les  débuts  de  notre  système  électoral, 
est  dû  à  un  souvenir  filial  rendu  à  son  père  par  H.  Paul  du  Châ- 
lellier,  dont  ici  chacun  connaît  et  apprécie  les  travaux.  Trouvé  par 
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lui  parmi  les  papiers  laissés  par  son  père,  il  a  pensé,  avec  raison, 
que  ce  travail  ne  devait  pas  êlre  perdu  cl  pouvait  èlre  utile  à  ses 
coiilemijornins.  Lt»s  premiers  foiiclionnemetils  du  ré^iin»*  électoral 
en  Brela.une  sont  peu  connus,  et  il  y  a  nu  réel  intérêt  à  étudier 
ces  origines  d'une  organisation  si  largement  pratiquée  à  notre 
époque  où  les  élections  se  succèdent  avec  une  périodicité  quelque 
peu  fatigante  et  dont  les  multiples  abstentions  qui  se  produisent 
donnent  peut-être  la  note  exacte. 

Chacune  des  trois  années  indiquées  plus  haut  fournit  un  article 
fort  instructif  qui  initie  le  lecteur  au  mécanisme  du  nouveau  gou- 
vernement, et  démontre  que  Tenlhousiasme  avec  lequel  on  se 
porta  aux  premiers  scrutins  diminua  singulièrement  dès  1791,  où 
Saint  Pol  de- Léon,  par  exemple,  «  petite  ville  de  8.000  âmes,  ne 
compta  au  mois  de  novembre  que  133  électeurs.  » 

En  1792,  l'auleur  passe  en  revue,  d'après  Les  procès -verbaux  et 
les  documents  authentiques,  les  élections  des  membres  des  Dis- 
Iricls,  des  magistrats^  des  évêques  constitutionnels,  etc.  Citons, 
pour  terminer,  la  fin  de  la  dernière  page,  qui  se  rattache  étroite- 
ment à  Thistoire  de  Nantes  : 

■  Quant  au  pauvre  président  Coustard  (C  )ustard  de  Massy,  pré- 
sident de  Téleclion  de  Minée),  accusé,  avec  Baco,  l'ancien  maire 
de  Nantes,  d'avoir  eu  des  relations  avec  le&  Girofidins  léfugiés  à 
Caeu,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  tous  les  limiers  de  Carrier  à  ses 
trousses,  et  son  sort  fut  de  tomber  sous  les  accusalions  répétées 
des  clubs  de  Nantes  et  de  l*administration  départementale,  prési* 
dée  par  Julien  Minée,  qu^il  avait  e  i  quelque  sorte  pris  par  la  main 
pour  le  présenter  aux  électeurs  de  la  Loire  Inférieure. 

t  (Ctrauge  fatalité  de  Tiiistoire  des  partis  et  des  révolutions  poli- 
tiques, où  on  trouve,  à  des  dates  si  rapprochées,  des  hommes  qui 

s  égorgent,  quand  ils  se  touchaient  la  main  quelques  jours  aupara- 
vant. 

•  Â  quels  douloureux  souvenirs  le  président  Coustard  ne  dut-il 
pas,  en  effet,  être  ramené,  en  se  voyant  ainsi  poursuivi  par  ceux- 
là  mêmes  qu'il  avait  dirigés  dans  l'élection  qui,  suivant  lui,  devait 


» 
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faire  le  bonheur  de  ses  compatriotes  !  Ni  Carrier,  ni  Minée,  qu'il 
avail  porté  au  sîè;j;e  épiscopal  et  qui  le  remplaçait  au  fauteuil 
présidentiel  du  départemenl,  n^eurent  garde  de  te  perdre  de  vue. 
Traduit  par  eux  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  il  n*en  sortit 
que  pour  marcher  à  Téchafaud,  en  compagnie  du  chet  de  la  maison 
d'Orléans,  auquel,  ainsi  qu'on  Ta  souvent  répété,  il  céda  le  pas, 
en  lui  disant  :  A  tout  seigneur  tout  honneur!  triste  réminiscence 
d'un  régime  qui  s'abîmait  sous  le  couperet  de  l'exécuteur  pu- 
blic. 
• 

«  Hais  en  s'arrêtant  ici,  pour  se  replacer  un  instant  au  point  de 
vue  des  élections  de  1790  et  de  leur  naïve  expression,  qui  aurait 
pu  penser  quelles  conséquences  et  quelles  suites  elles  devaient 
avoir?...  » 

Raymond  du  Pra. 
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SoHMURE.  —  Nos  morts  :  M.  Lorois,  député  da  Morbihan.  —  M.  J'^an  Salaûn.  — 
Le  tils  du  général  de  Cliaretle.  —  M.  le  comte  de  Falluax.  —  Paul  Baudry. 

La  Mort  ne  prend  point  de  vacances,  écrivait  naguère  un  chroniqueur; 
elle  fatiChe  sans  relâche  de  nouvelles  victimes.  Cette  funèbre  réflexion 
est  répigraphe  naturelle  de  ces  pages,  qui  seront  trop  courtes  pour 
enregistrer  toutes  les  pertes  que  nous  venons  de  subir  coup  «urcoup. 

Le  18  décembre,  M.  Lorois,  député  et  conseiller  général  du  Morbihan, 
eipirait,  à  Paris,  où  ses  obsèques  ont  été  célébrées  solennellement  à  la 
Madeleine.  L'inhumation  a  eu  lieu  le  23,  dans  la  sépulture  de  famille,  à  la 
suite  d'un  service  religieux  dans  Téglise  d^Arzal.  Mgr  Tévêque  de  Vannes 
avait  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  cérém«inie,  à  la  fin  de  ia- 
qiif'lie  il  est  monté  en  chaire,  et,  dans  de»  paroles  émnes,  qui  ont  pro^ 
fondement  tonché  Tassistance,  a  adressé  les  derniers  adieux  à  Cf  t  homme 
de  bien,  qui,  tout  dévoua  aux  intérêts  de  son  pay»*  et  de  son  département, 
a  voulu  rester  sur  la  brèche  jusqu'à  la  dernière  minute  de  »a  vie,  bra- 
vant^ pour  faire  son  devoir,  \v^  souffrances  les  plus  cruelles.  Nul  plus  que 
lui  p'eut  à  cœur  l'accomplissement  de  ses  fonctions  publiques  et  nul  ne 
les  remplit  avec  plus  d'autorité,  de  discernement  et  d'impartialité. 

—  «  Un  homme  de  grand  cœur  et  de  foi  vaillante,  écrivait  VOcéan^ 
M  Jean  Silûn,  libraire  à  Quimper,  vient  d'être  enlevé  subitement  (ie 
30  décemb'-e),  à  l'affection  des  siens  et  de  ses  nombreux  amis. 

u  Cette  mt>rt  est  un^  perte  immense  pour  sa  fauiiille  qui  était  toute  sa 
joie,  et  pour  le  parti  conservateur  qu*il  soutr^nait  avec  zèle  et  talent. 
Ho  I  me  de  convictions  robustes,  il  ne  pouvait  voir  attaquer  tout  ce  qui 
est  beau,  respectable  et  divin,  sans  se  sentir  vivement  ému  ;  et  son  émo- 
tion se  traluisait  par  des  articles  aux  journaux  ou  des  cantiques  bretons 
ou  français,  dont  plusieurs  resteront.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  ses  ad- 
versaires, —  car  d*enoemis  il  n'en  eut  jamais,  —  avouaient  eux-mêmes 
qu'on  ne  pouvait  lui  t<n  vouloir,  tant  il  était  convaincu  et  bon  au  f  md 
sous  une  forme  gauloise  et  railleuse.  Il  croyait  faire  son  devoir,  et  il  le 
fjiis:dt  de  son  mieux  sous  les  noms  de  f^ieux  Joi,  de  Rmiicas^  de  Can- 
dide^  etc.  Perspaae  n'oubliera  le  cbarme  de  sea  reiaiioa»  prÎTées  %  on  ie 


80  CHRONIQUE 

trouvait  dans  son  petit  magasÎD,  toujours  gai,  toujours  affable,  toujours 
prêt  à  colorer  quelque  dernière  nouvelle  qu  il  racontait  avec  un  naturel 
parfait. 

((  M.  Salflûd  s'était  fait  ce  qu'il  élait  :  ses  débuts  avaient  été  pénibles; 
il  ainmii  à  rappel»^r  ses  beaux  jours  d'eofani  de  chœur  à  Lanibézellec, 
ses  rudes  et  ingrats  travaux  comme  ouvrier  relieur  peu  rétribué,  et  les 
difficultés  par  lesquelles  il  avait  dû  passer  avant  d'arriver  à  la  situation 
si  honorable  à  laquelle  il  était  enfin  parvenu  à  Quimper.  » 

—  Après  le  Finistère,  les  Côtes-du-Nord,  aprèsr  Quimper,  la  Basse- 
Motte. 

«  Une  profonde  douleur,  à  laquelle  s'aiisocieront  tous  les  fidèlrs  de  la 
Monarchie,  vient  de  frapper  le  général  de  Gharptte,  écrivait  dans  la 
G'izeiie  de  France  un  ancien  zouave  pontifical  :  il  vient  de  perdre  son 
fils  aîné,  Athunase  ! 

<£  Une  fîévni  typhoïde  Ta  enlevé  mardi  matin  (29  décembre).  Il  ya 
huitjoitrs  qu'il  avaii  ^té  ramené  de  Tour»  chez  son  père,  déjà  gravement 
atteint  H  a  «xpiré  à  l'âge  de  20  ans. 

cr  Ce  franc  et  droit  garçon,  si  sympathique  et  si  simple,  était  profon- 
dément cher  à  cette  innombrable  famille  si  affectu-  usement  unie  qui  s'est 
nouimée,  qui  se  nommera  longtemps  encore  :  le  régiment  des  zouaves 
pontificaux. 

ti  En  i864,  à  Rome,  les  youaveâ  saluaient  la  naissance  de  ce  fils  que 
(.harette  alors  commaudaut,  avait  ardt^mment  appelé.  A  c<*s  joies  se 
mêlèrent  presque  aussitôt  les  larmes  d'un  doiiil  bit^n  profond  :  la  mère 
d'AihanaïC,  née  Antoinette  de  Fitz-James,  mourut  en  lui  donnant  le 
jour. 

u  L'enfant  a  ^mndi,  tantôt  aux  côti^s  de  son  père,  tantôt  auprès  de  sa 
graud'  mèi(%  la  vénérable  duchcSdC  de  Fitz-James,  mêlé  aux  réunions  du 
régiment,  prenant  part  à  tous  les  sentiments,  à  toutes  les  émotions, 
b  toutes  les  espérances  et  h  toutes  le»  douleuis  des  zouaves.  Nous  Tai- 
mions  tous  comme  un  jeune  frère,  comme  le  premier  des  zouave»  de 
Ta  venir,  comme  l'alné  de  la  génération  qui  recueillera  nos  traditions  et 
nos  devoirti... 

ce  U  s'était  réremment  engagé  dans  les  dragons,  à  Tours  ;  c*est  là  que 
l'a  surpris  le  mal  don  (  il  m«  urt. 

«  De  ct'  charmant  trio  si  iendr(*  que  formait  la  jeune  famille  du  général 
et  qu'ont  vu  si  riant  les  habitués  da  cotage  breton,  li  ne  reste  à  celle 
heure  que  la  grande  sœur,  M^e  Uemiette,  et  le  tout  petit  frère,  fils  du 
second  maiiage. 

i(  Cette  année,  qui  fut  témoin  des  belles  fêtes  du  régiment  à  la  Basse* 
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Moite,  emporte,  en  s'envolant,  celui  que  notre  affecUon  ne  séparait  pas 
de  notre  général.  En  frères  nous  partageons,  unis^  la  douleur  de  cet  hirer 
comme  nous  avions,  ensemble,  senti  la  joîe  si  large  de  cet  été  !  i 

Pas  on  Français,  pas  un  catholique  qui  n'ait  compati  de  toute  son  Ame 
au  coup  si  cruel  qui  frappait  aio^i  le  héros  de  Patay  et  qui  n*ait  suivi,  par 
le  cœur,  —  quand  il  n'avait  pas  le  bonheur  de  pouvoir  l'accompagner  de 
sa  personne,— àGhâteauneufetaCouiTé,  la  dépouille  mortelle  de  ce  noble 
jeune  homme. 

Mgr  le  comte  de  Paris,  qui  s*était  fait  représenter  à  la  cérémonie  fa- 
nébre,  a  écrit  une  lettre  des  plus  touchantes  au  général  de  Gharette,  et 
Léon  XIII  lui  a  fait  adresser  la  dépèche  suivante  :  c  Sa  Sainteté  a  appris 
avec  douleur  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  votre  fils  ;  fille  vous  en 
adresse  ses  plus  sincères  compliments  de  condoléance.  Elle  prie  Dieu  pour 
le  repos  de  cette  âme  et  lui  demande  de  vous  soutenir  dans  votre  affliction. 
Le  Très  Saint- Père  envoie  de  tout  cœur  h  votre  famille  sa  bénédiction 
apostolique.  » 

—  Huit  jours  après,  le  mercredi  6  janvier,  mourait,  presque  subite- 
ment, tout  près  de  nous,  à  Angers,  un  vieillard  illustre  et  dont  le  nom  ne 
saurait  périr,  M.  le  comte  Alfred  de  Falloux,  de  TAcadémie  française. 
L'Union  de  V Ouest  paraissait  encadrée  de  deuil  et  le  Journal  de  3Iaine- 
et-Loire  annonçait  ainsi  la  triste  nouvelle  : 

c  Une  grande  personnalité  vient  de  s'éteindre.  Avant- hier  soir,. le  bruit 
se  répandait  en  ville  que  M.  le  comte  de  Falloux  était  atteint  d'une  con- 
gestion cérébrale  et  que  son  médecin  avait  perdu  tout  espoir.  Mgr  Freppel 
était  accouru  à  la  triste  nouvelle  et  avait  donné  au  malade,  qui  n*avait  pu 
reprendre  connaissance,  la  suprême  bénédiction.  Hier  soir,  nous  appre- 
nions avec  émotion  que  tout  était  fiai  et  que  rillustre|Aogevin  avait  rendu 
son  âme  à  Dieu  entre  midi  et  une  heure. 

M  M.  le  comte  de  Falloux  était  né  à  Angers  le  il  mai  181  i;  il  était, 
par  conséquent,  dans  sa  75^  année. 

a  Le  moment  n'est  pas  venu  de  retracer  la  vie  de  celui  qui  n'a  pas 
encore  gagné  sa  dernière  demeure.  En  présence  d'un  cercueil  on  ne  p<fut 
que  se  taire  et  piier;  mais  la  prière  est  d  autant  plus  confiante  que  celui 
pour  qui  on  prie  fut  un  plus  grand  chrétien.  Or  nous  ne  pouvons  oublier 
que  M.  le  comte  de  Falloux  a  eu  le  mérite  de  doter  les  catholiques  de  la 
liberté  de  l'enseignement  et  que  Léon  XIII  l'a  proclamé  c  un  grand  et 
fidèle  serviteur  de  l'Église,  » 

M.  de  Falloux  a  été  enseveli  au  bourg  d'Iré,  le  lundi  i  1  janvier,  sans 
discours  quelconque t  et  comme  un  métayer  angevin^  selon  le  désir  qu'il 
en  avait  formellement  exprimé. 

TOMB  L1X  (IX  DE  LA  6®  SÉRIA).  6 
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La  pablkatioii  des  Mémoires  de  rémînenl  homme  d*État  noas  foundra 
l'occasion  de  lui  rendre  nn  plus  complet  et  plus  particulier  hommage. 

—  Du  moins,  M.  de  Falloux  avait-il  rempli  sa  carrière;  mais  il  n'en 
était  poiot  ainsi  pour  le  grand  artiste  dont  la  Vendée  est  si  flère  :  Paul 
Baudry  est  mort,  le  dimanche  17  janvier,  à  l'âge  de  58  ans,  après  avoir 
été  administré  en  pleine  connaissance. 

JacqueS'Paul-Aimé  Baudry  est  né  à  la  Boche-sur-Yon ,  le  7  no- 
vembre 1828.  Il  était  le  second  de  treize  enfants.  Six  de  ces  treize  enfants 
ont  survécu,  et,  parmi  ceux-là,  Âmbroise^  Farchitecte  du  Caire. 

Grâce  au  Conseil  général  de  la  Vendée,  Paul  Baudry  put  venir  à  Paris 
en  1844.  En  1845,  il  était  reçu  le  premier  k  TÉcole  des  Beaux-Arts;  en 
l848>  il  obtenait  le  second  grand  prix  de  Borne,  et,  en  1850,  le  premier, 
avec  une  Zénobie  trouvée  sur  les  bords  de  VAraxe. 

De  Borne  il  envoya,  en  1855,  une  ci)pie  de  la  Jurisprudence  y  de  Ra- 
phaël, une  saisissante  esquisse  d'un  sujet  très  original  montrant  César 
mort  au  pied  de  la  statue  de  Pompée,  et  une  autre  esquisse>  Primavera . 
En  1857,  il  eut  au  Salon  le  Supplice  d'une  Vestale  et  La  Fortune  et  le 
Jeune  enfant  ;  puis  Léda,  Saint  Jean-Baptiste  et  un  portrait  de  Seule. 
Citons  encore,  en  1859,  Madeleine  pénitente  (au  Musée  de  Nantes),  La 
Toilette  de  Fénus;  en  1861,  Charlotte  Corday  venant  de  tuer  Marat^ 
qui  eut  un  grand  retentissement  et  qui  mit  son  auteur  hors  de  pair.  Ce 
véhément  tableau  (que  possède  aussi  le  Musée  de  Nantes),  était  accom- 
pagné de  deux  morceaux  décoratifs,  Cybèle  et  Àmphitrite,  pour  Thôtel  de 
W*  de  Nadaillac.  Vinrent  ensuite  les  portraits  de  Guizot,  de  Cb.  Dupin, 
de  Madeleine  Brohan. 

De  1863  datent  la  Perle  et  la  Fague^  le  portrait  d*£ogène  Gû*aud,  etc.. 
Diane  est  de  1865. 

A  cette  époque,  Paul  Baudry  déserte  les  Expositions  ;  il  va  se  recueillir 
et  s^absorber  jusqu'à  1874  dans  ce  projet  majestueux  de  la  décoration 
de  l'Opéra. 

Cependant,  en  1869,  il  donna  ce  fier  portrait  d'Edn^ind  About,  qui  est 
un  chef  d'œuvre.  En  1883,  il  achève  un  Saint  Hubert,  destiné  à  la  salle  à 
manger  du  château  de  Chantilly. 

Le  duc  d'Aumale  possède  encore  plusieurs  toiles  du  maître  ;  il  a  fait 
transporter  dans  sa  demeure  princière  tous  les  sujets  décoratifis  qui 
ornaient  Thôtel  Fould  :  ces  sujets  sont  consacrés  aux  douze  grands  Dieux 
de  rOlympe. 

On  lui  doit  ,  plus  récemment,  la  loi  (plafond  de  la  cour  de  cassation), 
une  Psychéj  qui  fut  exposée  au  Salon  triennal  ;  un  plafond  pour  M.  Van- 
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derbfll.  Cette  denitére  œuvre  a  été  exposée  à  ToraDgerie  dei  Tuileri 
et,  enfiB,  le  beau  dessin  du  billet  de  Banque  deceot  francs. 

Paul  Baudrya  obtenu  une  première  médaille  en  1857,  un  rappel  en 
i86i,  la  décoration  de  la  Légion  d*honneur  le  3  juillet  1861,  celle  d'offi- 
cier en  1869,  celle  de  commandeur  en  i875.  Il  avait  été  élu  membre  de 
rinstitut  (Académie  des  beaux-arts),  le  2i  mai  1870,  en  remplacement 
de  M.  Schnetz. 

Dans  son  atelier,  se  trouve  une  Madone  înacbevée,  commencée  depuis 
qoinse  ans,  et  qui  est  une  des  meilleures  iospiratioos  du  peintre  ;  l'es- 
quisse d'une  Hérodiade  ;  plusieurs  portraits,  un  grand  tableau  d'histoire  : 
César  à  Rimini,  haranguant  ses  légions  ;  et,  enfln,  la  Vie  de  Jeanne 
d'Arc,  —  son  grand  rêve,  —  dont  il  laisse  une  superbe  ébaurbe. 

Si  la  mort  de  Paul  Baudry  est  une  grande  perte  pour  Tart,  elle  est  nn 
grand  deuil  pour  la  Vendée  et  pour  sa  ville  natale  ;  aussi  ne  nous  éton- 
nons-nous point  que  la  municipalité  de  la  Roche- sur-Yon  songe  à  Té- 
rection  d*un  monument  à  sa  mémoire  :  une  statue,  dont  Texécuiion  serait 
tout  naturellement  confiée  au  ciseau  d*uD  autre  de  ses  fils,  Thabile  sculp- 
teur Gaston  Guiton,  ami  de  jeunesse  du  glorieux  défunt. 

Louis  DE  KsaJBiN. 
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Il  SÉfilTE  DD  WÈm,  DE  CONFLÂNS 


A  Belle-Ile-en-Her 


En  1759,  comme  on  le  sait,  le  gouvernement  français  fit  un  grand 
effort  maritime  pour  écraser  l'Angleterre,  en  tentant  de  l'envahir 
avec  une  armée  de  40,000  hommes.  Un  premier  désastre  vint  con- 
trecarrer cette  vaste  expédition  :  la  flotte  de  Toulon,  commandée 
par  If.  de  la  due,  fut  dispersée  par  une  tempête  au  passage  du 
détroit  de  Gibraltar  :  les  vaisseaux  qui  y  échappèrent  furent  battus, 
le  17  août,' à  la  hauteur  de  Lagos,  par  une  escadre  anglaise  très  su- 
périeure en  nombre.  Cependant  le  maréchal  de  Gonflans  avait  ras- 
semblé à  Brest  les  escadres  de  Rochefort  et  de  Lorient  ;  une  flotte 
anglaise,  également  plus  forte,  commandée  par  l'amiral  Howke,  le 
surveillait.  Gonflans  voulut  sortir  quand  même  :  il  rencontra  les 
ennemis  près  de  Belle-Ile  et  recula  pour  essayer  de  les  entraîner 
sur  les  rescifs  des  côtes  de  Bretagne,  très  dangereuses  en  ces  parages. 
Hais  Tavant-garde  anglaise  engagea  le  combat  avec  l'arrière-garde 
française.  La  lutte,  très  inégale,  se  termina  par  la  destruction  ou  la 
capture  de  six  de  nos  navires  :  l'avant-garde  put  se  réfugier  sous 
les  canonsf  de  l'Ile  d'Aix  :  le  centre  en  partie  périt  sur  les  rochers, 
en  partie  se  réfugia  dans  la  Vilaine,  d'où  les  vaisseaux  ne  purent 
jamais  sortir.  Gonflans  fit  échouer  et  brûler  le  navire  qu'il  montait. 

Le  comte  de  Boisgelin  commandait  le  régiment  de  Saintonge 
dans  celte  armée,  et  nous  possédons  quelques  papiers  de  lui  qui 
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fournissent  certains  détails  assez  intéressants  à  recueiUir  au  sujet  de 
cette  malheureuse  affaire. 

D'abord,  Tétat  exact  de  la  flotte  de  Brest,  réunie  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  Gonflans  : 

Le Sokil'Royal,  monté  parle  maréchal  ;  80  canons,  —  450  ma- 
telots, 295  soldats  de  marine,  219  hommes  du  régiment  de  Sain- 
tonge. 

Le  Tonnant,  capitaine  le  chev.  de  Baufremont  ;  80  c.,—  400  m., 
iSO  s.  de  mar.,  268  grenadiers  royaux. 

Le  Formidable,  c.  du  Verger  *,  80  c,  —  400  m.,  60  s.  de  mar., 
219  h.  de  Saintonge,  142  gardes-côtes. 

U Orient,  c.  de  Guébriant  ;  80  c,  —  400  m.,  60  s.  de  mar., 
162  grenad. 

Vlntrépide,  c.  de  Chateloger  ;  74  c,  —  880  m.,  80  s.  de  mar., 
55  grenad.,  142  g.-cAtes. 

Le  Magnifique,  c.  de  Horoguen  ;  74  c.  «  380  m.,  50  8.  de  mar., 
42  h.  de  Saint.,  142  g.-cdtes. 

Le  Héros,  c.  de  Sansay  ;  74  c. 

Le  Robuste,  c.  de  Viennes  ;  id.        . 

Le  Glorieux,  c.  de  la  Brosse  ;  id. 

Le  Thésée,  c.  de  Kersaint  ;  id. 

Le  Juste,  c.  de  Saint-Alouarn  ;  70  c,  — -  870  m.,  80  s.  d.  mar., 
42  h.  de  Saint.,  142  g.-côles. 

Le  Superbe,  c.  de  Hontalais,  id.  ] 

Le  Dauphin-Royal,  c.  d*Urtubie  ;  id.         S  Idem. 

Le  Northnmberland,  c.  de  Beliingan  ;  id.  ] 

Vlnfteûinble,  c.  le  chev.  de  Caumont  ;  64  c,  —  240  m.,  28  s.  de 
mar.,  62  grenad.,  124  g.-côtes. 

Le  Dragon,  c.  de  la  Touche  ;  id. 

Le  Sphinx,  c.  de  Goutance  ;  id. 

L'EveiUé,  c.  de  la  Prevallais  ;  id. 

Le  Brillant,  c.  de  Boischâteau  ;  id. 

Le  Solitaire,  c.  de  Langle  ;  id. 

Le  Bizarre,  c.  le  chev.  de  Rohan  ;  id. 
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H.  de  Boisgelin,  colonel  de  Sainlonge,  était  sur  le  Soleil  ;  H.  de 
Beaumanoir,  lieutenant-colonel,  sur  le  Formidable  ;  le  chevalier 
d*Âlly,  colonel  aux  Grenadiers  Royaux,  sur  le  To»l}af}^;  le  marquis 
d  Elampes,  colonel  aux  Grenadiers  de  France,  sur  rOneiil  /  et 
M.  d'Hauteville,  lieutenant-colonel  des  Grenadiers  Royaux^  sur  17»^ 
trépide. 

Trois  cent  cinq  gardes-côtes  avaient  été  laissés  &  terre  pour 
rarmement  des  frégates  YÂigreite  et  la  Molkieusei  qui  devaient 
rejoindre  la  flotte  comme  mouches  d'escadre. 

La  flotte  anglaise  comprenait  :  avant-garde,  sir  Charles  Hardy, 
vice-amiral,  2  vaisseaux  de  90  canons,  2  de  74,  un  de  70  et  3  de  60  ; 
contre-amiral,  sir  Edouard  Howke,  un  vaisseau  de  100,  S  de  74, 
3  de  70,  un  de  64;  arrière-garde,  chef  d'escadre  Young,  un  de  90, 
3  de  74,  un  de  70,  un  de  64  et  2  de  60  ;  plus  4  vaisseaux  de  50 
canons  et  4  frégates  à  Quiberon. 

M.  de  Boisgelin,  de  Brest,  où  il  vint  s'établir  bien  avant  Tembar^ 
quement,  tenait  le  maréchal  de  Bellisle  au  courant  des  préparatifs  de 
la  flotte  et  montra  d*abord  les  meilleures  espérances.  Le  19  octobre, 
il  semblait  déjà  assez  peu  confiant  dans  l'avenir  :  on  peut  le  juger, 
du  reste,  en  cherchant  le  sens  véritable  de  cette  lettre  : 

c  On  travaille  à  mettre  l'escadre  de  H.  le  maréchal  de  Conflans 
en  état  de  sortir  aussi  promptement  qu'il  sera  possible  ;  et,  dès 
qu'elle  sera  assurée  seulement  d'avoir  des  vivres  pour  deux  mois  et 
assez  de  matelots  pour  compléter  les  équipages,  M.  le  maréchal  s'en 
contentera.  Comme  il  n*y  a  pas  d'apparence  que  l'on  puisse  rece- 
voir les  frégates  du  Perthuis,  on  a  ordonné  d'armer  les  deux 
frégates  qui  sont  dans  le  port  pour  les  joindre  aux  deux  qui  sont 
dans  la  rade  :  elles  pourront  être  prêtes  dans  quinze  jours.  On 
se  passera  de  brûlots,  malgré  rutilité  dont  il  sont  toutes  les  foii 
que  Ton  combat  en  escadre  avec  Tavantage  du  vent.  Par  tous  les 
arrangeraens  que  l'on  prend,  j'espère  que  Ton  sera  en  état  de  sortir 
dans  trois  semaines.  M.  le  maréchal  de  Contades  ne  s'est  pas 
encore  fixé  de  temps  précis  ;  mais  les  assurances  qu'il  donne  qu'il 
n'y  aura  plus  de  longs  relards  à  ces  opérations,  et  l'espérance  que 
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1  S  de  faire  quelque  chose  d'utile  el  de  glorieux  pour  les  armes 
roy  causent  généralement  une  joie  qui  est  de  bon  augure.  Les 
ciers  de  la  marine  ont  de  la  confiance  dans  M.  le  maréchal  de 
iflans  :  il  nous  en  marque  de  son  cdlé,  e  t  nous  chercherons  par  tous 
moyens  possihies,  soit  par  la  persuasion,  soit  par  l'exemple,  à 
Iribuer  au  succès  de  ses  opérations.  L'exercice  des  équipages 
feu  de  l'arlillerie  sur  les  vaisseaux  me  sembtoit  mériter  une 
ade  allenlion  -.  l'avance  que  vous  vouliez  bien  faire  de  huit 
liers  de  poudre  uniquement  destinés  au  canon  étoit  un  secours 
I  ;  mais,  comme  il  auroil  fallu  que  la  marine  en  eût  fourni  une 
^grande  quantité  pour  y  joindre,  et  comme  il  n'y  a  pas  d'espérance 
ïitenir  une  seule  livre  d'elleà  cause  de  la  disette  des  munitions, 
ne  peut  pas  se  flatter  que  ces  exercices  aient  lieu.  Il  eût  été 
essaire  d'exercer  chaque  vaisseau  deux  fuis.  Nous  avons  dans 
cadre  1490  canons,  sans  les  deux  frégates  du  port:  il  faut 
sque  4  milliers  de  poudre  par  chaque  décharge  générale  d'un 
1  bord,  en  réduisant  la  charge  de  chaque  canon  au  quart  du 
]s  du  boulet  :  dans  les  combats,  les  ofliciers  de  marine  règlent 
[uantité  de  poudre  de  façon  qu'elle  fasse  la  moitié  du  poids  du 
let,  et,  dans  les  exercices,  le  tiers.  Si  la  marine  se  plaint  à 
sent  de  la  diselle  des  munitions,  vous  jugerez  quels  seroient  les 
[tarras  si,  après  un  combat  opiniâtre,  il  falloil  en  demander.  » 
)n  avouera  que  les  préparatifs  laissaient  bien  à  désirer,  el  les 
errations  de  M.  de  Boisgelin  étaient  singulièrement  fondées.  Le 
octobre,  il  écrit  de  nouveau  au  maréchal  de  Bellisle  : 
:  On  travaille  à  finir  les  arrangemens  nécessaires  pour  mettre 
icadre  de  M.  le  maréchal  de  Conflans  en  étal  de  sortir,  et  il  y 
ieu  de  compter  que  sous  trois  ou  quatre  jours  au  plus  elle  sera 
te.  H.  le  maréchal  de  Conflans  assure  si  positivement  qu'il  sor- 
que  je  croîs  qu'il  pense  à  ceux  que  l'inaction  prudente  faisait 
iter  des  opérations  prochaines.  La  flotte  de  Port-Louis  a  (essayé, 
I  suite  d'un  coup  de  vent,  de  venir  icy  ;  mais  les  venls  contraires 
digèrent  à  y  rentrer,  et  les  Anglois  l'observent  exactement  depuis 
temps-lâ.  H.  le  maréchal  de  Conflans  parait  assez  décidé  à  se 


»VR   LÀ  DÉFAITE  DU  MARÉGHAL  DE  GONFLÂNS        89 

porter  d'abord  sur  celte  direction  afia  d'accoutumer  ses  équipages 
par  degré  ;  cependant  cela  dépendra  des  facilités  qu^ii  trouvera  et 
de  la  liberté  que  les  vents  lui  laisseront,  étant  décidé  à  profiter  du 
temps  autant  qu'il  pourra.  Nous  sortirons  avec  21  vaisseaux  de 
ligne  et  4  frégates.  Nous  avons  des  vivres  jusqu^au  15  janvier, 
mais  vous  pouvez  compter  que,  si  l'escadre  du  Port-Louis  n'arri- 
voit  pasy  on  seroit  obligé  de  désarmer  l'escadre  avant  le  1^^  février 

a  Votre  bonne  ou  mauvaise  santé  augmente  ou  diminue  tellement 
la  confiance  qu'on  a  dans  les  opérations  présentes,  que  nous 
croyons  devoir  Vous  prier  d'y  apporter  beaucoup  d'attention  :  de 
là  dépend  le  concert  et  le  nerf  qu'on  doit  y  mettre,  parce  que  on 
envisage  que  c'est  en  vous  seul  que  reposent  tous  les  moyens  et 
les  ressources  pour  celte  grande  entreprise  *.  » 

Le  1 1  novembre,  la  flotte  n'était  pas  encore  partie,  bien  que  les 
troupes  fussent  embarquées.  M.  de  Boisgelin  écrit  à  cette  date  au 
maréchal  de  Bellisle  : 

«  M.  le  maréchal  de  Conflans  a  fait  prendre  avant  hier  500  des 
meilleurs  matelots  ou  soldats  de  la  marine  dans  l'escadre  de  M.  de 
Bompart,  pour  compléter  les  équipages  de  la  sienne.  Celte  opération 
faite,  il  a  déclaré  qu'il  appareilleroit  au  premier  moment  où  les 
vents  seroient  favorables.  Depuis  avant-hier  malin,  les  vents  sont 
très  violents  et  très  conlraires.  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps 
ils  dureront,  mais  nous  avons  tous  grande  impatience  qu^ils  nous 
permettent  de  sortir,  et  M.  le  maréchal  de  Conflans  est  décidé  à 
ne  plus  écouter  aucune  représentation  qui  puisse  le  retarder,  les 

1.  Le  maréchal  répond  ainsi  h  ceUe  leUre  :  t  Yersailles,  le  10  novembre.  — 
Votre  lettre  da  29  m'arrive,  et  le  temps  qa'il  a  fait  depuis  me  laisse  beaucoup 
d'espérance  que  vous  ce  serez  plus  à  la  rade  de  Brest  quand  celle-cy  pourra  y 
arriver.  Je  le  souhaiite  bien  vivement,  et  que  le  succès  de  M.  le  maréchal  de  Con- 
flans, avec  le  concours  des  vents,  puisse  également  débarrasser  M.  le  duc  d'Aiguillon 
de  l'escadre  ennemie,  qui,  malgré  les  vents,  s'obstine  à  tenir  sa  croisière  vis-à-vis 
de  Iny,  et  combattre  successivement  Tamiral  Uowke.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de 
m'informer  de  tous  les  détails  du  concert  qu'il  y  a  entre  M.  le  maréchal  de  Con- 
flans et  M.  le  duc  d'Aiguillon,  ainsy  que  de  l'arrivée  successive  des  provisions  de 
Port-Louis  destinées  pour  la  flotte.  Vous  connaissez,  Monsieur,  les  sentiments,  etc.  « 
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venis  forcés  que  nous  essuyons  nous  donnant  beaucoup  d'espé- 
rance d*arriver  à  Quiberon  avant  ramiral  Howke  et  de  pouvoir 
çonobatlre  les  deux  escadres  ennemies  séparément..  G*est  ce  qu'on 
peut  envisager  de  plus  heureux,  et  nous  retrouverions,  dans  ce 
moment,  les  avantages  que  nous  eussions  eus  il  y  a  six  semaines  par 
un  pareil  temps, 

«  C'est  par  l'impression  que  voire  maladie  et  votre  convalescence 
ont  faite  sur  l'armée  que  je  pris  la  liberté  de  vous  dire  que,  dans 
le  peu  de  temps  que  nous  en  avons  eu  des  allarmes  sur  vous,  les 
esprits  se  refroidissoient  jusqu'à  l'incrédulité  sur  l'expédition, 
quoique  rien  ne  manquât.  Je  crois  difficile  de  finir  les  armements 
de  Rochefort  et  d'icy,  si  vous  ne  fournissez  de  nouveaux  secours 
comme  vous  en  avez  donné  pour  cette  escadre.  Je  vous  en  préviens 
de  bonne  heure,  car  on  vous  en  parlera  peut-être  tard,  et  tout  ira 
mal  s'il  n'y  a  de  concert.  Il  ne  faut  aussi  négliger  aucun  des  moyens 
qu'on  a  pour  bien  agir  dans  la  suite,  et  il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps  à  remettre  en  état  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  et  fré- 
gates qui  viennent  d'arriver.  Il  faut  pareillement,  dès  que  la  flotte 
du  Port-Louis  aura  amené  ici  ce  dont  elle  est  chargée,  qu'on  la 
renvoyé  aussitôt  à  Bourdeaux  et  à  Rochefort  reprendre  de  nouvelles 
provisions  et  munitions,  sans  quoy  la  marine, tombera  dans  le  même 
inconvénient  où  nous  sommes  depuis  quatre  mois,  qui  est  de 
manquer  toujours  de  quelque  chose  d'essentiel»  vin,  ouvriers  de 
toutes  sortes,  vivres,  apparaux,  secours  de  matelots  et  soldats, 
argent  et  crédit  :  voilà  la  liste  de  ce  qui  manque  à  Brest  pour  re- 
mettre à  la  mer  onze  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  frégates,  qui  sont 
dans  ce  port.  S'ils  étaient  joints  à  4  ou  5  vaisseaux  qui  sont  à  Ro- 
chefort, autant  à  Toulon,  six  à  Cadix  sans  les  frégates,  nous 
pourrions  nous  relever  des  pertes  que  nous  avons  faites  depuis  un 
an.  La  marine  d'aujourd'huy,  depuis  ses  malheurs,  a  tellement  perdu 
l'esprit  des  grandes-  entreprises  qu'elle  s'arrêtera  sans  cesse  aux 
obstacles,  si  elle  n'est  remuée  et  guidée  par  quelqu'un  qui  ait  sa 
confiance  et  qu'elle  croye  capable  d'imaginer  et  de  conduire  un 
projet  jusqu'à  sa  parfaite  exécution.  » 
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Nous  trouvons  dans  nos  papiers  Tordre  de  la  bataille  de  la  flotte 
française  â  sa  sortie  de  Brest  le  20  novembre  :  Avant-garde  :  rin-* 
trépide^  rÉveillé,  le  Superbe,  le  Tonnant,  le  Northumberland^Ie 
Brillant,  le  Thésée  ;  —  centre  ^  le  Robuste,  le  Dragon,  le  Glorieux, 
le  Soleil,  TOrient,  le  Solitaire,  le  Dauphin  ;  —  arrière-garde:  le 
Juste,  le  Départ,  l'Inflexible,  le  Formidable,  le  Héros,  le  Sphinx,  le 
Magnifique.  Plus  les  frégates  :  VHébé,  capitaine  de  If  ezedern  ;  la 
Vestale,  de  Hontfiquet  ;  Y  Aigrette,  de  Longueville  ;  le  Calypso,  de 
Bois-iBerthelot  ;  le  Prince-Noir,  de  Kergariou. 

On  sait  le  résultat  de  cette  triste  journée.  M.  de  Boisgelin  écrivit, 
de  Vannes,  le  29  novembre,  au  maréchal  de  Bellisle  :  «  Je  n*ai  pas 
pu  être  assez  promptement  instruit  de  l'état  du  régiment  de  Sain- 
tonge  pour  vous  en  rendre  compte.  Cinq  compagnies  ont  été 
prises  sur  le  Formidable^  H.  le  duc  d'Aiguillon  vient  de  convenir 
avec  l'amiral  Howke  qu'il  les  rendra  selon  le  quartel  après- 
demain.  Deux  compagnies  ont  été  noyées  dans  le  Thésée  et  le 
Juste:  de  ce  dernier,  il  ne  s'est  sauvé  que  le  lieutenant  et  quelques 
soldats: je  ne  sais  pas  s'il  s'en  est  sauvé  un  seul  du  Thésée. 
Dans  le  Héros^  qui  s'est  échoué  au  Croisic,il  y  avoit  une  compagnie 
qui  a  été  aussi  très  maltraitée  dans  le  combat.  Les  cinq  compagnies 
qui  étoient  sur  le  Soleil-Royal^  faisant  avec  celle  dont  je  viens 
de  parler  le  nombre  de  treize,  ont  perdu  fuéils,  bayonnettes, 
gibernes  et  ceinturons  et  leurs  bardes  de  toute  espèce  ;  les  ofliciers, 
pareillement  n'ont  conservé  que  ce  qu'ils  avoient  sur  eux.  Il  reste 
deux  compagnies  dans  la  Vilaine  sur  le  Glorieux  et  sur  le  Robuste, 
et  deux  autres  compagnies  à  Rochefort  sur  le  Northumberland  et 
sur  le  Magnifique.  Ce  régiment  sera  cependant  en  état  de  servir  au 
printemps,  si  vous  voulez  bien  lui  accorder  des  secours  proportion- 
nés aux  malheurs  qu'il  vient  d^essuyer,  et  dans  lesquels  il  a  sou- 
tenu la  réputation  qu'il  s'était  acquise  en  servant  sous  vos  ordres 

Je  suis  bien  touché,  en  vous  parlant  du  rôle  de  ses  ofliciers,  d'avoir 
à  vous  représenter  la  perte  que  le  régiment  a  faite  tant  par  le 
naufrage  que  dans  le  combat  :  cinq  capitaines  et  trois  lieutenants 
ont  été  tués  ou  noyés;  cinq  autres  ofliciers,  y  compris  M.  de  Beau- 
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manoir,  lieutenant-colonel,  y  ont  été  blessés,  et,  au  sujet  de  celui-ci, 
je  dois  vous  dire  que  sa  conduite  distinguée  dans  le  combat  du 
Formidable  a  tellement  enlevé  les  suffrages  de  tous  ceux  qui 
étoient  avec  luy  qu'il  mérite  quelque  récompense  d'éclat,  telle  que 
d*être  élevé  au  grade  de  brigadier,  i 

A  la  suite  de  ce  désastre  et  à  l'occasion  du  renvoi  des  prisonniers 
par  les  Anglais,  il  se  produisit  des  incidents  assez  fâcheux,  ce 
semble,  qui  provoquèrent  celle  lettre  de  Tamiral  Howke,  écrite  à 
bord  du  Royal- Georges^  le  12  décembre  1759,  au  duc  d'Aiguillon  : 

€  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Grâce  en  dalc  du  11  de  ce  mois, 
en  réponse  de  laquelle  je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui  dire 
que  le  capitaine  Dury  a  agi  entièrement  par  mon  ordre  et  que  j'ap* 
prouve  ce  qu'il  a  fail.  Son  manifeste,  dont  Votre  Grâce  m'a  envoyé 
une  copie,  est  une  preuve  suffisante  de  son  humanité  et  de  la  clé- 
mence ou  douceur  de  mes  ordres,  qui  étoient  de  ne  pas  tirer,  à 
moins  qu'on  ne  fit  feu  sur  luy. 

€  Sans  rappeller  les  choses  de  plus  loin,  il  me  suffit  d'avoir  recours 
à  la  lettre  que  j'ay  écrite  à  Votre  Grâce  par  milord  Howe,  le  29 
novembre,  au  sujet  du  vaisseau  le  Héros^  dont  voicy  les  propres 
termes  :  —  Je  réclame  par  conséquent  ces  officiers  et  cetépuipage 
comme  prisonniers,  et  j'attends  de  la  réputation  d'honneur  de  Votre 
Grâce  qu'ils  me  soient  remis  immédiatement.  —  Le  corps  du  vais- 
seau et  les  canons  n'y  étoient  pas  mentionnés  :  pour  le  premier,  j'y 
avois  mis  le  feu,  et,  quant  aux  autres,  je  les  ay  toujours  regardés 
comme  étant  en  mon  pouvoir  de  m'en  rendre  maître.  Je  supplie 
Votre  Grâce  de  jetter  encore  les  yeux  sur  la  convention  qu'elle  a 
signée  avec  le  lord  Howe  :  y  est-il  seulement  fait  mention  de  l'ar- 
tillerie ?  Non.  J'en  ai  rempli  exactement  chaque  article  :  j'ay  échangé 
les  matelots,  relâché  les  officiers,  les  soldats  et  la  milice  aux  termes 
du  cartel,  et  renvoyé  les  gardes  de  la  marine  à  terre  sur  leur 
parole.  Je  n'ay  pu  in'empêcher  d'être  surpris  qu'on  n'ait  pas  fait  ta 
moindre  mention,  dans  cette  convention,  de  ma  demande  des  offi- 
ciers et  de  l'équipage  du  Héros,  et  qu'on  se  soit  contenté  de  me 
répondre  que  celte  affaire  apparlenoit  à  Un  autre  département  et 
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non  à  Voire  Grâce,  ce  qui  est  cause  que  je  luy  en  ay  encore  écrit. 
Je  n'ajoalerais  rien  de  plus  sur  cet  article  à  Votre  Grâce,  sinon  que 
si  un  capitaine  de  vaisseau  de  guerre  anglois  à  mes  ordres  avoit 
demandé  quartier  et  s'étoit  rendu  aux  François,  ei  qu'ensuite  il 
se  fût  enfui  avec  son  vaisseau,  violant  par  là  toutes  les  lois  de  la 
guerre,  j'aurois  livré  sur  le  champ  le  vaisseau  avec  son  comman- 
dant, pour  qu'il  fût  traité  de  la  manière  qu'il  auroit  mérité  pour 
avoir  manqué  à  son  honneur.  J'en  auray  attendu   autant  du  duc 
d^Aigoillon,  si  je  ne  l'avois  considéré  comme  le  sujet  d'un  État  dans 
lequel  la  volonté  du  monarque  fait  de  tout  ce  qui  est  juste  ou  in- 
juste. J'assure  Votre  Grâce,  sur  mon  honneur,  que  je  n'ay  jamais  eu 
connoissance  d'aucun  mémoire  présenté  à  l'amirauté  d'Angletetre, 
laquelle  ne  se  mêle  point  des  affaires  de  cette  espèce.  Les  gens  de 
mer,  en  Angleterre,  sont  autorisés  par  la   bonté  de  leur  roy  dans 
la  possession  de  tout  ce  qui  se  rend  à  eux  et  de  ce  qu'ils  prennent 
à  Tennemi  en  temps  de  guerre  ;  et  c'est  en  leur  nom  et  pour  leurs 
avantages  que  je  feray  mes  efforts  pour  recouvrer  les  canons  du 
Héros,  de  même  que  ceux  du  Soleil-Royaly  qui  ont  été  abandonnés 
et  laissés  à  notre  mercy.  La  restitution  des  officiers  et  de  l'équi- 
page est  tout  ce  qui  dépend  à  présent  de  l'honneur  de  votre  cour  : 
rarlillerie  est  à  notre  portée,  et  nos  efforts  pour  nous  en  rendre 
les  maîtres  étant  justiriables,j'espérois  qu'ils  ne  seroîent  pas  inter- 
rompus. Mais,  puisque  Votre  Grâce  et  M.  le  Marquis  de  Broc  ont 
jugé  à  propos  de  tirer  sur  mes  vaisseaux,  j'en  prendray  la  ven- 
geance la  plus  sévère  que  je  pourray   sur  toute  voire  côte,  dès  que 
j'auray  reçu  des  renforts  d^Angleterre.  J'en  suis  party  il  y  a   huit 
mois,  et  je  ne  m'étois  préparé  que  pour  décider  le  sort  des  deux 
nations  en  pleine  mer  avec  M.  de  Conflans.  Mais,  puisque  le  jour 
que   nous  nous  sommes  rencontrés,  il  a  préféré  de  ne  me  pas 
attendre,  il  a  par  conséquent  changé  la  nature  de  mes  opérations 
militaires,  et  m*a  réduit  à  la  nécessité,  quoique  contraire  à  mon 
intention,  de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  le  tnème  pais  d'où  Votre 
Grâce,  avec  40  bataillons  à  ses  ordres,  par  les  instructions  bien  au- 
thentiques du  maréchal  de  Bellisle^  devoit  porter  les  calammités  les 
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plus  terribles  de  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Irlande. 
Je  ne  puis  me  persuader  que  Votre  Grftce  parle  sérieusement  en 
traitant  mes  entreprises  d'irréguliëres  :  c'est  sûrement  une  plaisan- 
teriOi  et  je  ne  serai  point  à  Tavenir  surpris  si,  dans  la  même  gaieté 
de  cour,  Ton  m'accuse  d'avoir  irrégulièrement  agi  pour  avoir  atta- 
qué H.  de  Conflans  après  une  chasse  de  20  lieues  en  pleine  mer, 
au  milieu  de  vos  isles  et  sur  votre  côte,  et  pour  avoir  mis  le  feu  au 
Soleil  Royal 

c  En  tant  que  particulier  Je  respecte  et  j^honore  H.  le  duc  d'Ai- 
guillon ;  comme  commandant  d*une  escadre  anglaise  et  contre  un 
ennemi  déclaré,  j'obéis  exactement  aux  ordres  du  grand  roy  mon 
maître,  ne  suivant  mes  propres  lumières  que  suivant  le  change- 
ment des  circonstances.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  > 

0«  E.  DE  BARTHéLEMT. 
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«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Vous  avez  dû  recevoir  de  Monsieur  Violard  une  lettre  et  une 
autre  de  Monsieur  du  Clezio  et  moy,  par  lesquelles  on  vous 
marque  tout  ce  qui  s*est  passé  jusqu'à  mercredy,  et  même 
Monsieur  Violard  m'a  dit  vous  avoir  marqué  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  le  mercredy  au  sujet  de  l'entrée  de  Monsieur  de  Thiard 
aux  Etats.  Il  entra  environ  deux  heures  après  midy,  il  fit  un  petit 
compliment  par  lequel  il  dit  qu'il  étoit  bien  fâché  que  la  dis^ 
cussion  qui  régnoit  dans  l'assemblée  eût  nécessité  la  démarche 
qu'il  faisoit,  d'après  quoy  il  fit  donner  lecture  de  l'arrêt  du  Conseil 
qui  surseoit  les  Etats  jusqu'au  3«  février  prochain  et  renvoie  les 
députés  chez  eux  pour  se  munir  de  nouvelles  procurations  con- 
formes aux  règlements  des  Etats.  Quand  M.  de  Thiard  fut  sortie 
M.  de  Botherel  fit  un  fort  beau  discours  pour  prouver  que  l'as- 
semblée des  Etats  ne  pouvoit  être  séparée  par  un  arrêt  du  Conseil, 
que  cette  démarche  du  Gouvernement  alloit  contre  la  constitution 
de  la  Bretagne  :  que  tous  les  ordres  dévoient  dans  ce  moment  se 
réunir  pour  demander  le  retrait  de  l'arrêt  du  Conseil.  La  Noblesse 
et  rÉglise  furent  d'avis  de  se  pourvoir  pour  demander  le  retrait 
de  l'arrêt.  Le  président  du  tiers  prit  les  voix  dans  son  ordre,  et  le 

*  Voir  la  liTraison  de  janvier  1886,  pp.  45-64.  ^ 
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tiers  fut  d'avis  d'obtempérer  à  l'arrêt  du  Conseil  et  de  se  retirer  ; 
mais  la  séance  fut  continuée  au  lendemain,  par  convention.  Hier, 
il  y  eut  diiïérents  discours  tant  de  la  part  de  la  Noblesse  que  du 
Clergé,  par  lesquels  on  fit  voir  que  si  le  tiers  ne  se  réunissoit  pas 
à  TEglise  et  à  la  Noblesse,  on  alloit  faire  casser  les  Etats,  et  que 
la  province  alloit  désormais  être  sous  la  domination  de  llntendant  ; 
qu'il  y  avoit  un  moyen  de  réunir  les  ordres:  qu'il  falloit  se  retirer 
aux  chambres,  qu'on  auroit  proposé  des  moyens  d'accord  ;  et 
l'évêque  de  Rennes  ajouta  même  que  peut-être  on  s'accorderoit 
en  un  quart-d'heure,  mais  le  tiers  persiste  toujours  à  obtempérer 
à  l'arrêt  du  Conseil.  L'Eglise  et  la  Noblesse  furent  d'avis  de  se 
pourvoir  pour  demander  le  retrait  de  l'arrêt  du  Conseil,  et  que 
les  Etats  tiendroient  sans  interruption  :  ce  qui  a  été  ainsi  énoncé 
par  le  président  de  l'Église.  En  conséquence,  les  Etats  sont 
toujours  tenans.  On  a  passé  là  nuit,  et,  actuellement  qu'il  est  midy, 
nous  sommes  à  délibérer  si  nous  allons  nous  retirer  sans  protes- 
tation ou  avec  protestation.  Définitivement  nous  nous  retirons 
sans  protestation,  mais  nous  ne  sçavons  pas  encore  quel  arrêté 
nous  prendrons  entre  nous  avant  de  nous  séparer.  M.  Violard  vient 
de  m'annoncer  que  l'assemblée  des  communes  vient  de  le  nommer 
pour  aller  à  Paris  *,  avec  deux  autres  députés  des  communes. 
M.  du  Clezio  et  moy  partirons  probablement  lundy  pour  Pontivy  2. 
«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Messieurs  et  honorés 
confrères,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

c<  Jan  db  la  Gillarbaib. 

«  Rennes,  le  9  janvier  1788  [9],  » 

A  Messieurs  (j  Messieurs  les  ofiiciers  ||  municipaux  de  Pon- 
tivy []  à  Pontivy. 

Reçu  le  samedy  10  janvier  1789.  (Note  du  comité  de  corres- 
pondance.) Timbre  de  Rennes. 

i,  M.  Violard  revint  à  Rennes  le  2  février. 

2.  MM.  Jan  de  la  Gillardaie  et  Boardonnay  du  Clesio  revinrent  à   Pontivy   le 
11  janvier. 


-"     "-'    —1     T-^- 
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Le  16  janvier,  la  communauté  de  ville,  ayant  reçu  l'arrêt  du 
Conseil  qui  suspendait  les  séances  des  Etats  jusqu'au  3  février, 
renouvela  les  pouvoirs  donnés  le  14  décembre  à  MM.  Violard  et 
Bourdonnay  du  Glésio.  Quelques  jours  plus  tard,  elle  élut  député 
M.  BouUé,  en  remplacement  de  M.  Jan  de  la  Gillardaie,  que  des 
raisons  personnelles  empêchaient  de  se  rendre  à  Rennes  pour  la 
suite  de  la  tenue  des  Ëtats.  Elle  approuva  le  cahier  des  charges 
arrêté  les  2S,  24, 2;5,  26  et  S7  décembre  1788  et  recommanda  à 
ses  représentants  de  se  trouver  à  Rennes  quatre  jours  avant  le 
3  février,  pour  assister  aux  assemblées  extraordinaires  que 
pourraient  tenir  de  nouveau  les  députés  du  tiers.  En  leur  pre~ 
scrivant  de  rester  fidèles  aux  dispositions  approuvées  par  elle, 
la  communauté  renouvelle  «  Texpression  de  son  dévouement  et 
de  son  amour  pour  la  personne  sacrée  du  Souverain  »  et  dé- 
clare qu'elle  sera  toujours  disposée  à  se  soumettre  à  tous  les 
sacrifices  qu'exigeront  les  besoins  de  l'Etat.  En  conséquence, 
elle  autorise  «  tant  son  député  aux  Etats  que  ses  députés  ex- 
ce  traordinaires,  à  se  réunir  sur  ce  point  aux  autres  députés, 
«  à  souscrire  en  son  nom  toutes  les  soumissions  du  tiers  état  de 
«  la  province,  qui  seront  arrestées  en  commun  et  à  coucou- 
«  rir  à  toutes  les  opérations  et  les  démarches  qui  seront  jugées 
«  convenables  pour  obvier  aux  inconvénients  qui  pourroient  ré- 
«  sulter  du  défout  de  concession  des  impositions  dans  les  formes 
c<  ordinaires.  »  . 

Avant  le  départ  de  ses  députés,  la  communauté  de  ville  tint 
encore  deux  séances  :  Tune  le  28 ,  l'autre  le  29  janvier.  Dans  la 
première,  elle  protesta  contre  les  usages  et  règlements  nommés 
«  Constitution  bretonne,  »  en  déclarant  qu'on  ne  pouvait  les 
comprendre  dans  les  droits,  franchises,  libertés,  immunités, 
exemptions  et  privilèges,  garantis  par  le  Roi  de  France  à  la  pro- 
vince de  Bretagne,  expressions  dont  le  bien  général  et  commun 
est  évidemment  l'objet.  Dans  le  second,  elle  s'occupa  des  troubles 
du  Chapap-Montmorin,  dont  le  détail  venait  de  lui  être  transmis. 
Les  événements  du  26  et  du  27  janvier  1789  sont  trop  connus  pour 
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qu*U  soit  nécessaire  d'en  refaire  ici  le  récit  '.  La  communauté  de 
ville  donna  mandat  spécial  à  ses  représentants  «  de  se  concerter 
<  avec  les  députés  des  autres  villes,  communes,  corps  et  corpo- 
«  rations  assemblés  à  Rennes,  pour  demander,  par  un  mémoire 
«  adressé  au  Roi,  vengeance  et  réparation  des  divers  attentats 
«  commis  contre  les  citoyens  de  diverses  classes  qui  composent 
«  Tordre  du  tiers.  » 

Les  députés  arrivés  à  Rennes  s'empressèrent  de  profiter  de 
Tautorisation  de  s'assembler  à  THôlel-de- Ville,  accordée  par  le 
Roi  à  la  date  du  SO  janvier  ;  les  lettres  suivantes,  adressées  aux 
officiers  municipaux  de  Pontivy,  font  connaître  les  résultats  do 
ces  assemblées  extraordinaires  et  la  conclusion  des  Etats. 


XIII 


«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Je  vous  écris  de  Thôtel  de  ville,  où  nous  étions  convoqués 
ce  matin  pour  neuf  heures,  et,  comme  l'assemblée  se  forme  en 
ce  moment,  il  ne  me  sera  possible  de  vous  donner  beaucoup  de 
détails  sur  notre  situation  actuelle.  La  sûreté  de  la  ville  paroît 
s'assurer  de  plus  en  plus,  mais  la  foule  ne  cesse  d'augmenter.  Il 
est  arrivé  encore  cette  nuit  deux  cents  hommes  de  troupes,  qui 
se  trouvent  portées  maintenant  à  seize  cents  hommes  au  moins. 
Les  jeunes  gens  de  Nantes  commencèrent  à  entrer  samedi  au  soir, 
malgré  les  instances  et  même  les  ordres  de  M.  Thiard,  qui  les  a 
néanmoins  bien  reçus  ensuite,  moyennant  leur  parole  qu'ils  n'at- 
taqueroient  points  parole  qu^ils  ont  donnée  facilement,  parce  qu'ils 
ne  venoient  que  pour  défendre  leurs  frères.  Ces  jeunes  gens 
montrent,  comme  ceux  de  Rennes,  autant  de  prudence  que  de 
courage.  Ils  se  sont  enrégimentés  avant  de  partir,  sous  les  ordres 


1.  Dans  un  récent  ouvrage  déjà  cité,  M.  Barthélémy  Pocquet  a  publié  une  excel- 
lente  relation  des  événements  des  36  et  27  janvier  17S9. 
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de  plasieurs  commissaires  commandant  chacun  vingt  hommes  : 
ils  étoient  suivis  d'un  chariot  chargé  d*armes  et  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche.  Accueillis  partout,  ils  logeoient  chez  les 
habitans  des  lieux  où  ils  s*arr6toient,  et  l*appel  se  faisoit  exacte- 
ment tous  les  soirs.  Ils  entrèrent  d*abord  au  nombre  de  quatre 
cents  ou  quatre  cent  cinquante  ;  mais  il  en  est  arrivé  depuis  plu- 
sieurs troupes,  et  ils  sont  maintenant  plus  de  six  cents.  Une 
troupe  nombreuse  de  Saint-Malo  a  retourné  à  la  réception  des 
ordres  de  M.  de  Thiard»  mais  il  en  est  entré  beaucoup  de  cette 
ville  séparément  et  sans  ordre.  On  a  reçu  hier  des  nouvelles 
des  étudiants  en  droit  et  en  médecine  d*Angers,  et  des  étudiants 
eu  droit  de  Potier  (Poitiers),  déjà  rendus  à  Nantes  ;  mais  les 
jeunes  gens  eux-mêmes  ont  dépêché  vers  eux  pour  les  préve- 
nir que  les  circonstances  n'exigeoient  plus  leurs  secours,  qu'ils 
verroient  cependant  avec  joie  quelques-uns  de  ceux  qui  ne 
seroient  point  rappelles  par  leurs  affaires,  afin  de  leur  témoigner 
leur  reconnoissance.  Tout  le  monde  se  prête  à  loger  ici  du 
mieux  possible  ces  braves  concitoyens.—  Hier  au  soir,  H.  Borie, 
invité  à  se  rendre  à  Tbôtel  de  ville,  donna  lecture  à  TAssemblée 
d'un  ordre  de  M.  de  Thiard  qui  venoit  de  lui  être  notifié,  ainsi 
qu'aux  présidons  de  TEglise  et  de  la  Noblesse.  Cet  ordre  porte 
qu'à  raison  de  la  fermentation  qui  règne  dans  les  esprits  et  des 
malheurs  qui  menacent  la  province,  il  défend,  en  vertu  de  Tauto- 
rité  du  Roi  qui  lui  est  confiée,  la  réunion  des  ordres  au  théâtre. 
Cette  suspension,  qui  est  illimitée,  vient,  dit-on,  d'être  confirmée 
par  un  ordre  émané  immédiatement  de  Tautorité  royale  et  appor- 
té par  un  courrier  qui  arriva  hier  au  soir  ;  mais  je  n'ai  encore 
aucune  certitude  de  cette  nouvelle. 

«  Les  avocats  entrèrent  Tautre  jour  au  «Parlement  sans  se  faire 
annoncer,  suivant  Tusage,  pour  éviter  un  refus  qu*ils  prévoyoient. 
Ils  firent  les  plus  fortes  remontrances  pour  porter  le  Parlement  à 
retirer  les  défenses  faites  à  la  police  et  au  présidial,  à  rapporter  les 
arrêts  qui  les  contiennent  et  à  s'abstenir  de  retenir  plus  long- 
tems^  contre  les  dispositions  des  ordonnances,  la  connoissance 
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des  délits  qui  ont  occasionné  les  afTaires  de  lundi  et  de  mardi 
dernier.  On  a  répondu  ans  avocats  que  leur  démarche  étoit  illé- 
gale et  inconsidérée,  que  la  Cour  avoit  prévu  d'avance,  dans  sa 
sagesse,  ce  qu'elle  avoit  à  faire.  L'ordre  des  avocats  rassemblé 
sur  cette  réponse  et  député  en  cour  JJH.  Glezen,  Le  Cbapelier, 
Lanjuinais  et  Varin,  chargés  de  présenter  un  mémoire  au  Roi, 
dont  un  des  chefs  doit,  m'a-t-on  dit,  avoir  pour  objet  la  réforma- 
tion  prompte  et  actuelle  d'un  tribunal  auquel  on  ne  peut  plus 
laisser  le  droit  terrible  de  juger  les  citoyens.  —  La  matière  est 
immense,  Messieurs,  mais  le  tems  me  force  d'abréger  :  nous 
sommes  d'ailleurs,  en  ce  moment,  dans  un  état  de  suspension  et 
d'incertitude  qui  ne  me  fournit  pas  d'autres  faits  positifs  et  cer- 
tains h  vous  annoncer.  Je  profiterai  de  tous  les  momens  libres 
pour  vous  instruire  de  notre  situation  dans  des  circonstances 
aussi  intéressantes.  Je  suis,  avec  un  respectueux  attachement, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
3om.it. 
4  PoBtivy  (Rennes),  le  S  février  1789. 

e  Communiquez,  je  vous  en  conjure,  celte  lettre  chez  nous,  afin 
qu'on  sache  que  nous  nous  portons  bien  et  qu'on  soit  tranquille 
sur  notre  compte.  » 

A  Messieurs  [|  Messieurs  les  ofRciers  municipaux  ||  de  la  ville  et 
communauté  de  Pontivy  fl  à  Pontivy. 

XIV 

•  PODIivy  [Rennes],  U  6  tétrier  1789, 

a  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

I  La  confusion  qui  a  d'abord  régné  dans  nos  idées,  le  tumulte 

de  nos  premières  séances,  l'état  d'incertitude  et  de  suspension  où 

nous  ont  placés  les  circonslancef ,  nous  ont  mis  jusqu'à  ce  moment 

hors  d'état  de  vous  annoncer  lien  de  positif  par  rapport  à  l'as- 
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semblée  où  nous  sommes  chargés  de  vous  représenter.  Cette  as- 
semblée, avant  même  de  s*occuper  de  sa  formation,  arrêta, 
comme  nous  vous  Tavons  déjà  marqué,  de  députer  vers  le  Sou- 

• 

verain,  principalement  au  sujet  des  désastres  de  la  semaine  pré- 
cédante  et,  par  suite,  pour  le  redressement  déjà  tant  sollicité  de 
nos  griefs.  Nous  remîsmes  à  cette  députation  composée  de  six, 
paraii  lesquels  se  trouvent  HM.  Frot^  Ghaillou,  Gohier,  Texpé- 
dilion  de  la  délibération  que  vous  aviez  prise  extraordinairement 
la  veille  de  notre  départ,  pour  en  faire  Tusage  qu'elle  croira  con- 
venable. Elle  avoit  été  précédée  par  une  députation  de  Tordre  des 
avocats,  mécontent  de  la  réponse  qu'il  avoit  reçu  du  Parlement, 
qu'il  avoit  été  en  corps  supplier  de  ne  pas  s'obstinef  à  connoitre 
d'une  affaire  que  mille  raisons  doivent  Tempêcher  de  retenir.  On 
n'a  pu  encore  recevoir  aucunes  réponses  de  ces  députations  ;  mais 
H.  Thiard,  en  vertu  des  ordres  qu'il  reçut  il  y  a  deux  jours,  a  fait 
nolider  au  Parlement  celui  de  cesser  toutes  poursuites  et  au  Pré- 
sidial  de  continuer  celles  dont  il  s'est,  dès  le  principe,  occupé  sans 
aucune  interruption.  Ces  nouvelles  ont  été  reçues  avec  joie  et  ont 
fait  concevoir  beaucoup  d*eâpérance. 

«Après  le  départ  de  la  députation,  l'assemblée  de  l'hôtel  de  ville 
a  nommé  une  commission  pour  l'examen  des  procurations  des  dif- 
férens  députés  des  villes,  sauf  à  examiner  ensuite  si  les  dispositions 
de  l'arrêt  du  Conseil  du  2;0  janvier  auroient  pu  perinettre  de  con- 
tinuer d'admettre  aux  délibérations  les  députés  des  communes, 
qui  s'y  trouvoient  en  grand  nombre.  Cette  difTiculté,  sur  laquelle 
H.  de  Thiard  s'expliqua,  en  faisant  dire  à  l'assemblée  qu'elle  ne 
devoit  être  composée  que  des  seuls  députés  autorisés  par  l'article 
premier  de  l'arrêt  du  Conseil,  n'éloit  pas  la  seule  que  cet  arrêt 
faisoit  naître.  Déjà  M.  l'Intendant  avoit  été  forcé  de  rétracter  son 
premier  commentaire  sur  le  nombre  des  députés  ;  la  même  chose 
est  arrivée  par  rapport  aux  élections,  les  Nantois  ayant  fait  juger 
qu'en  conformité  de  ces  termes  de  l'drticle  premier,  les  ha- 
bitons... choisiront  librement,  elles  dévoient  se  faire  pour  les 
nouveaux  députés  à  adjoindre  aux  députés  ordinaires  des  munici- 
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palitéSvPar  les  communes  des  villes,  convoquées  par  les  munici- 
palités et  réunies  avec  elles.  Trois  villes  seulement^  y  compris 
la  nôtre,  avoient  suivi  cette  forme  ou  une  forme  équivalente.  Il 
en  résultoit  que  les  autres  procurations  pouvoient  être  regardées 
comme  insuffisantes  et  que  le  tiers  n'avoit  même  pas  une  repré- 
sentation aussi  étendue  qu'elle  lui  étoit  accordée.  Cependant  M. 
*de  Thiard  faisoit  dire  qu'indépendamment  de  cette  difficulté.  Tas- 
^emblée  seroit  légalement  constituée,  après  la  retraite  des  autres 
députés  des  communes  et  des  campagnes,  et  qu'il  attendoit  ce 
moment  pour  notifier  à  l'assemblée  les  ordres  du  Roi.  Les  deux 
ordres  de  l'église  et  de  la  noblesse  avoient  déclaré,  en  se  re- 
tirant, qu'ils  consentoient  à  l'impôt  dans  les  formes  ordinaires, 
pourvu  que  le  tiers  y  eût  de  sa  part  consenti  -,  on  craignoit  donc 
que  ces  arrêtés  ne  fussent  présentés  à  rassemblée  afin  d'en  ob- 
tenir un  semblable  consentement  et  que  les  ordres  du  Roi  ne 
fissent  qu*dugmenter  l'embarras  de  sa  position.  Il  fut  donc  question 
de  les  prévenir  en  déclarant  qu'après  l'examen  des  procurations, 
l'assemblée  ne  se  trouvoit  pas  valablement  constituée  aux  termes 
de  l'article  premier  de  l'arrêt  du  Conseil,  qu'elle  ne  pouvait  con- 
séquamment  représenter  le  tiers  état  de  la  province  et  qu'elle 
alloit  se  séparer  en  suppliant  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  faire 
cesser,  par  un  autre  arrêt  interprétatif  de  celui  du  20  janvier, 
toutes  les  incertitudes  que  faisoit  naître  sa  rédaction.  Mais  on  ob- 
serva dans  la  discussion  qu'on  se  v^rroit  exposé  à  être  en  peu 
convoqué  de  noi^eau  séparément.  On  écarta  donc  ce  premier 
moyen  et  on  en  adopta  un  antre  plus  péremptoire  fondé  sur  l'ar- 
ticle 1  de  l'arrêt  du  Conseil,  et  qui  devoit  prévenir  Tinconvénient 
de  voir  proposer  hors  des  Etats  les  demandes  du  Roi  et  le  danger 
d'affaiblir  nos  réclamations.  On  se  borna  donc  à  souscrire  hier 
une  adhésion  pure  et  simple  aux  charges  arrêtées  au  mois  de 
décembre  en  arrêtant  que,  rassemblée  n'ayant  été  convoquée  que 
relativement  aux  demandes  qui  dévoient  être  formées  aux  Etats 
de  la  part  du  tiers,  elle  alloit  se  séparer  comme  étant  désormais 
sans  objet.  Cet  arrêté  fut  signé  par  tous  les  députés  des  villes  et 
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en&uite,  pour  adhésion,  par  les  députés  des  communes  et  cam- 
pagnes qui  se  présentoient,  et,  comme  M.  de  Thiard  avoit  écrit  le 
matin  à  i'âssemblée  pour  s'informer  de  «a  situation,  une  dépu- 
lâtion  fut  chargée  de  lui  faire  part,  en  réponse,  de  l'arrêté  qu'on 
venoit  de  prendre  et  de  la  séparation  de  Tasseùiblée.  Ces  députés 
eurent  hier  au  soir  une  longue  audience  dans  laquelle  M.  de  Thiard 
leur  répéta  Tassurancç  qu'il  avoit  déjà  donnée  que  le  Roi  étoit  dé- 
cidé à  accorder  au  tiers  étal  une  grande  partie  de  ses  demandes, 
mais  que  le  jugement  définitif  en  devoit  être  renvoyé  aux  Etats  gé- 
néraux. II  leur  dit,  au  reste,  qu'il  venoit  d'expédier  un  courier  pour 
informer  le  gouvernement  des  résolutions  de  l'assemblée.  Le  retour 
de  ces  députés  à  l'hôtel  de  ville,  où  beaucoup  de  monde  s'étoit  ras- 
semblé pour  entendre  leur  rapport,  fut  immédiatement  suivi  d'un 
ordre  apporté  par  un  olQcier  des  gardes  qui  retient  ici  tous  les  dé- 
putés des  villes  en  faisant  défense  aux  cent  quarante  et  un  députés 
nomméo  eu  couformité  de  l'arrèl  du  Conseil  de  désemparer  sous 
peine  de  désobéissance.  Ainsi  nous  voilà  ici  sans  travail,  dans 
une  plus  grande  incertitude  que  jamais  et  privés^  sans  savoir 
jusquà  quand,  du  plaisir  de  revoir  nos  concitoyens,  plaisir  que  la 
retraite  des  deux  autres  ordres  nous  faisoit  regarder  comme 
prochain.  Le  nombre  de  cent  quarante  et  un  exprimé  dans  l'ordre 
n'est  point  complet,  les  villes  ayant  diversement  interprété  l'arrêt 
et  y  en  ayant  même  quelques-unes  qui  n'ont  qu'un  député.  Pour 
nous,  nous  nous  trouvons  maintenant  dans  ses  vrais  termes.  M. 
Violard  arriva  hier  au  soir  de  Paris,  heureusement  et  en  bonne 
santé,  et  il  est  venu  se  mettre  ici  en  arrivant  sous  le  coup  de  la 
défense:  il  n'a,  comme  quelques  autres  de  ses  codéputés  arrives 
depuis  peu,  apporté  que  des  espérances,  nous  pensons  qu'il  vo|ds 
en  fera  part  avec  quelques  détails.  Au  reste,  tout  est  maintenant 
ici  dans  la  plus  grande  tranquillité  :  la  noblesse  est  partie,  et 
les  j'ruues  gens  s'en  retournent  eux-mêmes  depuis  trois  jours 
sans  avoir  causé  ici  le  moindre  tumulte.  Quelle  sera  l'issue  de  tout 
ceci  ?  Les  Etats  seront-ils  rassemblés,  les  circonstances  forceront- 
eltes  enfin  de  prononcer  le  jugement  qu'on  léclame  ?  Voilà  ce  que 
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nous  ne  pouvons  prévoir.  Nous  sommes  avec  un  respectueux  alla 
chement, 

«  Messieurs,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

«  BOULLÉ,  Du  Glbsio.  » 


XV 


ReDDes,  le  iO  février  1789. 

Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

Les  trois  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  notre  dernière  lettre 
n*ont  apporté  aucun  changement  à  notre  situation,  et  nous  nous 
trouvons  toujours  dans  la  même  incertitude.  On  nous  assura  ce- 
pendant hier  au  soir  que  M.  de  Thiard  avoit  successivement  reçu 
depuis  samedi  deux  couriers,  mais  il  ne  nous  a  pas  fait  instruire 
de  Tobjet  de  leurs  dépêches,  et  ce  ne  sera  sans  doute  qu^au  retour 
du  Courier  qu'il  fit  partir  à  hnstant  où  il  nous  faisoit  notifier  la 
défense  de  quitter  Rennes,  sous  peine  de  désobéissance  au  Roi, 
qu'il  nous  communiquera  les  intentions  et  les  ordres  du  gouver- 
nement. Ce  Courier  n'arrivera  vraisemblablement  que  mercredi. 
En  attendant,  nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétude  sur  ce  qui 
suivra  son  retour.  Nous  vous  avons  marqué  par  notre  dernière 
lettre  que  les  ordres  de  Téglise  et  de  la  noblesse,  en  prenant  le 
parti  de  se  retirer  sur  un  simple  ordre  de  M.  de  Thiard,  après 
avoir  précédamment  refusé  d'obtempérer  à  un  arrêt  du  Conseil, 
avoient  pris  un  arrêté  par  lequel,  protestant  contre  rentrée  des 
troupes,  et  persistant  dans  leurs  déclarations  précédentes,  ils 
votent  et  consentent  la  levée  des  impôts  pour  un  an  dans  la  forme 
ordinaire,  ainsi  que  la  continuation  des  pouvoirs  des  commissions 
intermédiaires,  autorisant  même  le  trésorier  des  Etats  à  faire  un 
emprunt  jusqu'à  concurrence  de  4"  pour  livre  sur  la  capitation, 
parce  que  l'ordre  du  tiers  consentira  à  tout,  faute  de  quoi  ils 
chargent  les  procureurs  généraux  syndics  de  s'opposer  à  toute 
perception  ;  on  craint  que  cet  arrêté  ne  soit  présenté  à  l'as- 


n 


DES  ÉTATS  DE  BRETAGNE  105 

semblée  du  tiers  si  elle  se  forme  de  nouveau  et  qu*on  ne  la  presse 
de  le  sanctionner  par  un  consentement  pur  et  simple.  Beaucoup 
de  membres  de  l'assemblée  nous  ont  paru  craindre  d'aigrir  par 
une  plus  longue  résistance  le  gouvernement,  qui  a  paru  jusqu'à 
présent  décidé  à  ne  rien  statuer  sur  nos  principales  réclamations 
d'ici  aux  États  généraux.  Nous  pensons,  nous,  et  c'est  aussi  le 
sentiment  de  plusieurs  des  plus  instruits  et  des  mieux  intentionnés 
avec  lesquels  nous  avons  conféré  à  cet  égard,  qu'il  ne  nous  est 
guères  possible  de  donner,  dans  l'état,  aucun  consentement  qui 
puisse  lier  toute  la  province  ;  s'il  est  modifié,  s'il  contient  des  res- 
trictions,  Téglise  et  la  noblesse  le  considéreront  comme  non 
avenu  ;  s'il  est  pur  et  simple,  il  déroge  à  toutes  nos  réclamations, 
les  élude  encore  d'ici  aux  prochains  États  et  nous  renvoie  pour 
les  former  de  nouveau  à  un  tems  sur  lequel  nous  n'avons  pas 
tous  droit  de  compter,  parce  que  mille  évennemens,  que  nous  ne 
saurions  prévoir,  peuvent  changer  les  circonstances  et  les  dispo* 
sitions.  D'ailleurs,  avons-nous  qualité  pour  donner  ce  consen- 
tement ;  notre  assemblée  n'est-elle  pas  au  contraire  incompé- 
tente, soit  à  raison  de  la  nomination  de  la  plupart  des  députés  qui 
la  composent,  nomination  dans  laquelle  on  n'a  pas  même  suivi 
Tesprit  et  la  lettre  de  l'arrêt  du  Conseil  du  âO  janvier,  soit  à  raison 
de  son  esprit  absolument  borné  par  l'article  ^  du  même  arrêt  qui 
a  servi  de  base  à  notre  dernier  arrêté,  soit  enfin  à  raison  des 
charges  expresses  que  la  plupart  des  députés  ont  reçues  de  leurs 
commettants.  D'ailleurs,  depuis  le  commencement  de  cette  affaire, 
on  a  mille  fois  invoqué  la  constitution  lorsqu'il  n'étoit  question 
que  de  vaines  formes  certes  bien  étrangères  à  son  essence  :  mais 
ne  seroit-ce  pas  la  violer  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  que 
de  représenter  comme  un  octroi  valable  le  consentement  qu'on 
voudroit  nous  extorquer  ;  il  est  de  l'essence  de  la  constitution  que 
les  impôts  ne  soient  consentis  que  par  une  délibération  libre  des 
Etats.  Or  dans  un  moment  où  ils  sont  suspendus,  pourroit-on 
prétendre  y  suppléer  par  les  avis  de  ces  trois  ordres  séparés,  et 
la  réunion  de  ces  avis  isolés  pourroit-elle  jamais  former  cette  déli- 
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bération  nécessaire  ?  Enfln,  lorsque  nous  sommes  sous  le  coup 
d'ordres  du  gouvernement  et  prisonniers  d'Etat  en  quelque  sorte^ 
avons-nous  toute  la  liberté  nécessaire  et  ne  seroit-ce  pas  un 
nouveau  motif  pour  refuser  d'y  consentir.  Pourquoi  le  gouver- 
nement ne  lève-t-il  pas  tous  les  embarras  en  nous  jugeant,  ou 
que  ne  se  présente-t-il  quelques  moyens  extraordinaires  de  sup- 
pléer pour  le  moment  à  l'impôt  ;  mais  on  ne  voit  de  toutes  parts 
que  difficultés,  et  on  assure  même  que  le  gouvernement  a  déclaré 
qu*il  ne  pouvoit  recevoir  les  soumissions  proposées  par  la  ville 
de  Nantes  et  quelques  autres.  Nous  désirerions  bien  avoir  de 
nouveau  vos  avis  sur  notre  position,  mais  nous  craignons  que  le 
tems  ne  vous  permette  pas  de  nous  les  faire  parvenir  :  nous 
pensons  que  vous  continueriez  d'adopter  les  motifs  de  notre 
opinion  et  que  vous  ne  feriez  que  les  confirmer.  Ces  motifs  font 
penser  ici  à  bien  des  personnes  qu'on  se  portera  à  rassembler  les 
Etats,  mais  c'est  ce  que  nous  ignorons  parfaitement.  Nous  sommes 
ici  depuis  quelques  jours  dans  une  grande  disette  de  nouvelles,  et 
il  seroit  possible  que  les  villes  qui  ont  une  correspondance  directe 
avec  Paris  fussent  maintenant  plus  instruites  que  nous.  Le  ré- 
giment de  Forest  partit  hier,  et  il  n'y  a  plus  ici  que  Penthièvre 
et  les  dragons  d'Orléans  ;  on  parle  de  les  faire  remplacer  en  peu 
par  deux  autres  régiments  d'infanterie  qui  prendront  ici  leurs  gar- 
nisons. M.  de  Canguon  est  arrivé  ici  depuis  quelques  jours, 
sans  doute  pour  commander  ces  troupes;  car  nous  ne  croyons  pas, 
quoiqu'on  l'ait  annoncé,  que  M.  de  Thiard  quitte  Rennes  avant 
que  le  gouvernement  se  soit  déterminé  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Nous  avions  omis  dans  notre  dernière  lettre  de  vous 
marquer  que  l'assemblée  de  l'hôtel  de  ville  avoit  en  se  séparant 
fait  partir  aussi  un  courier  chargé  de  remettre  son  dernier  arrêté 
aux  députés  en  cour  et  de  les  instruire  de  la  situation  des 
affaires.  Le  retour  de  ce  courier  et  de  celui  de  M.  de  Thiard  nous 
mettront  vraisemblablement  en  état  de  vous  marquer  par  notre 
première  lettre  quelque  chose  de  plus  positif. 
«  On  nous  a  dit  qu'il  se  formoit  en  différentes  villes,  et  entre 
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autres  à  Vannes  et  à  Monfort,  des  assemblées  de  noblesse  ;  nous 
ignorons  si  elles  ont  réellement  lieu  et  quel  en  est  Tobjet.  Il 
n*est  pas  vérifié,  comme  nous  vous  l'avions  marqué  sur  le  bruit 
public,  que  le  Parlement  ait  eu  une  défense  de  continuer  Fins- 
truclion  de  TafTaire  des  26  et  2i7  janvier^  mais  il  est  toujours 
certain  que  le  Présidlal  a  été  autorisé  à  la  continuer  de  sa  part 
et  qu'on  entend  tous  les  jours  une  multitude  de  témoins  ;  comme 
nous  savons,  en  attendant,  que  des  nobles,  maintenant  répandus 
dans  la  province,  s'appliquent  à  dénaturer  une  affaire  qu'il  faut 
aussi  instruire  au  tribunal  de  l'opinion,  nous  avons  vu  que  vous 
recevriez  avec  plaisir  une  relation  de  ces  malheureuses  journées, 
qui  n'a  commencé  à  paroître  que  depuis  hier  au  soir,  et  nous 
croyons  que  vous  ne  sauriez  trop  la  faire  circuler  dans  la  ville. 
Nous  y  joignons  aussi  une  copie  manuscrite  et  faite  à  la  hâte 
du  pacte  d'union  formé  entre  les  jeunes  gens  de  la  province, 

parce  qu'on  ne  le  rendra  tout  à  fait  public  que  quand  il  aura  été 

« 

souscrit  dans  toutes  les  difTérentes  villes. 

«Nous  sommes, avec  un  respectueux  attachement, Messieurs  et 
très  honorés  confrères,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  ser- 
viteurs, 

«  BOULLE.  DUGLESIO.  » 


LE    MOULIN    DU    DIABLE 


LÉGENDE  BRETONKE 


Nédélec  élait  un  meunier  modèle. 
Son  moulin  lournail  avec  tanl  de  zèle, 
Du  malin  au  soir,  si  vile  el  si  bien, 
Qu'il  lournail  encore  en  ne  mou  iani  rien. 
Nédélec  élait  un  meunier  modèle. 

CommenI  se  peul-il  que  l'on  aille  ailleurs? 
Où  Irouverail-on  des  meuniers  meilleurs, 
Qui  sacheni,  lançant  à  point  la  macliine, 
Faire  moins  de  son  et  plus  de  farine  1 
Comment  se  peut-il  que  l'on  aille  ailleurs? 

Il  ne  le  sait  pas.  C'était  sa  détresse. 
L'aile  agile  en  vain  s'essouffle  sans  cesse, 
La  ruine  approche  implacablemenl. 
CommenI  attirer  seigle,  orge  et  froment? 
Il  ne  le  sait  pas.  C'était  sa  détresse. 

Son  moulin  est-  il  donc  ensorcelé  7 
Il  est  prêt  à  tout  pour  avoir  du  blé. 
En  secret,  le  soir,  à  genoux  il  veille, 
Ni  sainte,  ni  saint  ne  prèle  l'oreille. 
Sun  moulin  esl-il  donc  ensorcelé? 


■""■"RS»?" 
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Lors  Satan  se  dit  :  «  C'est  une  âme  à  prendre.  » 
Aussitôt  qu'une  âme  est  prèle  à  se  vendre, 
Quelqu'un  est  toujours  prêt  à  Tacheter. 
Voyant  Nédélec  à  bout  de  lutter, 
Lors  Satan  se  dit  :  c  C'est  une  âme  à  prendre.  » 

Le  pacte  entre  eux  deux  vile  se  conclut. 
Satan  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 
Et  le  meunier,  bien  qu'il  tînt  S  son  âme, 
Signa  sans  broncher  le  grimoire  infâme. 
Le  pacte  entre  eux  deux  vile  se  conclut, 

Satan,  tout  joyeux  de  cette  vicloire, 
Hit  récrit  au  fond  de  sa  poche  noire, 
Sans  y  regarder  après  Nédélec. 
Quel  joli  damné  comptait  faire  avec 
Satan,  tout  joyeux  de  celle  vicloire  ! 

Le  moulin  moulait  seigle,  orge  et  froment, 
Autant  à  lui  seul  que  douze  vraiment. 
Notre  Nédélec,  prenant  barbe  grise, 
Rangeait  les  écus  par  pile  h  sa  guise. 
Le  moulin  moulait  seigle,  orge  et  froment. 

Tromper  le  démon,  c'est  chose  permise 
Par  les  sainls  canons  de  la  sainte  Église. 
De  plus,  en  Bretagne  on  est  très  malin. 
Le  meunier  riait  dans  son  bon  moulin. 
Tromper  le  démon,  c*est  chose  permise. 

Il  n*avait  signé  —  qu'avec  une  croix. 
Lorsque  Satan  vint  réclamer  ses  droits, 
Nédélec  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  payable, 
«  Jamais  une  croix  ne  dut  rien  au  Diable.  » 
Il  n'avait  signé  qu'avec  une  croix. 


LE  MOULIN  DU  DIABLE 

Satan  élait  pris  :  la  chose  élail  claire. 
I)  s'enfuit  si  fort,  hurlant  de  colère, 
Qu'il  laissa  lomber  le  noir  parchemia  ; 
Mon  rusé  dessus  mit  vile  la  main. 
Satan  élait  pris  :  la  chose  élait  claire. 

Nédélec  n'a  plus  besoin  de  Salan. 
Son  vaillant  moulio,  qui  s'essoufQail  lant, 
Aussitdl  s'arrête  et  reprend  haleine; 
Hais  l'or  emplissait  le  vieux  bas  de  laine. 
Nédélec  n'a  plus  besoin  de  Satan. 

Le  meunier,  lenanl  à  Dieu  ses  promesses. 
Fil  par  son  recleur  dire  les  cent  messes 
Qu'il  devait  au  ciel  pour  un  tour  si  bon. 
Il  avait  volé  son  âme  au  Démon, 
Le  meunier,  lenanl  à  Dieu  ses  promesses. 

Le  moulin  du  Diable  est  debout  encor 
Sur  un  verl  coteau,  dans  tes  genêts  d'or, 
Près  du  bourg  de  Ker...  Ah!  pauvre  mémoire  ! 
Mais  le  nom  du  lieu  n'importe  à  l'histoire  ; 
Le  moulin  du  Diable  est  debout  encor. 

Dieu  soit  avec  vous,  gens  de  l'Armorique  ! 
Croyez-moi,  malgré  ce  fait  véridiqne. 
N'ayez  pas  affaire  au  Démon  puissant  ; 
Pour  un  qui  le  Irumpe,  il  en  trompe  cent. 
Dieu  soit  avec  vous,  gens  de  l'Armorique  I 


LA  CLOCHE  DU  BOUFFAY 


La  neige  tombe  à  flots  surla  vilie  endormie. 
La  toar  de  Sainte-Croix  dans  lé  ciel  ténébreux 
Dresse  au-dessus  des  toits  son  cadran  lumineux* 
Le  fleuve  entre  ses  quais  roule  une  onde  assombrie. 

Au  milieu  du  silence,  un  joyeux  carillon 
Chante  dans  le  befl'roi,  qu'entourent  des  statues 
Etevaut  leurs  ciairons  inertes  vers  les  nues; 
Puis  pour  marquer  minuit  tonne  le  gros  bourdon. 

* 

Tout  le  quartier  prochain  tremble  au  bruit  du  colosse  ; 
Un  passant  attardé  s'arrête  en  écoutant. 
Il  songe  au  temps  passé,  quand  ce  bourdon  tonnant 
Sonnait  pour  annoncer  quelque  supplice  atroce. 

Tout  près  de  là,  jadis,  au  sommet  d'un  donjon, 
Il  vibrait,  aux  grands  jours  de  terreur  ou  de  i'êle  : 
[1  sonna,  quand  Chalais  courba  sa  jeune  tête, 
Quand  Pontcallec  mourut  pour  le  peuple  breton. 

Vieille  tour  du  Bouffay,  fantôme  de  l'histoire, 
Qui  vis  Conan-le-Tort,  Louis  Treize  et  Carrier, 
Le  passant,  regardant  la  neige  tournoyer, 
Regrettait  dans  le  ciel  ta  silhouette  noire  I 

Nantes. 


utâPtiscuLB  d'hiver 
A  CONCARNEAU 

Debout  au  bord  de  l'eau,  sous  un  rempart  gotbique, 
Parmi  les  mâlspencbés  des  barques  de  pécheurs, 
Une  jeune  Bretonne,  en  son  costume  antique. 
D'une  exquise  beauté,  plus  fraîche  que  Ws  fleurs. 
Regarde  l'Océan  avec  des  yeux  rêveurs. 

Ses  cheveux  blonds  charmants,  aussi  fins  que  la  soie, 
Voltigent  sur  son  Front  au  vent  frais  du  matin. 
A  t'enlour  de  son  cou  largement  se  déploie 
Sa  blanche  collerette,  et  la  blancheur  du  lin 
Fait  briller  ses  jeux  bleus  et  l'éclat  de  son  teint. 

Elle  attend  les  pëciieurs,  mais  je  vois  autour  d'elle 
Quelques  jeunes  soldats  qui  rddenl  sur  les  tours, 
Ainsi  que  des  milans  guettant  une  hirondelle. 
Dans  cet  ilôt  de  pierre,  ils  sont  bien  longs  les  jours  I 
Prends  garde,  blonde  enfant,  prends  garde  à  leurs  amours  1 

CRÉPUSCULE  D'HIVER 

A  l'horizon  rosé  le  croissant  d'or  s'élève  ; 
La  neige  sur  la  plaine  étend  son  linceul  blanc. 
Dans  le  ciel  de  cristal  où  les  poursuit  mon  rfive, 
Des  courlis  accouplés  passent  en  gémissant. 

Les  bateaux  des  pécheurs  sont  couchés  sur  la  grève  ; 
La  mer  semble  dormir,  calme  comme  uD  étang  ; 
A  peine  sur  ses  bords  une  vague  soulève 
Avec  un  bruit  léger  quelques  franges  d'argent. 

Seul  debout  nu  sommet  de  la  côte  rocheuse, 
Le  gardien  du  vieux  phare  attend  la  fin  du  jour 
Pour  allumer  sa  lampe  au  faite  de  la  (our. 
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Beau  soir  limpide  el  froid,  dans  mon  âme  fiévreuse 

Apaise  la  pensée  et  son  tourment  amer  ; 

Calme  ses  flots,  troublés  comme  ceux  de  la  mer  ! 


LE  PASSEUR 

Le  châtaignier  superbe  a  pris  ses  teintes  d*or  ; 
Les  frênes  ont  rougi  ;  le  sapin  toujours  sombre, 
Isolé  dans  les  bois,  se  dresse  comme  une  ombre. 
L^automne  a  déployé  son  plus  riche  décor. 

L'horizon  est  tendu  de  vapeur  violette , 
La  bruyère  est  encor  rose  sur  les  coteaux  ; 
Ces  brillantes  couleurs,  que  le  fleuve  reflète, 
Se  fondent  doucement  et  tremblent  dans  ses  eaux. 

Il  coule  avec  lenteur,  le  grand  fleuve  aux  eaux  grises. 
Calme  et  silencieux  entre  ses  bords  déserts. 
Seul,  dans  son  bac  assis,  parmi  les  roseaux  verts, 
Le  vieux  passeur  attend,  le  front  nu  sous  les  brises. 

Ses  cheveux  ont  blanchi  sur  ce  fleuve.  Au  matin, 
Il  passe  les  bergers  qui  s'en  vont  dans  les  lies  ; 
Le  soir,  il  les  ramène,  et,  comme  le  Destin, 
Il  voit  les  pleurs,  la  joie  avec  des  yeux  tranquilles. 

Impassible  témoin,  son  cœur  semble  glacé. 
C'est  un  ancien  soldat,  sans  enfants  ni  compagne. 
Son  chien  gémira  seul  à  travers  la  campagne, 
Quand  à  son  tour  la  Mort  un  jour  l'aura  passé. 

Joseph  Rousse. 


■»^ 


U  raÂIS  FEINT  FAR  LDI- 


La  vie  et  les  œuvres  de  La  Mennais  fournissent  un  intéressant  el 
douloureux  sujet  d'analyse  nrorale  :  elles  vous  attirent   et    vous 
éloignent  tout  ensemble,  vous  laissant  plein  d'admiration     pour 
Técrivain  qui  a  parlé  une  langue  merveilleuse  et  révélé  à  la  prose 
française  des  trésors  inconnus,  plein  de  pitié  pour  le  phîlosoplie 
tour  à  tour  apologiste  et  sectaire,  reniant  une  à  une  ses   chères 
croyances,  et  dépensant  à  ce  triste  travail  un  âpre  acharnement, 
un  effort  gigantesque,  qui  font  ressouvenir  de  l'antique,  fa bfe  cfes 
Titans  précipiléâ  de  TOlympe.  Qu'il  y  ail  eu  chez  La  Mennais,  à 
côté  de  ses  colères  et  de  ses  révoltes^  des  effusions  de  sensibilité, 
des  familiarités  affectueuses,  c'est  ce  que  comprendront  malaisé- 
ment les  lecteurs  des  Paroles  (Tun  croyant;  pourtant  celle  littéra- 
ture de  combat  n'a  pu  leur  révéler  qu'une  des  faces,  une  face  pu  - 
rement  extérieure,  de  cette  âme  hautaine  et  ulcérée.  La  vie  intime 
de  La  Mennais,  qui  commente,  qui  éclaire,  qui  explique  quelque- 
fois sa  vie  intellectuelle  et  publique,  nous  sera  aujourd'hui  mieux 
connue;  déjà  nous  l'avions  entrevue  au  travers  de  certaines  lettres 
ou  confMiences  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin,  d'Hippolyte       \ 
de   la  Morvonnais,  d'Edouard  Turquety;  nous  étions  devenus,        ^ 
grâce  à  un  petit  livre  de  M.  J.-M.  Peigné,  presque  des  hôtes      .1^ 
de  la  Chênaie,  et  une  correspondance  échangée  avec  Mgr  Brute      ,|i| 
avait  été  pieusement  recueillie  par  MM.  H.  de  Courcy  et  E.  de  Jd      \-^ 
Gournerie.  >j 

Les  lettres  que  l'on  publie  aujourd'hui  ont  plus  de  prix  encore  \      'W 


*  Confidences  de  La  Mennais.  Leilres  inédiles  de  1821  à  1848,  publiées  arec  ofie 
introduction  et  des  notes  par  Arlbur  du  Bois  de  la  Villerabel,  président  de  la  Société 
archéologique  des  Côies-du-Nord,  délégué  de  la  Société  des  Bibliopbiles  bretons,  etc. 
—  Un  vol.  in-J8  jésus,  31 7  p.  raiis,  Emile  Pcrrin  ;  Nantes,  Emile  Grimaud,  place 
da  Commerce,  4.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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adressées  par  La  Meniiais  au  pius  dévoué  de  ses  amis,  elles  ne  nous  * 

laissent  rien  ignorer  sur  ce  qu^il  a  pensé  ou  écrit  durant  ses  plus  i 

mémorables  années,  de  4821  à  1848.  Ces  lettres  se  peuvent  bien 
appeler  Confidences^  Confessions  aussi,  plus  voisines  de  Jean-Jacques  à 

Rousseau  que  de  saint  Augustin  ;  elles  présentent  les  contradic-  i 

lions,  les  fluctuations  inhérentes  à  la  nature  humaine,  les  tâtonne- 
ments d'un  esprit  inquiet  et  sourdement  mécontent  de  lui-même, 
de  brusques  échappées  vers  un  passé  qu'une  fausse  honte  empêche  .\ 

seule  de  regretter,  des  utopies  philanthropiques  et  des  illusions  vo- 
lontaires, enfin  et  surtout  toutes  les  formes  de  Torgueil,  y  compris 
la  plus  dangereuse,  Taffectaiion  d'humilité.  Â  lire  ces  pages  iné- 
diles d'un  grand  écrivain,  on  éprouve  plus  et  mieux  qu'un  plaisir 
littéraire  ;  car  le  prosateur,  le  philosophe  même  s^effacent  devant 
rhomme.  Des  juges  comme  M.  le  duc  de  Broglie,  Hgr  Tévêque  de 
Saint-Brieuc  et  M.  Arthur  du  Bois  de  la  Villerabel,  en  sa  très  élo- 
quente préface,  ont  signalé  le  haut  intérêt  de  cette  autobiographie 
et  la  leçon  morale  qui  en  ressort. 

Le  correspondant  de  La  Mennais,  M.  Marion,  était  un  de  ces 
Halouins  à  Tâme  vigoureuse,  qui  ont  porté  si  loin  la  réputation  de 
leur  rocher  natal  ;  quoique  son  mérite  Teûl  mis  en  évidence  et  que 
Chateaubriand  eût  cherché  â  l'attirer  à  Paris,  il  ne  quitta  jamais  sa 
terre  de  Hordreux,  aux  bords  de  la  Rance,  et  c'est  de  ce  manoir, 
voisin  de  la  Chênaie,  qu'il  entretint  avec  son  illustre  ami  un  long 
commerce  épistolaire.Âu  moment  où  s'ouvre  la  correspondance,  peu 
après  la  publication  du  second  volume  de  VEssaisur  l'Indifférence^ 
La  Mennais  est  sur  le  chemin  qui  le  conduira  à  la  fondation  du 
journall'itvmtr,  et  déjà,  d'âpres  revendications,  un  parti  pris  de 
haine  contre  tous  les  gouvernements  établis,  une  fiction  généreuse- 
ment imprudente  de  liberté  religieuse,  donnent  de  vagues  inquié- 
tudes à  son  entourage.  Les  lettres  qui,  rares  au  début,  se  font 
bientôt  plus  fréquentes,  résument  admirablement  cet  étal  moral 
qui  est  déjà  la  révolte  en  germe  '•  elles  contiennent  Taveu  anticipé 
du  désenchantement  amer  qui  se  traduira  pleinement  au  retour  de 
Home  (1833).  La  Hennais  ne  fera  plus  désormais  que  de  courtes 
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Stations  à  la  Chênaie  ;  mais  de  Paris,  où  le  riveront  des  exigences 
et  des  obligations  de  toute  nature,  il  aura  de  continuels  élans  vers 
ce  calme  séjour,  vers  ce  paradis  perdu.  «  Oh  !  si  vous  saviez  com- 
€  bien  je  regrette  la  Chênaie  et  ces  bonnes  soirées  que  nous  y  au- 
a  rions  passées  ensemble  !  C'était  mon  seul  asile  sur  la  terre,  et 
•  on  me  l'a  ôté.  Je  ne  songe  plus  qu'à  y  faire  rapporter  mes  os. 
«  N'oubliez  pas  cette  petite  place  que  je  vous  ai  montrée  et  que 
«  j^ai  choisie  pour  ma  sépulture,  au  pied  d'un  rocher,  sous  le 
ff  chêne  qui  Tombrage  ;  je  n'aurai  de  paix  que  là  en  ce  monde.  » 
Hélas  !  le  grand  penseur,  semblable  au  cardinal  Wolsey  dans 
Henri  VJII  de  Shakespeare,  était  «  à  la  merci  d'un  courant  brutal 
«  qui  devait  l'engloutir  »,  une  force  inconsciente,  complice  de  son 
orgueil  démesuré,  le  précipitait  à  sa  perte.  Il  lance  coup  sur  coup 
ces  libelles  enfiévrés  où  des  chimères  grandioses  sont  revêtues  de 
toutes  les  magies  du  style,  ces  pamphlets  retentissants  qui  battent 
en  brèche  vérités  et  abus  et  que  reprendront  en  sous-ordre  tous 
les  politiciens  révolutionnaires.  Confiant  dans  une  amitié  demeurée 
inaltérable  et  profitant  des  lassitudes  qui  succèdent  à  des  cris 
d'enthousiasme  ou  de  menace,  M.  Harion  lente  encore  de  le  faire 
revenir  en  Bretagne,  de  l'y  soigner,  de  l'y  guérir.  Hais  la  situation 
fausse  que  lui  créerait,  dans  son  pays,  ce  qu'il  appelle  «  le  renon- 
cement à  toute  fonction  ecclésiastique  »  est  un  obstacle  insurmon- 
table à  ce  retour  ;  il  s'obstine,  s'affranchit  de  toutes  les  règles, 
s'érige  en  pontife  d'une  doctrine  nouvelle  et  attire  sur  sa  tète  cou- 
pable les  foudres  de  l'Église. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  disserter,  avec  preuves  à  l'appui,  sur  l'es- 
prit de  La  Hennais,  sur  les  ^causes  naturelles  et  le  concours  de 
circonstances  qui  l'ont  développé  et  transformé.  Aucune  synthèse 
ne  serait  plus  intéressante  que  celle  de  cet  esprit.  On  verrait  l'en- 
fant privé  de  Tinfluence  maternelle,  se  complaisant  dans  la  soli- 
tude et  fatiguant  ses  yeux  à  contempler  la  mer,  puisant  une  ins 
truction  précoce  et  développant  ses  prodigieuses  facultés  intellec- 
tuelles dans  des  lectures  métaphysiques,  le  plus  souvent  inacces- 
sibles à  son  âge;  on  découvrirait   à  l'état  latent  chez  le  jeuae 
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homme  la  misanthropie,  le  dégoûl  de  la  foule,  et  aussi  ce  mal  fit- 
nesle,  l'ennui,  fléau  qui  lui  a  été  commun  avec  son  compatriote 
Chateaubriand,  et  qui  n'est  pas  l'énervement  des  blasés,  mais 
Tamertume  des  incompris.  A  ces  ferments  de  doute  et  de  déses- 
poir qu'une  volonté  puissante  contiendra  d'abord,  mais  qui  gron- 
deront sourdement  au  fond  de  cette  nature,  viendront  s'ajouter  les 
froissements  de  la  vie,  ces  petites  misères  qui  ont  tant  de  prise 
sur  une  âme  sensible  et  tourmentée,  ce  que  le  biographe  qualifle 
d'un  terme  énergique  et  vrai,  le  guignon,  A  mesure  que  décline 
sa  foi  religieuse  grandit  sa  foi  chimérique  dans  l'esprit  humain, 
le  progrès  social  ;  glissant  sur  une  pente  où  il  ne  s'arrêtera  plus, 
il  rêve  les  innovations  les  plus  audacieuses,  il  a  la  vision  d'une  ré- 
volution paciGque  qui  doit  guérir  les  souffrances  du  peuple  et  réa- 
liser les  améliorations  nécessaires.  Mais  il  sort  épuisé  de  ces  luttes 
incessantes ,  de  ces  furieux  coups  d'épaule  qu'il  donne  à  la 
vieille  société;  devant  l'indifférence  railleuse  ou  l'hostilité  déclarée 
il  redouble  d'invectives  acerbes,  il  flagelle  nation  et  sujets,  et 
jamais  Taxiome  «les  peuples  ont  le  gouvernement  qu'ils  méritent» 
n'a  été  paraphrasé  avec  un  aussi  mordant  relief:  «  Aucune  nation 
t  ne  saurait  être  admise  à  rejeter  sa  dégradation  sur  son  gouvar- 
«  nement.  Qui  le  soutient,  si  ce  n'est-elle?  Vivrait-il  un  jour,  un 
«  seul  jour,  si  elle  ne  lui  prêtait  son  appui  volontaire?  Tais*toi, 
«  malheureuse,  et  bois  ta  honle,  elle  est  bien  tienne.  Quand  on 
«  n'accepte  pas  la  coupe  d'ignominie,  on  la  brise.  :»  Le  procès 
que  ces  violences  lui  attirèrent,  sa  condamnation,  son  emprisonne-^ 
ment  à  Sainte-Pélagie  portèrent  au  paroxysme  son  exaltation  obs- 
tinée; il  se  crut  victime  d'une  cause  sainte,  martyr  du  devoir.  L'a 
réclusion  ne  l'exaspéra  pas,  elle  lit  plus^  elle  l'endurcit.  Aux  pa- 
roles d'apaisement  que  lui  prodiguait  alors  M.  Marion,  il  répondait 
affectueusement,  mais  avec  un  parti  pris  de  lutte  irréconciliable  : 
R  Le  repos  m'est  interdit  ..Je  suis  comme  nos  pauvres  marins  sur 
€  les  pontons  anglais,  je  me  console  dans  la  pensée  qu^une  fois 
i  libre  je  recommencerai  la  guerre,  et  certes  elle  sera  bonne,  ou 
«  les  forces  me  manqueront  »  C'était  bien  fini^  le  schisme  était 
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irrémédiable  :  séparé  de  la  religion,  mis  hors  la  loi,  le  malheureux 
homme  de  géoie  allait  user  misérablement  les  années  qui  lui  res- 
taient à  Tivre. 

On  connatl  assez  bien  La  Hennais  âpre  et  violent,  bourreau  de  lui- 
m^ma,  comme  le  personnage  de  la  comédie  antique;  on  Tignore  ami 
aimant,  peintre  ému  de  la  nature  bretonne.  La  correspondance 
nouvelle  nous  le  montre,  en  traits  rapides,  sous  ces  aspects  im- 
prévus ;  échappées  au  prisonnier  sur  qui  sa  servitude  volontaire 
pesait  plus  lourdement  que  la  grille  de  Sainte- Pélagie,  ces  confi- 
dences ont  un  charme  exquis;  c'est  comme  un  cercle  de  l'Enfer 
du  Dante,  qui  s'éclairerait  soudain  d'un^  lumière  céleste.  Après 
Cicéron  et  Montaigne,  admirons  cette  analyse  du  plus  délicat  des 
sentiments,  Tamilié  :  «  Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  très  cher  ami, 
«combien  votre  affection  si  vraie,  si  tendre,  si  à  l'abri  du  temps  et  de 
«  l'absence,  m'est  douce  et  bonne.  Chacune  de  vos  paroles  me  fait 
«  du  bien,  parce  que  j'y  trouve  ce  que  je  ne  trouve  au  même  degré 
(c  dans  aucune  autre^  l'accent  du  cœur,  ce  je  ne  àais  quoi  de  profond, 
«  d'invariable,  qui  tranquillise  pour  toute  la  vie...  »  Est-ce  La  Men- 
nais-TertuUien  qui  se  figure  son  ami  «  se  promenant  dans  les  allées 
«  de  son  joli  jardin,  regardant  les  arbres  qui  fleurissent,  les  lé- 
tt  gumes  qui  poussent,  les  lilas  qui  parfument  l'air?  »  Les  souve- 
nirs du  pays,  si  vivaces  dans  un  cœur  breton,  viennent  aussi  l'as- 
saillir ;  c'est  le  vieux  Saint-Halo,  la  grève,  «  les  ponts  qui  la  cou- 
paient, les  charrettes  à  la  basse  marée,  »  ce  sont  les  bateaux  qui 
descendent  et  remontent  la  Rance  :  c'est  une  paraphrase  éloquente 
du  Stfp^r /Itimtfia  Babylonis.vi  Mon  cœur  ne  s'acclimate  point 
c  hors  de  la  Bretagne  :  partout  ailleurs  je  me  sens  étranger.  Au 
c  reste  n'est-ce  pas  là  l'histoire  de  toutes  les  créatures?  Elles  sont 
«  toutes  sur  les  bords  du  temps,  gementes  et  fientes,  en  attendant 
«  qu'elles  entrent  dans  leur  vraie  patrie.  »  Ces  dernières  paroles 
sont  du  La  Hennais  d'avant  la  révolte,  du  La  Hennais  de  1821,  il 
n'en  ressaisissait  plus  la  pénétrante  mélancolie  à  l'époque  où  il 
s'écriait  douloureusement  :  «  C'est  demain  qui  tue  Tbomme,  et  il 
ne  sait  pas  s'il  verra  ce  lendemain  !  ji  Après  s'y  être  longuement 
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préparé,  il  fit  un  voyage  en  Bretagne,  à  petites  journées,  au  mois 
de  février  1842  ;  mais  il  avait  tari  les  sources  vives  où  s'était  ali- 
mentée la  foi  de  sa  jeunesse  et,  au  lieu  de  rapporter  des  émotions 
fraîches  et  saines,  il  se  hâta  d'aller  retrouver  à  Paris  des  décisions 
fébriles  et  de  nouvelles  désillusions. 

Un  des  derniers  faits  notables  de  la  correspondance  fut  une 
protestation  de  Tamitié  alarmée  contre  ces  réflexions,  pleines  de 
rêves  dangereux,  dont  La  Mennais  fit  suivre  sa  traduction  àesEvan-^ 
gUe$  ;  H.  Harion  insistant  avec  tristesse  sur  le  caractère  si  diffé- 
rent de  ces  réflexions  et  de  celles  sur  Vlmitation  de  Jésus  Christ, 
LaHennais  lui  répondit  par  une  distinction  subtile  entre  Thomme 
contemplatif  et  solitaire,  tel  que  Ta  dépeint  Vlmilation,  et  Thomme 
vivant  en  société,  tel  que  l'a  représenté  VEvangile.  M.  Marion  se 
lut;  il  se  borna  désoimais,  comme  le  lui  avait  conseillé  Tabbé 
Jean,  le  frère  du  révolté,  à  prier  pour  la  résurrection  de  ce  mort. 
Il  précéda  de  six  années  dans  la  tombe  celui  qu'il  avait  tant  aimé; 
il  n'eut  pas  le  poignant  spectacle  de  cette  fin  qu'exploitèrent  des 
flatteries  tardives  et  des  liaisons  compromettantes  ;  il  n'était  plus 
là  pour  voir  couler  sur  le  visage  amaigri  du  moribond  cette  larme 
suprême,  nouvelle  larme  de  Satan  que  l'ange  de  la  légende  recueille 
dans  une  coupe  de  diamant  et  porte  à  Celui  qui  est  tout  miséri- 
corde. M.  Marion  avait  choisi  la  meilleure  part  :  il  était  resté  fidèle 
et  modeste  jusqu'au  bout.  La  remarquable  publication  de  M.  du  Bois 
de  la  Villerabel  nous  donne  seulement  les  lettres  qu'il  recevait  de 
son  illustre  ami,  les  siennes  ont  été  perdues,  et  cet  homme  supé- 
rieur, ce  grand  homme  de  bien,  s'est  dérobé  aux  regards  de  la 
postérité. 

Olivieh  de  Gourcuff. 
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SES  ORIGINES 


Mous  venons  de  lire  les  Portraits  du  grand  siècle  loul  récem- 
menl  publiés  par  H.  Ch.  Livet.  C'est  un  recueil  d'études  de  diverses 
dates  qu'il  serait  aujourd'hui  fort  difficile  de  retrouver.  Rennercions 
donc  l'auteur  de  les  avoir  réunies  :  leur  ensemble  forme  un  tableau 
instructif  de  la  littérature  et  des  mœurs  au  XVII«  siècle  «. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  M.  Livet  met  ordre  à  ses  affaires 
littéraires.  Une  première  série  d'articles  sur  la  même  époque  de 
notre  histoire,  Précieux  et  précieuses,  témoignait  d'un  travail  non 
moins  sérieux  et  d'une  connaissance  déjà  très  approfondie  de  la 
société  polie  au  temps  de  Louis  XIV.  La  nouvelle  série  ne  lui  cède 
en  rien  et  la  complète  fort  heureusement. 

Nous  nous  permellrons  une  seule  critique  qui  s'applique  à 
presque  tous  ces  recueils,  sauf  à  ceux  de  Sainle-Beuve.  Des  écri- 
vains recommandables,  en  liquidant  ainsi  leur  passé,  ne  se  mettent 
pas  assez  en  frais  pour  le  public.  Lorsque  leurs  articles  arrivent  à 
fournir  la  matière  d'un  volume,  ils  se  contentent  de  les  reproduire, 
sans  beaucoup  se  soucier  de  les  améliorer,  ne  fut-ce  que  par 


i.  Parmi  les  figures  que  M.  Livet  passe  en  revue,  signalons  l'é?êqae  de  Nantes, 
Philippe  Cospcau  ou  Cospéan.  L'étude  très  fouillée  qu'il  lui  consacre  avait  été  insé. 
rée  en  1853  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  desprovincts  de  VOucst,  éditée  par 
M.  Armand  Guérand.  On  rencontre  de  loin  en  loin  le  tirage  à  part  de  es  travail,  qui 
est  devenu  fort  rare.  (Paris>  Alvarès,  1854,  in-18  angl.) 
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quelques  notes.  Eo  dix,  quinze  ou  vingt  ans,  de  nombreuses  décou- 
vertes enrichissent  le  domaine  de  l'histoire  el  de  la  biographie* 
Les  mémoires  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  déparlements 
élucident  des  points  obscurs  ou  débattus  :  d'excellents  livres 
apportent  des  renseignements  nouveaux  puisés  aux  sources  authen- 
tiques. Ce  serait  le  cas  de  profiter  de  tous  ces  secours,  lorsqu'on 
recueille,  pour  les  réimprimer^  des  travaux  sur  lesquels,  du  premier 
coup,  on  ne  dit  jamais  le  dernier  mot. 

H.  Livet,  si  bien  outillé  pour  cette  besogne  de  révision,  pourrait 
s*y  employer  mieux  qu'un  autre.  Nous  constatons  avec  regret  que, 
sous  ce  rapport^  son  livre  laisse  à  désirer,  spécialement  dans  la 
ootice,  très  remarquable  d'ailleurs,  qu'il  a  écrite  sur  le  poète 
Saint-Amant. 

Ce  travail  date  de  1855  :  il  a  servi  d'introiluclion  à  l'édition  des 
œuvres  de  ce  poète  publiée  dans  la  Bibliothèque  eizévirienne  de 
H.  Jannet.  Sainte-Beuve  l'a  approuvé,  avec  éloges  :  c'est  assez  dire 
ce  qu'il  vaut^  Mais  il  en  est  resté  à  ce  qu'on  savait,  il  y  a  trente 
ans,  sur  l'auteur  de  Moïse  sauvé.  Depuis,  ou  en  a  appris  davantage. 

Ainsi  M.  Livet  admet  la  noblesse  de  Saint-Amant,  conteste  qu'il 
suit  né  huguenot  et  que  son  père  ait  géré  une  verrerie,  donne  à  ce 
dernier  la  haute  situation  de  commandant  d'une  escadre  anglaise 
el  le  nom  de  de  Gérard.  Tout  cela  est  du  roman  :  nous  sommes  à 
même  de  rétablir  la  vérité  sur  ces  points  de  biographie. 

Il  y  avait  à  Rouen,  à  la  fin  du  XVb  siècle,  un  bourgeois  hugue- 
not, Antoine  Gérard  ou  Girard,  qui  demeurait  et  tenait  boutique 
dans  la  paroisse  Saint-Vincent.  La  fortune  qu'il  avait  acquise  dans 
le  commerce  et  la  considération  dont  il  jouissait  lui  assignaient  un 
rang  distingué  parmi  ses  coreligionnaires.  Dans  plusieurs  actes 
on  le  voit  qualifié  de  dyacre'en  ceste  église  ou  ancien  en  l'église.  Sa 
femme,  Anne  Halif,  lui  donna  plusieurs  enfants,  au  nombre  desquels 
nous  trouvons  celui  qui  n  pris  place  dans  la  procession  poétique  du 
XVII®  siècîe.  Voici  textuellement   l'acte  de  baptême  de   Saini- 

1.  Causeries  du  lundi,  t.  XII,  p.  145. 
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Amant,  il  a  été  copié  dans  l'un  des  registres  protestants  de  Que- 
ville  *  : 

Du  dernier  septembre  1594  a  esté  baptisé  le  fils  d'Antoine  Gérard  et 
de  Anne  Hatif,  présenté  par  Guillaume  Le  Cœur  et  nommé  Jnthoine. 

Plus  lard,  Antoine  Gérard  alb  demeurer  rue  du  Pré,  faubourg  el 
paroisse  Sainl-Sever.  Il  y  était  déjà  fixé  en  1619  lorsque  arrivèrent 
fi  Rouen  deux  gentilshommes  verriers  du  diocèse  d*Uzès,  Jean  et 
Pierre  d^Âzémar,  qui  achetèrent  les  droits  et  le  matériel  d'un  sieur 
Garsonnet, établi  dans  ce  quartier'.  La  cession  fut  sanctionnée  par 
lettres  patentes  du  23  avril  1619. 

Peu  riches  d'argent  et  voulant  s'assurer  le  capital  nécessaire  à 
la  marche  de  leurs  opérations,  ils  s'associèrent  A.  Gérard  qui, 
après  avoir  marié  sa  fille  Anne  à  Pierre  d'Azémar,  prit  l'engage- 
ment  d'approprier  à  ses  frais  son  habitation  pour  y  installer  leur 
industrie.  C'est  à  la  suite  de  cet  établissement  que  la  rue  du  Pré 
reçut  le  nom  de  rm  de  la  Verrerie,  On  y  fabriquait  principalement 
le  cristal,  au  moyen  du  charbon  de  terre.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  le  bourgeois  huguenot  ne  se  transforma  pas  en  gentilhomme 
verrier,  par  le  fait  seul  du  contrat  d'association  :  il  resta  un  simple 
roturier,  bailleur  de  fonds  et  participant  en  celte  qualité  aux  béné* 
fices  de  l'entreprise.  La  fabrication  Hu  verre  en  Normandie,  avant 


1.  Greffe  du  tribunal  civil  de  Bouen. 

2.  La  famille  d'Azémar,  qui  a  encore  anjourd'hoi  des  représentants,  n'est  qu'un 
rameau  de  Tillustre  maison  d'Adhémar  à  laquelle  appartenaient  les  Monteil  et  les 
Grignan.  C'est  par  corruption  que  le  nom  ù*Adliémar  s'est  transformé  en  Azémar. 
Le  nom  ancien  a  été  rétabli  avec  son  orthographe  primitive,  au  protit  de  M.  le 
comte  Roger  d'Azémar,  en  vertu  d'un  jugement  du  tribunal  civil  d^Alais  du  26 
mai  1841. 

Cette  branche,  tixée  à  Saint-Maurice-de-Cazevielh»  prés  de  Yéz^nobre,  est  restée 
fidèle  à  la  religion  réformée.  On  trouve  sa  généalogie  depuis  1536  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  France  protestante  (t.  1,  p.  38  et  suiv.).  Jean  et  Pierre  d'Azémar,  que  nous 
voyons  arriver  à  Rouen  en  1619,  étaient  enfants  de  Thibiud  d' Azémar  qui  vivait 
encore  le  31  mars  1612,  date  de  son  testament,  passé  à  Uzés,  où  il  déclarait 
vouloir  être  inhumé  suivant  les  rites  calvinistes.  Jacques,  son  fils  aîné,  a  continué  la 
postérité. 
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Tarrivée  de  MM.  d'Azcmar,  était  aux  mains  de  quelques  familles  -* 
de  Caqueray,  de  Brossard,  Le  Vaillant,  etc.,  —  qui  justifiaient  d'une 
antique  noblesse.  Les  nouveaux  venus,  verriers  de  père  en  fils 
depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  produisaient  des  titres 
tout  aussi  respectables. 

Gérard  mourut  le  i8  novembre  1624,  à  Tftge  de  soixante-treize 
ans.  Ses  associés  continuèrent  à  exploiter  Tindastrie  commune  et 
lirent  renouveler  leur  privilège  par  lettres  patentes  du  i5  mai  1627. 
Lorsqu'ils  voulurent  faire  enregistrer  ces  lettres,  ils  trouvèrent  une 
opposition  formée  par  Antoine  Gérard,  s^  de  Saint  Amant,  qui 
avait  obtenu  la  concession  de  la  verrerie  par  brevet  du  roi  du 
10  juin  1621.  On  plaida,  et  par  deux  arrêts  des  6  et  23  septembre 
1627,  le  privilège  des  frères  d'Âzémar  fut  maintenu,  à  l'exclusion 
de  l'opposant. 

Le  poète  ne  pouvait  donc  pas  prétendre,  sans  usurpation,  à  la 
noblesse  d'origine.  En  1625,  il  acceptait  encore  d'être  le  fils  d'un 
bourgeois,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  transaction  du  8  janvier, 
entre  Anne  Hatif,  veuve  de  Antoine  Girard  et  les^  Anthoine  Girard^ 
son  fils  aine,  commissaire  ordinaire  de  l'artillerie  de  France, 
Pierre  d'Azémar  et  damoiselle  Anne  Girard,  son  épouse.  En 
revanche,  un  acte  notarié  du  25  avril  1634  nous  présente  écu- 
yer  MaroAntoine  de  Gérard,  et  l'un  de  ses  frères  cadet,  écuyer 
Salomon  de  Gérard,  cornette  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  en 
Allemagne. 

Antoine  Gérard  réussit,  malgré  sa  naissance  roturière,  à  se  fau- 
filer dans  les  rangs  privilégiés  de  la  noblesse:  né  huguenot,  il  s'est 
donné  les  dehors  d'un  catholique  et  a  été  inhumé  avec  les  bon* 
neurs  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Mais  ce  qu'il  a  essayé  de 
cacher  à  ses  contemporains,  ce  qu'il  a  pu  faire  oublier,  s'est  dé- 
couvert dans  de  malencontreux  papiers  qui  ont  bravé  la  dent  du 
temps  et  celle  des  rats.  On  sait  aujourd'hui  ce  qu'était  ce  gentil- 
homme poète  :  cela  n'enlève  rien  à  son  mérite  littéraire.  Seu- 
lement, quand  on  écrira  la  vie  de  Saint-Amant,  il  faudra  bien  dé- 
sormais substituer  les  renseignements  précis  et  impitoyables  qui 
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précèdent  aux  fables  qui  avaient  cours  de  son  vivant  et  qu'on  ac- 
ceptait encore,  il  y  a  trente  ans. 

Et  maintenant  rendons  h  qui  de  droit  ce  qui  lui  appartient  :  la 
matière  de  cette  note  est  empruntée  à  un  ouvrage  trop  peu  conau, 
Les  Verreries  de  la  Normandie,  les  gentilshommes  et  artistes  ver- 
riers normands^  où  l'auteur,  M.  Le  Vaillant  de  la  Fieffé,  descen- 
dant d'une  des  nobles  familles  de  verriers,  a  accumulé  les  résul- 
tais de  longues  et  patientes  recherches  *.  C'était  pour  notre  propre* 
instruction  que  nous  relevions,  il  y  a  quelques  années,  les  pas- 
sages relatifs  à  Saint-Amant  :  nous  ne  nous  doutions  pas  alors  que 
M.  Livet  nous  donnerait  l'occasion  de  parler  de  lui  et  du  poète 
rouennais  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 

F.  SAULiïrfiR. 


1.  Rouen,  Laoctin,  1873,  in-8o,  p.  279  et  suiv.  —  Ce  livre  devait  avoir  une 
seconde  partie  remplie  par  Thistoire  généalogique  des  familles  de  verriers  nor- 
mands; M.  Le  Vaillant  est  mort  avant  d'avoir  pu  mettre  ce  projet  à  exécution. 
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Je  lisais  ces  jours-ci  un  remarquable  et  précieux  volume,  inli- 
luIé:  Promenades  historiques  à  travers  les  rues  de  Nancy ^  par 
H.  Charles  Courbe  ^  C'esl  un  de  ces  livres  consciencieux  et  mo- 
destes, que  la  renommée  ne  couronne  point,  mais  qui  méritent  et 
obtiennent  ce  suffrage  silencieux  des  esprits  d^élite,  préférable  cent 
fois  aux  suffrages  brujanls  des  lecteurs  vulgaires.  Il  serait  vivement 
à  souhaiter  que  chacune  de  nos  villes,  grandes  ou  petites,  trouvât 
ainsi  un  annaliste,  qui  réunirait  et  sauverait  de  Toubli  les  souvenirs 
de  toute  nature  qui  se  rattachent  aux  rues,  aux  places  de  la  cité, 
aux  maisons  particulières,  au  foyer  domestique.  Montaigne  a  dit 
excellemment  :  «  La  veuê  des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté 
«  hantées  et  habitées  par  personnes  desquelles  la  mémoire  nous 
«  est  en  recommandation  émeut  aucunement  plus  qu'ouïr  le  récit 
«  de  leur  faicls  ou  lire  leurs  escrits  '.  » 

L'ouvrage  de  M.  Charles  Courbe  est  plein  de  détails  sur  la  société 
de  Nancy  au  XVIII^  siècle,  et  nous  y  voyons  que  cette  ville  était 
alors  le  centre  d'un  mouvement  littéraire  très  important.  Nombreux 
étaient  les  salons  où  Ton  s'occupait  de  poésie,  de  philosophie  et  de 
science,  et  il  était  tel  de  ces  salons  que  Paris  même  eût  pu  lui 
envier:  celui  de  Mme  Mandel,  par  exemple,  dans  lequel  on  remar- 
quait, parmi  les  habitués,  le  poète  Gilbert,  Pierre  Lacretetle  et 
François   de   Neufchâteau,   destinés    Vun   et   Tautre    à   devenir 

'  ANNALES  DE  BRETAGNE,  publiées  par  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  —  Pre- 
mier trimestre  1886.  Un  volume  in-8o.  —  En  vente  à  la  Faculté  des  letU'es,  et 
chez  MM.  Plihon  et  Hervé,  libraires  à  Rennes. 

i.  Un  volume  in-S»,  Nancy,  1883. 

2.  Essais,  liv.  111,  ch.  9. 
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membres  de  l'Académie  française^  et  Tabbé  Bexon,  rhistorien  de 
la  Lorraine  et  le  collaborateur  de  Buffon. 

N*allez  pas  croire  que  Nancy  fût  alors  une  exception.  Presque 
toutes  les  villes  de  province  où  siégeait  un  Parlement  renfermaient 
en  grand  nombre  des  hommes  animés  de  Tamour  des  lettres  et  les 
cultivant  avec  succès,  quelquefois  même  avec  éclat.  A  Dijon,  le 
président  de  Brosses,  l'auteur  des  Lettres  sur  ritalie  et  de  tant 
d'autres  ouvrages  remarquables,  trouve  autour  de  lui  des  hommes 
dignes  de  lui  donner  la  réplique  et  avec  lesquels  il  se  console  faci- 
lement de  n^être  pas  académicien.  Même  dans  des  villes  relative- 
ment peu  importantes,  règne  une  activité  intellectuelle  dont  nous 
n'avons  plus  aucune  idée.  Châlons-sur-Saône  comptait  à  peine  8  h 
10,000  habitants.  Eh  bien!  lisez  VHistoirede  son  académie,  récem- 
ment publiée,  et  qui  forme  un  volume  de  500  pages,  vous  y.  verrez 
la  preuve  qu'au  siècle  dernier  il  y  avait,  dans  ce  tout  petit  évêché 
de  Bourgogne,  plus  de  lettrés,  plus  d'écrivains  qne  vous  n'en  trou- 
veriez aujourd'hui  dans  la  plus  grande  ville  de  France,  Paris 
excepté.  J'ai  sous  les  yeux  un  petit  opuscule  :  Mes  rêveries^  pensées  de 
M^^^^deBeauchamp,  et  j'vrelève  ce  faitqu'àVesoul,oùvivaitM®"®de 
Beauchamp,  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIi*  siècle,  il  n'était  pas 
de  bourgeois  exerçant  une  profession  libérale  ou  vivant  noblement, 
c'est-à-dire  de  ses  maigres  rentes,  qui  n'eût  une  bibliothèque  et 
qui  ne  consacrât  au  moins  une  heure  ou  deux  à  la  lecture  ;  plu- 
sieurs même  se  livraient  à  l'étude  avec  une  ardeur  extraordinaire; 
un  simple  huissier  de  Luxeuil,  toute  petite  ville  voisine  de  Yesoul, 
arrivait  à  réunir  dix  mille  pièces  dans  son  médaillier.  Je  ne  conteste 
pas  le  progrès,  le  ciel  m'en  préserve!  Je  ne  dirai  point,  avec  certain 
satirique,  que  les  choses  de  notre  temps  n'avaient  pas  le  don 
d'éblouir, 

Moi,  devant  tout  cela,  bien  souvent  je  regrette 

Et  la  chaise  à  porteurs  et  Thumble  vinaigrette, 

Seuls  moyens  de  transport  connus  de  nos  aïeux, 

Qui  n'allaient  pas  si  vite  et  n'en  marchaient  que  mieux  ^ 

1.  Colères j  satires,  par  Amédée  Pommier. 
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Non,  je  ne  suivrai  pas  jusque-^là  cet  excellent  Amédée  Pommier, 
Tauteur  de  Paris  et  de  VEnfer  ;  mais  il  me  sera  bien  permis  de 
dire  que  nos  pères  n*étaienl  point  tant  sots  qui  ne  lisaient  pas  de 
journaux  et  qui  lisaient  des  livres^  qui  ne  connaissaient  point  la 
Oèvre  des  affaires  et  qui  avaient  le  goût  des  choses  de  Pesprit. 
Talleyrand  n'exagérait-il  pas  un  peu  lorsqu'il  disait  :  a  Qui  n*a  pas 
vécu  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI  n*a  pas  ' 
connu  la  douceur  de  vivre  !  »  Je  ne  sais  ;  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
qifau  point  de  vue  intellectuel,  les  hommes  de  ce  temps  étaient 
très  supérieurs  à  ceux  de  l'époque  actuelle,  et  à  qui  essaierait  de 
ie  contester  je  me  bornerai  à  dire  :  «  Lise?  les  discussions  de 
TAssemblée  constituante  de  i789  ;  lisez  ensuite  (si  vous  en  avez  le 
courage)  les  discussions  de  la  Chambre  des  députés  de  i886,  et 
comparez!» 

II 

Mon  Aaia  m'a  entraîné,  cette  fois  encore.  Je  voulais  simplement 
dire  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  les  hommes  de  cœur  et  de 
lalenl,  qui^  aujourd'hui,  dans  quelques-unes  de  nos  villes  de  pro- 
vince, restent  fidèles  au  culte  des  Lettres.  Rennes  est  de  ce 
nombre,  et  sa  Faculté  maintient  avec  honneur  ses  glorieuses  tra- 
ditions. Il  y  a  quelque  vingt  ans,  on  y  pouvait  entendre,  dans  la 
même  semaine,  Charles  Labilte,  Xavier  Marmier,  M.  Varin  et 
M.  Le  Huêrou.  Charles  Labilie,  mort  à  29  ans,  a  laissé  des  travaux 
de  premier  ordre  :  les  éludes  sur  les  Prédicateurs  de  la  Ligue  et 
sur  la  Divine  Comédie  avant  Dante,  les  commentaires  sur  ia  Satire 
Ménippée  et  de  remarquables  fragments  sur  la  littérature  pendant 
ia  Révolution  et  la  période  de  TËmpire.  Son  ami  Sainte-Beuve  a 
dit  de  lui  :  <  Il  s'était  perfectionné,  depuis  les  Irois  dernières 
années,  de  la  manière  la  plus  sensible...  Le  jugement,  qu'il  avait 
toujours  eu  net  et  prompt,  s'affermissait...  Il  avait  acquis  la  solidité 
sous  l'abondance,  et  cette  solidité  même,  qui  eût  amené  la  sobriété, 
toaroait  à  ^agrément^'»  H.  Xavier  Marmier,  Tun  de  nos  meilleurs 

i.  Sainte-Beuve,  Portraili  littéraires^  l.  lll. 


s 
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académiciens  d'aujourd'hui,  et  fun  des  plus  aimables,  D*était  pas 
pour  se  fixer  longtemps  en  Bretagne,  où  il  a  laissé  du  moins  de 
son  trop  rapide  passage  les  plus  vivants  et  agréables  souvenirs. 
Force  lui  était  de  visiter  la  Norvège  et  l'Islande,  la  Russie  et 
rÉgypte,  TÂsie-Mineure  etTAmérique.  Comme  le  bon  La  Fontaine, 
il  a  pris  le  plus  long  pour  arriver  à  TAcadémie.  H.  Varin,  doyen  de 
la  Faculté,  dont  la  parole  savante  et  piquante,  pleine  d'esprit  et  de 
grâce,  attira  pendant  quelques  années  autour  de  la  chaire  d'his- 
toire une  foule  compacte  et  charmée,  est  Fauteur  d'un  livre  de 
rérudition  la  plus  piquante,  la  Vérité  sur  les  Amauld.  Son  succes- 
seur, J.-H.  Le  Huêrou,  dont  le  nom  semblait  promis  à  la  gloire  et 
qu'une  mort  prématurée  enleva  aux  lettres  et  à  la  France,  avait  en 
lui  l'étoffe  d'un  grand  historien  et  d'un  grand  orateur.  Il  a  vécu 
assez  cependant  pour  écrire  son  Histoire  des  Institutions  mérovin* 
giennes  et  celle  des  Institutions  carlovingiennes  et  du  gouvernement 
des  Carlovingiens^  qui  lui  assurent  une  place  un  peu  au-dessous 
des  Augustin  Thierry  et  des  Guizot  ^ 

Ce  fut  là  sans  doute  l'âge  d'or  de  notre  Faculté  bretonne,  qui  n*a 
pas  cessé  depuis  de  compter  des  hommes  éminents.  N'avait-elle 
pas  pour  doyen,  il  y  a  peu  d'années  encore,  un  philosophe  chrétien 
à  qui  ses  savants  ouvrages  avaient  valu  d'être  deux  fois  membre  de 
l'Institut,  M.  Thomas- Henri  Martin,  qui  faisait  partie  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  et  de  TÂcadémie  des  inscriptions 
et  belles -lellres  ?  Ses  Études  sur  le  Timée  de  Platon^  son  Histoire 
des  sciences  physiques  dans  Vantiquité^  son  mémoire  sur  la  Vie 
future^  pour  ne  parler  que  de  quelques-uns  de  ses  travaux,  té- 
moignent d'une  érudition  étendue  et  variée,  mise  au  service  de  la 
plus  saine  philosophie.  Ses  successeurs  actuels  sont  dignes  d'un 
tel  maître.  M.  Félix  Robiou  est  peut-être  Thomme  de  France  qui 
connaît  le  mieux  rhistoire  des  anciens  peuples  de  TOrient  ;  nom- 
breuses sont  ses  publications,  dont  chacune  a  porté  la  lumière  sur 


1.  Voyez,  ea  télé  de  VHisloire  de  la  ConsUtulion  anglaise,  par  J.«M.  Le  Haêrou, 
^a  belle  oolicc  que  lui  a  consacrée  M.  Arihur  de  la  Borderio. 
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des  queslions  de  chronologie  et  d'histuire  restées  jasqii'alors 
une  complète  obscurité.  Il  est  membre  correspondant  de  Tins 
Un  de  ses  collègues,  M.  Antoine  Dupuy,  a  obtenu  te  grand 
Gobert  pour  son  Histoire  de  la  réunion  delà  Bretagne  à  laFra 
Un  autre  professeur  de  la  Faculté  de  Renues,  M.  J.  Lolh,  a  élé 
ronné  également  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lel 
récompense  qui  ne  saurait  manquer  bienflt  à  H.  Delaunaj 
l'important  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  en  collaboration 
M.  Robiou,  sur  tes  Institutions  de  l'ancienne  Rome'.  M.  J 
Duchesne,  à  qui  nous  devions  déjà  de  remarquables  traductioi 
vers  du  Chant  de  la  cloche,  de  Schiller,  et  de  la  Constructio 
misseaa,  de  Longrellow,  nous  donnait,  hier  encore,  d'après  le  { 
poète  américain,  une  traduction  des  Sept  poèmes  sur  l'esclavage. 
ne  saurions  oublier  non  plus  ioa  Élude  sur  Brizeux,  œuvre  ei 
où  sous  le  prosateur  on  sent  le  poète. 


Avec  lie  têts  rédacteurs  et  le  concours  des  autres  professem 
la  Faculté  des  lettres,  les  Annales  de  Bretagne  ne  sauraient  i 
quer  d'avoir  une  réelle  valeur,  de  présenter  un  vif  intérêt.  Noi 
pouvons  juger  déjà  par  la  première  livraison.  Elle  débute  par 
Elude  de  M.  Antoine  Dupuy  sur  la  Bretagne  au  XVIII'  sièelt 
travail,  puisé  aux  sources,  écrit  avec  la  science  et  la  probité  I 
riques  qui  ont  déjà  valu  à  son  auteur  la  plus  haute  des  ré< 
penses  dont  dispose  l'Institut,  est  un  chapitre  de  l'Iiistoire 
constitutions  municipales,  dans  )a  seconde  partie  du  dernier  si 
sujet  entièrement  neuf  et  pour  lequel  M.  Dupuy  a  consull 
dép6ts  d'archives,  les  registres  de  paroisses  et  papiers  de  fam 
On  s'aperçoit  bien  vite,  en  te  lisant,  qu'il  est  peu  d'érudits 

1,  Deux  volumes  in-ti'.  —  Pari»,  1880.  Haclielu  elCie.édileors. 

2.  Trois  Tolnmes  in-j8,  lS8j<lS86.  —  Paris,  Emile  PmJD,  édilear,  qu 
GraDde-Angnslins.  3!>. 
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de  chercheurs  auxquels  puisse  mieux  s'appliquer  le  vers  de  Lucain  : 

Nil  actum  credens  guum  quid  mperesset  agendum  *. 

De  r importance  des  études  de  linguistique  celtique  au  point  de 
vue  historique  :  sous  ce  lilre,  H.  Luih  donne  une  dissertatico  dont 
je  ne  suis  point  en  mesure  d'apprécier  la  valeur  scientifique, 
mais  que  mon  ignorance  ne  m'a  pas  empêché  de  trouver  fort 
agréable.  Est-ce  parce  que  H.  Loth  y  remet  à  sa  place  M.  Topinard, 
le  disciple  favori  du  docteur  Broca«  et  Tun  de  nos  principaux 
anthropologues?  Le  savant  et  spirituel  professeur  de  Rennes  pro- 
teste^ en  fort  bons  termes,  conlre  les  prétentions  de  l'école  anthro- 
pologique (!!),  qui  veut  régenter  l'histoire  et  la  linguistique  sans 
se  donner  la  peine  de  les  étudier  l'une  et  l'autre.  C'est  égal, 
H.  Topinard  ne  sera  pas  content,  et  je  doute  qu'il  envoie  sa  carie 
à  son  courtois  et  brillant  contradicteur,  qui  en  sera  certainement 
marri,  car  enfin  ce  doit  être  chose  fort  agréable  de  pouvoir  mellre 
sur  sa  cheminée,  au  coin  de  sa  glace,  une  carte  où  sont  gravés  ces 
mots  : 

H.  Topinard, 
Anthropologue. 

Le  troisième  article  de  cette  livraison  des  Annales  de  Bretagne 
ne  le  cède  pas  aux  deux  premiers.  Il  est  consacré  à  M.  de  Keran- 
fteifhy  philosophe  breton  du  18<^  siède.  Charles-Hercule  de  Keraa- 
flec'h  avait  cette  originalité,  à  une  époque  où  le  sensualisme  régunit 
en  psychologie  et  le  matérialisme  en  métaphysique,  de  défendre  les 
doctrines  Spiritualistes.  C'est  un  disciple  de  Descartes,  dont  la  ma- 
nière large  et  naturelle  rappelle  en  plus  d'un  point  celle  de 
Malebranche.  C'est  un  penseur,  et  c'est  aussi  un  écrivain,  et 
H.  L.  Robert  a  été  heureusement  inspiré  en  faisant  revivre  la  phy- 
sionomie oubliée  d'un  homme  qui  fait  honneur  à  la  Bretagne. 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Rennes  :  VHypothèse  des  petits 

i.  Livre  II,  vers  657. 
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tourbillons  justifiée  par  ses  usages^  en  1761  ;  ï'Enai  sur  la  raison 
ou  nouvelle  manière  de  résoudre  une  des  plus  belles  et  des  plus 
difficiles  questions  de  la  philosophie  moderne,  en  1765;  VExplica- 
tion  historique  du  livre  de  V Apocalypse,  en  1782  ;  enfin,  Vidée  de 
îordre  surnaturel,  en  1 785. 

Dans  les  pages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  M.  Robert  analyse 
YHypothèse  des  petits  tourbillons  justifiée  par  ses  usages,  conoimen- 
laire  et  complément  de  la  grande  théorie  de  Descartes.  Or  c'est 
précisément  lorsque  le  maître  de  philosophie  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme veuL  lui  expliquer  la  théorie  des  tourbillons,  que  M.  Jour- 
dain s'écrie:  «  Il  y  a  trop  de  tinlannarre  là-dedans,  trop  de  brouilla- 
mini. »  Rien  de  pareil,  grâce  à  Dieu,  avec  la  belle  et  lumineuse 
analyse  de  M.  Robert.  La  netteté,  la  clarté,  Télégance,  font  de  ce 
travail  un  modèle  d'exposition  philosophique.  Il  sera  continué  dans 
les  livraisons  suivantes.  En  ma  qualité  de  biographe,  je  me  per- 
meUrai  de  demander  à  Téminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes  de  ne  se  point  borner  à  nous  faire  connaître  les  systèmes 
et  les  idées  de  M.  de  Keranflec'h  ;  qu'il  nous  fasse  aussi  connaître 
rhom.me,  qu'il  nous  en  donne  une  biographie  complète. 

Il  nous  sera  permis,  en  terminant,  de  formuler  un  autre  vœu. 
Les  Annales  de  Bretagne  viennent  de  donner  des  gages  sérieux  et 
brillants  à  T histoire,  à  la  linguistique  et  à  la  philosophie.  Qu'elles 
fassent  aussi  une  place,  et  une  large  place,  à  l'histoire  littéraire 
proprement  dite;  qu'elles  nous  fournissent  des  documents,  des 
noies,  des  études  sur  quelques-uns  des  écrivains  qui  ont  illustré  la 
Bretagne.  Notre  Bévue  sera  heureuse  d'applaudir  à  tout  ce  que  fera 
la  Revue  nouvelle  pour  ajouter  à  l'honneur  de  notre  chère  province. 
Dans  les  savants  écrivains  de  la  Faculté  de  Rennes,  nous  n^avons 
garde  de  voir  des  concurrents  et  des  rivaux.  Nous  voyons  en  eux 
des  amis,  et  c'est  de  tout  cœur,  avec  une  loyale  et  vive  sympathie, 
que  nous  souhaitons  la  bienvenue  à  leur  Recueil  et  que  nous  leur 
tendons  la  main. 

Edmond  Bibé. 
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LE  CARDINAL  DE  BOISGELIN 


(1736-1802) 


Le  Mandement  de  l'archevêque  ordonnanl  des  prières  pour  le  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  publique  a  été  conservé  dans  le  vo- 
lume de  ses  Œuvres  ^  C'est  un  témoignage  vivant  de  rauthenticilé 
du  récit  qui  précède,  un  monument  précieux  de  l'éloquence  entraî- 
nante du  généreux  prélaL  Quelques  jours  après  la  publication  de 
cette  pièce^  Boisgelin  fut  élu  député  du  clergé  d'Âix  aux  États  géné- 
raux :  mais  son  élection  fut  due,  peut-être  encore  davantage,  à  la 
publication  de  la  Lettre  circulaire  qu'il  avait  adressée,  le  20  mars, 
au  clergé  régulier  et  séculier  de  son  diocèse^.  Partisan,  comme  tous 
les  esprits  à  larges  vues  de  l'époque,  du  doublement  du  Tiers  et  de 
l'égale  application  de  Tirnpôt  à  toutes  les  propriétés,  il  avait,  dans 


*  Voir  la  lifraison  de  janvier  i886,  pp.  19-32. 

i.  Ibid.,  pp.  196  à  204.  »  Il  est  daté  du  27  mars. 

2.  s.  1.»  1789,  in-80,  22  pages.  —  Je  dois  signaler  de  celle  époque  un  curieux 
documenl  intitulé  :  Lettre  de  Monseigneur  l*archevêque  d'Âix  à  Mgr  Varchevêque  de 
I^arbonne  (Âix,  1789,  in-8^,  26  p.]  qu*il  faudrait  bien  se  garder,  comme  le  font  la 
Biog.  Brct.  et  M.  Fisquet,  d^altribuer  à  Boisgelin,  malgré  le  titre  et  la  signature  de 
la  dernière  page  :  Jean  de  Dieu  Kaymond.  C'est  nn  pamphlet  de  Tabbé  Rive  dirigé 
contre  son  archevêque.  Les  habitants  d'Âix  y  sont  qualifiés  de  nation  saltimbanque, 
de  peuple  de  singes  qui  gambade  au  son  des  tambourins  ! 
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celle  lettre,  exposé  un  plan  pour  arriver  à  une  exacte  proportionna-^ 
lilé  de  l'impôt  par  un  cadastre  spécial  et  une  sorte  d'estimation  de 
tous  les  biens  de  TEglise.  Lié  par  de  communes  espérances,  re- 
marque M.  de  Carné,  à  celle  minorité  de  la  noblesse  française  ft 
laquelle  est  réservée  une  si  grande  page  dans  Thistoire  de  la 
liberté,  il  avait  dès  le  début  le  projet  bien  arrêté  de  poursuivre  avec 
elle  une  réorganisation  constitutionnelle  de  la  monarchie  «  :  «  Son 
sens  droit  entendait  la  fonder  sur  ce  double  principe  qu'une 
royauté  héréditaire  ne  peut  être  contenue  que  par  des  pouvoirs 
d'une  origine  différente,  et  que,  dans  les  temps  modernes,  toute 
monarchie  reste  sans  racines  si  elle  n'est  fondée,  comme  en  Angle- 
terre, sur  la  doctrine  d'un  pouvoir  consenti.  »  Mais  ses  idées  nova- 
trices n'allaient  pas  au  delà  d'une  limite  qui  pût  franchir  les  droits 
sacrés  de  TEglise  et  les  intérêts  de  la  catholicité,  dont  il  se  trouva 
bientôt  le  champion  le  plus  énergique  ei  le  plus  courageux  ^ 
La  force  des  choses  l'amena  par  elle-même  à  se  placer  à  la  tête 

1.  Voir  en  parliculier  son  Discours  à  l'assemblée  de  l*or4re  du  clergé  de  la  sénjiS^ 
chaussée  à'Aix,  —  Aia?,  P.  S.  Calrnon,  1789,  in-4o. 

2.  La  Galerie  des  élals  généraux  publia,  en  1789,  un  long  portrait  de  Boisgeiioi 
sons  le  nom  de  Guelbosin  :  mais  ce  portrait  n'est  établi  qae  sur  des  apparences  JBt 
les  apparences  sont  trompeuses.  11  débute  ainsi  : 

«  Les  formes  les  pins  douces  et  les  plus  aimables  distinguent  Guelbosin.  Il  re- 
doute les  orages  des  révolutions,  il  porte  tous  ses  vœux  à  la  paix  :  la  France  est 
ponr  loi  dans  le  meilleur  état  possible.  Comment  peut-on  se  plaindre  d'un  pays.qni 
doDoe,  avec  de  la  gloire  et  des  bonneurs,  trois  cent  mille  livres  de  rentes  ?  Que 
peat-on  mettre  à  la  place  qui  puisse  équivaloir  à  un  si  bel  ordre  de  choses?  On  vit 
à  Paris  an  sein  da  luxe  et  de  Tamitié  ;  on  le  quitte  un  instant  pour  aller  recevoir 
les  vœux  et  les  hommages  d'une  province  ;  on  y  revient  avec  des  affaires  qui  mettent 
dans  la  douce  nécessité  de  jouer  un  rôle  à  la  cour,  et  Ton  exposerait  une  si  douce 
esistence  aux  troubles  des  guerres  civiles?  NonI  A  quoi  servirait-il  d'avoir  pluâ 
d'esprit  que  les  antres,  si  ce  n'est  pour  poser  sa  félicité  sur  des  bases  plus  durables, 
et  poar  l'étendre  aussi  loin  que  possible?...  > 

Boisgelin  prouva  au  contraire  qu'il  ne  trouvait  pas  tout  parfait  et  qu'il  compre- 
nait  les  aspirations  de  son  temps,  mais  où  le  satirique  se  trompe  encore  davantage 
c'est  dans  ce  passage  : 

«  Guelbosin  sera  plutôt  utile  qu'indifférent  dans  l'Assemblée  nationale  ;  il  inspi- 
rera des  idées  heureuses,  mais  il  ne  les  défendra  pas  avec  courage  ;  il  éclairera  ce 
qui  est  douteux  dans' les  comités  particuliers,  m at«  il  n*ouvrirapàs  une  marche  nou- 
^»  11  ne  se  vendra  jamais  &  la  cour,  mais  il  s'efforcera  de  concilier  ses  intérêts 
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4  éiiqnes  qui  fRÎtaîent  partie  de  la  représeatatian  oalioDile  * 
leveDÏr  A»at  les  moments  \ea  plus  critiques,  en  particulier  au 
Bat  de  riieblissement  scbismalique  de  la  constitution  civile 
ergé,  leur  porle-parole.  Et  cependant  ni  la  nature  da  son 
l  ni  celle  de  son  caractère  ne  rappelait  su  rAle  de  chef  de 
Sa  parole  diserte  ek  mesurée,  dit  H.  de  Carné  qui  a  fort  bien 
icié  SOB  r61e  à  l'Assemblée  nalionsle,  avait  besom,  pour  être 
le,  ou  du  respect  d'un  auditoire  chrétien,  ou  de  la  délicatesse 
auditoire  académique.  «  11  avait  trop  de  sens  et  trop  peu  de 
DU  pour  occuper  avec  éclat  la  tribune  à  l'époque  agitée  où 
[ueuce  un  peu  Taubronne  de  l'abbé  Haur;  pouvait  seule  ar- 
er  l'éloquence  cjclopéenue  de  Mirabeau.  D'ailleurs,  l'arcbe- 
9  était  à  peine  entré  dans  )a  fournaise  où  fermentaient  tant  de 
es  et  d'ambitions,  qu'il  avait  vu  a'évanouir  la  plupart  des  cod- 
ons  si  longtemps  poursuivies  durant  la  sérénité  d'une  vie 
des  et  de  prières.  Si  l'on  arrivait  jamais  à  retrouver  le  journal 
1  dire  d'un  de  ses  biographes,  il  aurait  tenu  au  courant  de  tous 
vénements  survenus  jusqu'à  son  émigration,  on;  contèmple- 
BansDul  doute  le  dramatique  tableau  des  douleurs  d'un  noble 
enquÎToit,  BOUS  la  pression  d'une  orageuse  atmosphère,  baisser 
ire  en  heure  le  Ibermoroélre  de  ses  espérances.  Aussi,  quoique 
lé  deux  fois  à  l'honneur  de  présider  l'Assemblée  ',  H.  de  Bois- 
I  renonca-t-il  très  promptement  i  j  prendre  la  parole  dans  les 
ts  puretnËQt  politiques,  se  réservant  tout  entier  pour  le  seul 
ôt  qu'il  eut  la  certitude  de  voir  survivre  ô  tant  de  chutes  et  k 

leoi  dos  peuple»  et  s'aienglere  «a  point  d«  croiro  cela  passible;  il  pToposera 
icriUce*  ptcuDiaîres  momealaaés,  mais  il  ne  renoncera  pu  i  des  pritiliges 
éa  cl  dealTucleurs  de  l'ordre  social  ;  Il  diplolera  les  nrlas  d'uD  bomiDe  probe, 
non  les  qualil^t  d'un  cilov'i  martyr  dt  la  palnc.i 

sonllgne  les  passages  au  sujet  desquels  Buisgelln  douui  tormeileineat  tori  ■■ 
lèle  :  et  le  mot  iiiarl]T  n'est  pis  de  trop,  poisiia'jl  dut  s'eiiter  pour  a'aioir 
ouId  prêter  le  serment  schiHma tiqua. 

Voir  biicoari  tur  kl  priacipu  iu  druili  dt>  ordrts  iani  Us  tlalt  généraux, 
,  1789,  in-8*,  —  et  sa  Défeati  de  la  froMtation  dt  l'ordre  du  cUrgé  dmu  Htt- 
ii  iu  trdti  ordre)  r^unii  le  3'  jniUel  1789.  Paru,  1789,  ia-4-. 
Pour  1*  preniéra  fois  le  23  novembre  1789. 
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l8Qt  dVssais  aventureux.  Il  dirigea  avec  une  parfaite  sâreté  de  vue 
les  évêques  ses  collègues  dans  la  voie  patriotique  des  sacrifices, 
concédant  en  matière  d'innovation  tout  ce  que  la  difficulté  des 
temps  pouvait  réclamer,  mais  repoussant  avec  une  calme  obstina* 
tion  tous  les  projets  qui  touchaient  ou  k  l'intégrité  du  dogme  ou 
aux  droits  du  siège  apostolique,  seul  rempart  de  la  liberté  des 
cûosclences  contre  Toppression  des  sectaires  et  des  tyrans  S..  » 

Deux  phases  principales  marquèrent  cette  lutte  acharnée  dont 
nous  ne  pourrions  donner  ici  une  idée  suffisante  qu'en  analysant 
les  trois  volumes  consacrés  par  M.  Sciout  à  YHUioire  de  la  Consti- 
tutian  civik  du  clergé.  C'est  là  qu'il  faut  suivre  pas  à  pas  toutes 
les  péripéties  de  l'attaque  et  de  la  défense.  Les  gallicans^  les  jan- 
sénistes et  les  voltairiens,  qui  avaient  uni  leurs  forces  pour  détruire 
Tunité  catholique,  commencèrent  le  siège  par  les  projets  de  spolia- 
tion des  propriétés  du  clergé.  C'est  le  premier  acte  du  drame. 
Quand  on  l'eut  dépouillé,  on  voulut  l'asservir  et  le  séparer  de 
Tunion  romnine.  Ce  fut  le  second  acte. 

On  sait  que  l'Assemblée  recula  longtemps  devant  la  confiscation 
avouée  et  qu'elle  décida  que  les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la 
disposition  de  la  nation  sous  la  condition  expresse  de  pourvoir, 
conformément  à  l'intention  des  premiers  donateurs,  aux  dépenses 
du  culte,  au  traitement  du  clergé  et  à  l'assistance  des  pauvres.  En 
vain  Tarchevêque  d'Aix,  réduit  aux  derniers  expédients  devant  la 
coalition  formidable  des  ennemis  de  TÉglise*,  présenta-t-il  un  plan 
d'extinction  de  la  dette  publique  moyennant  une  somme  de  400 
millions  à  prendre  par  le  clergé  lui-même  sur  la  valeur  de  ses  pro- 
priétés immobilières.  On  eût  ainsi  évité  le  vol  dt  la  banqueroute,  les 


1.  De  Caroé.  Loc,  cU, 

2.  Voir  son  Discours  sur  la  propriété  des  biens  ecclésioiliqueSt  Paris»  5.  Desprez, 
1789,  in-4%  et  le  Discours  de  M.  l'archevêque  d'Aix  sur  la  vente  des  biens  du  clergé 
(12  avril  1790;.  Paris,  Rose,  1790,  in-So.  i[  faul  ajouter  aui  opuscules  politi4)aes  de 
Boisgelin  pendant  celle  période  la  lettre  à  lord  Slanhope,  préaident  de  la  Société  révo*^ 
lution&aire  de  Londres,  insérée  au  Moniteur  du  7  décembre  ilS9,  et  le  Mémoire  et 
réponse  à  la  demande  des  députés  de  Marseille,  concernant  U  division  des  départe^ 
mentsde  la  Provencu.  —  Aix,  J.  Calrnoo^  1790,  io*8*«-**  Voir,  du  reste,  les  ÎPablet 
du  Moniteur, 
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propriélés  n'eussent  pas  été  dépréciées  comme  elles  le  furent  avec 
les  assignats,  et,  au  moyen  d'une  banque  hypothécaire,  on  eût  pu 
facilement  couvrir  le  déficit  du  trésor  et  Tinsuffisance  des  alloca- 
tions budgétaires  pour  les  divers  services  publics.  Mais  le  clergé  eût 
ainsi  sauvé  l'État,  et  ce  projet  qui  eût  provoqué,  avant  l'ouverture  des 
États  généraux,  une  explosion  de  la  reconnaissance  publique,  ne  fut 
pas  même  discuté,  parce  qu'il  fallait,  avant  tout,  écraser  l'infâme. 
L'adoption  du  projet  de  Boisgelin  eût  été  le  salut.  L'aveuglement 
des  sectaires  lui  préféra  une  spoliation  qui  conduisit  à  la  ruine. 

Le  second  acte  fut  plus  dramatique  encore  :  les  nombreux  dis- 
cours et  mémoires  de  Boisgelin  prouvent  qu'il  se  tint  constamment 
sur  la  brèche  pour  opposer  une  barrière  aux  projets  schisma^ 
tiques  *■  :  mais  là  encore  son  courage  et  ses  efforts  ne  furent  point 
couronnés  de  succès  et,  malgré  sa  magistrale  Exposition  des  prin- 
cipes  de  TEglise  de  France  sur  la  Constitution  du  clergé,  qui  ré- 
duisit à  néant  tous  les  sophismes  du  comité  ecclésiastique  et  à 
laquelle  on  n'a  jamais  répondu,  l'Assemblée  vola  le  schisme,  puis 
exigea  le  serment  schismalique  de  tous  les  prêtres,  dits  fonction- 
naires, c'est-à-dire  salariés  depuis  la  spoliation  des  biens. 

1.  Je  citerai  en  particulier: 

Discours  de  M,  V archevêque  à* Aix  sur  le  rapport  du  comité  ecclésiastique,  concernaDt 
la  Constitution  civile  du  clergé,  prononcé  le  29  mai  1790.  ~  Paris,  1790,  in-$*  de 
44-16  pp. 

Observalions  sur  Vopinion  de  MM,  Camus  et  Treilhard,  —  Paris,  1790,  in-8*. 

Opinion  sur  la  suppression  des  ordres  monastiques,  —  Aix,  P.-J.  Calmon,  1790, 
in-8o. 

Exposition  des  principes  sur  la  Constitution  du  clergé,  par  les  évéques  députés  à 
TAssemblée  nationale.  —  Paris,  1791,  in-8*.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  Tune 
de  rimpr.  de  la  veuve  Hérissant. 

Observalions  sur  le  serment  prescrit  aux  ecclésiastiques  et  sur  le  décret  du  16  no- 
vembre qui  Tordonne.  Seconde  édition,  Paris,  Guerbart,  1791.  In-8*,  60  pp.  —  Celle 
brochure  est  1res  remarquable  et  débute  ainsi  :  t  Le  serment  prescrit  aux  ecclésias- 
tiques est  contraire  aux  principes  de  l'Église.  •—  Le  décret  qui  l'ordonne  est  con- 
traire aux  principes  de  la  Constitution...  >  On  n'est  pas  plus  crâne. 

Il  faut  ajouter  à  ces  documents  : 

Opinion  de  M.  Varchevêque  d'Aix  sur  la  suppression  et  le  remplacement  de  la  gabelle, 
—  Paris,  Baudouin,  1790.  In-8%  32  pp. 

Observations  sur  Vêtablissemenl  du  papier  monnaie.  Ibid, 
Opinion  sur  le  droit  défaire  la  paû  et  la  guerre  (21  mai).  Ibid»^  etc. 
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Je  ne  dois  pas  oublier  que,  pendant  qu'il  éclairait  par  son 
Exposition  la  conscience  publique,  Boisgelin,  «  fidèle  à  sa  mé- 
Ihode  d'atteindre,  de  prime  abord,  le  terme  extrême  des  conces- 
sions, mais  en  laissant  voir  qu'on  ne  le  dépassera  jamais,  »  deve- 
nait l'inspirateur  d'une  correspondance  avec  le  Saint-Siège,  pour 
amener  une  entente  directe  entre  Pie  VI  et  Louis  XVI  au  sujet  de 
la  réduction  du  nombre  des  sièges  épiscopaux  et  de  inacceptation 
des  circonscriptions  nouvelles  proposées  par  le  Comité  ecclésias- 
tique. Le  chef  de  l'Eglise  pouvait  seul  sanctionner  de  tels  change- 
ments de  juridiction  spirituelle,  et  le  moyen  imaginé  par  l'arche- 
vêque d'Aix  était  la  démission  spontanée  offerte  par  tous  les 
évêques  de  France  au  pape,  qui  les  aurait  ensuite  replacés  sur  les 
nouveaux  sièges.  Mais  le  projet  de  ce  sacrifice  fut  encore  inulile, 
car  l'Assemblée  nationale  prétendait  se  passer  du  pape.  Infatuée 
de  son  infaillibilité,  elle  s'érigea  en  Conseil  œcuménique  et  passa 
outre.  Rome  n'était  rien  pour  elle.  L'idée  de  Boisgelin  était  pour- 
tant pratique)  car  son  application  sauva  seule  la  situation,  dix  ans 
plus  tard,  au  moment  du  Concordat. 

En  reconnaissance  des  services  émihents  qu'il  avait  rendus  à  la 
cause  de  l'Eglise,  le  pape  Pie  VII  le  nomma  personnellement  dans 
le  bref  du  iO  mars  1791  qu'il  adressa  «  à  S.  E.  M.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  M.  l'archevêque  d'Âix  et  les  autres  archevêques 
et  évêques  de  l'Assemblée  nationale  de  France,  ausujetdeh 
Constitution  civile  du  clergé,  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  ^» 
Ce  fut  encore  Boisgelin  qui  rédigea  la  Lettre  des  évêques  députés  à 
r Assemblée  nalionale  en  réponse  au  bref  du  pape  ',  et  les  Consi- 
dérations sur  la  paix  publique  adressées  aux  chefs  de  la  Bévolu- 
lion  ^,  mais  rien  ne  devait  plus  arrêter  le  torrent  révolutionnaire, 
et  celte  néfaste  Constitution  civile  du  clergé  qui  devait  ramener  le 
catholicisme  à  la  pureté  des  premiers  siècles,  fut  brutalement 
appliquée  par  la  force  sur  tous  les  points  du  territoire  et  déchaîna 

1.  S.  1.  0.  d,  iQ-8%  94  pp. 

2.  Paris,  1791,  in-8-. 

3.  Paris,  les  Marchands  de  NouveaulêSy  1791,  ia-8'.  —  Ces  considérations  fort 
énergiques  ont  été  réimprimées  en  1818  dans  le  volume  des  Œuvres  de  Boisgelin 
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bientôt  toutes  les  horrears  de  la  guerre  civile,  amenant  à  leur 
suite  le  hideux  cortège  de  la  Terreur.  Un  évèque  intrus,  Charles- 
Benott  Roux,  vint  audacieusemenl  s'asseoir  à  Aix  en  1791,  sur  le 
siège  pontifical  de  saint  Maximin  et  de  saint  Sidoine,  et  Boisgelin 
fut  contraint  d'abandonner  son  programme  et  de  s'expatrier. 

On  pense  bien  que  toutes  ces  luttes  ne  s'étaient  point  passées 
sans  que  Boisgelin  ne  reçût  en  pleine  poitrine  les  dards  envenimés 
des  pamphlets  dits  patriotiques,  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
cette  étude  d'en  passer  ici  la  revue  complète  :  je  me  contenterai, 
pour  donner  une  idée  de  l'esprit  du  temps  et  du  courage  qu'il  fal- 
lait pour  résister  à  de  pareilles  attaques,  de  citer  deux  de  ces 
pamphlets.  L'un,  intitulé  :  Arrêt  de  la  Cour  nalionaledu  Palais- 
Royal  de  Paris,  à  l'occasion  de  la  déclaration  d'une  partie  de 
l'Assemblée  nationale  sur  le  décret  du  10  avril  1790  concernant 
la  religion,  déclare  faux  et  écervelés  les  nommés  Maury,  Gazalès, 
Virieux,  les  évêques  ou  archevêques  de  Nancy,  Clermont,  Âix,..« 
«  ordonne  qu'ils  auront  la  tète  lavée  et  rafraîchie  dans  le  bassin 
du  Palais-Royal,  qu'il  leur  sera  donné  à  chacun  trois  douches  sur 
l'occiput  pendant  trois  jours  consécutifs,  et  qu'ils  seront  préalable- 
ment saignés,  purgés  et  médicamenlés,  et  ensuite  reclus  et  enfer- 
més jusqu'à  la  clôture  de  la  Constitution.,.  »  L'autre  a  pour  titre  : 
€  Messe  au  Saint-Esprit  à  l'occasion  du  Pacte  fédératif,  célébrée 
par  Varchevêque  d'Aix  et  chantée  par  Vabbé  Maury,  grand  chantre 
du  parti  aristocratique,  suivie  d'oraisons  sur  le  même  sujet  faites 
par  saint  Louis  XVI,  ci-devant  roi  de  France  *,  et  par  sa  femme 
Marie-Ântoinelte  ^  »  Voici  ce  qu'on  fait  dire  à  Boisgelin,  au  Glo- 
ria  in  excelsis^  dans  cette  parodie  sacrilège  : 

«  Gloire  à  vous,  6  roi  de  France,  si  vous  parvenez  à  détruire  les  pro- 
jets désastreux  des  ennemis  de  la  religion,  du  trône  et  de  Tordre;  gloire 
aux  hommes  de  bonne  volonté  qui,  pour  ramener  la  paix,  massacreront 
les  confédérés  qui,  dans  leur  ivresse  insolente,  vont  jurer  d*étre  nçis 
ennemis  '.  Nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  si,  au  lieu  d'admettre 

1.  Remarquez  ce  à-devant  en  1790,  car  telle  est  bien  la  date  dn  pamphlet. 

2.  S.  1m  1790,  in-80,  32  pp. 

3.  Il  s'agit  de  la  fête  de  la  Fédération  ao  Champ  de  Mars,  le  14  Jnillet  1790. 
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auprès  de  yous  le  scélérat  Necker,  ministre  infâme,  auteur  de  tous  nos 
maux  et  rennemi  d*un  peuple  sur  lequel  vous  devez  régner  en  père, 
qu'il  a  plongé  dans  la  plus  affreuse  misère  ;  que  ses  agents  étourdissent 
par  des  fêtes  ruineuses;  nous  vous  glorifions,  si  tous  lui  faîtes  éprouver 
le  juste  châtiment  dû  à  ses  crimes  répétés.  Si  tous  le  livres  à  la  ven- 
geance des  lois  qui  punissent  le  parricide,  nous  vous  rendrons  grâce 
d'être  sorti  de  la  léthargie  dans  laquelle  cet  odieux  personnage  vous 
avait  plongé.  Roi  d'un  grand  peuple,  petit-fils  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV, 
ô  vous  qui  pouvez  tout,  si  vous  voulez  vous  joindre  à  votre  noblesse,  à 
vos  parents,  à  d'Artois,  Gonti,  Gondé  et  Bourbon,  pour  effacer  de  dessus 
la  terre  fortunée  qui  est  votre  héritage  les  ambitieux  qui  veulent  se 
l'approprier  sous  le  titre  insidieux  de  défenseurs  de  la  liberté^  frappez 
les  d'Orléans,  les  Sillery  et  tous  leurs  amis  du  glaive  que  Dieu  a  mis 
dans  vos  mains  poor  punir  les  scélérats  qui  osent  braver  et  les  rois  et 
PËglise;  écoutez  les  sages  conseils  de  l'Epouse  charmante  que  le  ciel 
vous  a  donnée;  car  vous  êtes  le  seul  puissant,  le  seul  fort,  et  avec  vous 
est  la  gloire  des  nations. ••  » 

Est-ce  assez  odieux  ?  Eh  bien  !  la  scène  de  l'offertoire  l'est  plus 
encore  avec  les  prières  pour  la  bénédiction  des  poignards,  L'ar* 
chevêque  d*Âix,  après  avoir  béni  et  consacré  un  grand  nombre  de 
poignards  et  les  avoir  distribués  aux  assistante,  dit  : 

«  Que  ces  poignards,  consacrés  pour  venger  notre  injure  et  celle  de 
notre  auguste  monarque,  deviennent  dans  nos  mains  les  instruments  de 
noU'e  gloire  et  de  notre  splendeur  ;  que  le  sang  impur  qu'ils  feront  ré« 
pandre  cause  une  telle  épouvante  à  toutes  les  nations,  qu'elles  redoutent 
notre  puissance  et  nous  révèrent  à  jamais.  Ainsi  soit^il.  > 

Je  m'arrête  et  n'aborderai  pas  le  lavement  des  mains.  Écœaré  par 
ces  turpitudes  *,  je  préfère,  avec  Boisgelin,  me  réfugier  en  Angle- 
terre. 

R  s"^,  Kervileb. 
{la  pn  prochainement,) 

1.  Od  pourrait  signaler  encore  la  brochure  intitulée:  le  gardien  des  Capucins  ou 
l'Ap6lre  de  la  liberté,  s.l.  o.  d.  (Paris,  J.  Grand,  1790,  in-B*,  16  pp.)f  dont  les  deux 
soQg-Utres  sont  intitulés  :  Brouillerie  de  l'abbé  Maury  avec  45  aristocrates»  —  Dis-» 
pule  de  MM.  le  curé  Dillon  et  Tarchevèque  4'Aix.  -^  Ici  la  satire  est  de  meilleor 
too,  nuàis  riotention  est  déplorable  et  dénalare  à  plaisir  la  situation. 
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GT  APRES  8*ElfSinT  LA  LEGENDE  MONSEIGNEUR  SAINT  YVES 

DE  BrETAINGNE. 

Monseigneur  saint  Yves^..  fut  en  son  premier  aage  de  très  bonne 
enfance,  frequentoil  humblement  et  deuolement  les  églises  en  es- 
coutant  ententivemeut  les  messes  et  les  sermons,  moult  de  son 
temps  mettoit  en  estudiant  les  Saintes  Lettres,  et  en  lisant  moull 
curieusement  les  Vies  des  Sains,  s^efforçoit  de  tout  son  pouoir  de 
les  ensuiuir.  Lequel  par  succession  de  temps  fut  adourné  de  grant 
sageece  et  renommé  de  grant  science  en  droit  ciuil  et  en  droit  ca- 
non, et  en  théologie  très  bien  lettré,  si  comme  il  apparut  depuis 
tant  en  jugement  conlencieux  comme  en  conseillant  les  âmes  ou 
fait  de  conscience.  Car  depuis  qu'il  ot  exercé  moult  saintement  le 
fait  d'auocacie  en  la  court  Teuesque  de  Triguier^  en  plaidoiant 
tousiours  sans  riens  prendre  et  sans  salaire  les  causes  des  poures 
et  des  misérables  personnes,  en  soy  exposant  de  son  bon  gré,  non 
pas  requis,  pour  les  défendre,  en  la  parfin  fu  esleu  pour  estre  offi- 
ciai, premièrement  en  la  court  Tarcediacre  de  Resnes,  et  après  en 


i.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.,  416,  fol.  270  t*  à  275.  Cette  Vie,  composée 
d'après  TEnquèle  de  canonisation  de  saint  Yves,  semble  écrite  vers  la  fin  da  XI V  siècle. 
Nous  la  croyons  inédite.  —  A.  de  la  Borderie. 

2.  Ici  et  plus  loin,  les  points  indiquent  une  tacnne  de  trois  ou  quatre  lignes,  pro- 
venant de  la  mutilation  d'un  feuillet  du  manuscrit. 


la  court  l'euesque  de  'lïiguier.  Lequel  *  accomplissoil  moult  lojau- 
ment  et  diligemment  toutes  les  choses  qui  apparlenoienl  à  sondil 
office,  eu  netloinnl  )e  pays  de  mauvaises  gens,  en  secouraut  aux 
opprimez,  en  rendant  à  chacun  son  droit  sans  nulle  accepcion  de 
personne,  en  abrégeant  les  plaidoierios  et  en  mettant  paii  et  coa- 
corde  entre  les  parties  aduerses.  Lequel,  appelle  au  gouvernement 
des  âmes,  porloit  lousiours  auecques  lui  sa  Bible  et  son  bre- 
uiaire,  et  depuis,  prestre  ordonné,  celebroit  aussi  comme  chascun 
jour  et  oioit  moult  humblement  et  diligemment  les  confessions  de 
ses  parrochiens.  Il  visiloit  les  malades  sans  difTerence,  il  les  recon- 
forloit  sagement  en  les  enseignant  et  en  les  adreçant  au  salut  de 
leurs  âmes,  leur  adminislroit  moult  deuotement  le  corps  Ifostre 
Seigneur;  et  pour  certain,  en  toutes  choses  appartenant  à  la  cure 
du  peuple  Nostre  Seigneur  à  lui  commise,  il  accomplissoit  par  tout 
deueraenl  et  dignement  son  ministère'.  Il  prouGtoit  tousiours  de 
mjeuli  en  mieulx  en  alant  assiduelment  de  vertu  en  vertu,  et  plai- 
soit  tant  à  Dieu  comme  aux  hommes,  en  tant  que  à  paiae  se  po- 
uoienl  le  gens  depnriir  de  son  parler  et  de  sa  compaignie,  et  par 
grant  esbalssement  s'esbabissoienl  ceuli  qui  le  véoient,  pour  sa 
manière  aimable  et  admirable  saintteté. 

Quele  merueilte  !  il  estoit  de  merueillcuse  humilité,  laquete  il 
liemonslroit  par  tout,  en  habit,  en  fuit,  en  paroles,  en  alant  et  en 
manière  de  viure  et  en  compaignie,  car  il  parloit  tousiours  à  tous 
moult  doulcement  et  humblement,  et  aloit  les  yeux  abaissiez  et  le 
chief  enclin,  le  cbapperon  deuant  le  visaige,  en  eschiuant  d'estre 
loê  et  honnouré  de  gens.  El  par  XV  ans  apant  son  trespassement, 
sa  vie  du  tout  en  tout  muée,  il  auoit  pour  toute  vesteure  cotte  et 
chnpperon  et  housse  de  drap  gris  ou  blanc,  groz,  du  quel  seulent* 
user  les  laboureurs. 

En  cellui  pays  il  donnoil  de  l'eaue  à  lauer  les  mains  aux  poures 


1,  SiintYves. 

2.  Le  mt.  porte  u  a 
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auant  roengier,  et  en  mangeant  leur  admenistroit  de  ses  propret 
mains  les  viandes  qu'ilz  deuoienl  mengier,  et  lui  roeisroes  séant  à 
terre  auec  eulx  mengeoit  d'icelles  viandes^  c'est  assauoir,  de  groa 
pain  et  aucune  foiz  du  polaige,  et  entre  ceulx  qui  auec  lui  men^ 
geoient  n*auoit  nulle  prerogaliue,  ainçois  les  plus  difformez  et  mi- 
sérables personnes  asseoit  plus  près  de  lui. «,••... 
Deuanl  la  celebracion  de  sa  messe,  auant  quil  veslisl  les  veste- 
mens  de  prestre,  le  chief  enclin  la  face  couuerte  de  son  chaperon, 
les  mains  jointes,  en  deuoslz  souspirs  et  gemissemens,  se  meltoit  à 
genoulz  en  oroison  deuant  ou  de  cosié  Tautel  auquel  il  deuoit  célé- 
brer, et  sa  messe  accomplie,  de  rechief  il  faisoit  par  semblable 
manière  prolixe  oroison,  et  en  célébrant  sa  messe  souuentefoiz  lui 
decouroient  lermes  moult  plantureuses.  Duquel  Tumilité  en  mon- 
tant au  saint  autel  plul  bien  a  la  maieslé  diuine,  si  comme  Dieu  le 
demonstra  en  Teglise  de  Triguier,  parce  que  une  colombe  de  mer- 
ueilleuse  resplendeur  fut  veue  très  manifestement  voler  du  lieu  ou^ 
quel  saint  Yues  estoit  jusques  au  grant  autel  de  Iddicte  église,  en 
donnant  admirable  lumière  qui  resplendissoit  tout  enuiron  iadicte 
église  de  très  grant  clarté. 

Adecertes  il  fut  de  grant  pacience  es  choses  aduerses  et  en  sous* 
tenant  reproches,  car  quant  les  hommes  le  souloient  mocquerpour 
la  petitesse  de  viure  et  la  vilté  de  sa  vesieure  et  le  desdaignoient 
en  Tappellanl  coquin,  il  ne  respondoit  riens,  mais  lui  esleuant  la 
pensée  à  Dieu  les  soustenoit  paciemment  et  à  liée  chiere  S  II  estoil 
homme  de  grant  transquillilé  et  1res  débonnaire  et  appaisié  en 
couraige,  ne  oncques  n'esloit  meu  à  murmure  ou  indignacion  ou 
yre,  ne,  pour  quelconque  aspretée  que  on  lui  deist  ou  feist,  il  ne 
parloit  par  paroles  tumultueuses,  contumelieuses,  ou  quelconques 
autres  paroles  desordonnées. 

Tousiours  estoit  en  lui  vne  léesse  de  voult  %  vne  constance  de 
pensée  que  nulle  aduersité  ne  brisoit,  ne  liesce  ne  esuanouissoit 


1.  «  Liée  chiére,  >  mine  joyeuse* 

2.  Liesse,  lœUtia;  voull,  vutlus  :  joie  p^iptesur  levi^ge. 
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ne  resoluoit  plainemenU  It  estoit  ameur  *6t  curienlxdes  droiz  de 
Teglise,  et  des  libériez  des  églises  défenseur  non  paoureux.  De 
quoy  il  aduinl  qu^  comme  vn  sergent  du  roy  eust  prins  et  menast 
auecques  soy  le  cbeual  de  i'euesque  de  Triguter  pour  Toccasion  du 
cenliesme  et  du  cinquanliesme  des  biens  du  deuanddit  euesque, 
saint  Yues,  lors  estanl.official,  osta  ledeuantdit  cbeual  vertueuse- 
ment des  mains  dudit  sergent  et  ramena  ycellui  chenal  à  la  maison 
de  Teuesque  ;  et  jasoit  ce  que  vroysemblablement  l'en  doubtast  ou 
cuidastque  grant  mal  ou  dommaige  deust  pour  ce  venir  de  ce 
roeisme  fait  tant  audit  suint  comme  n  ladicle  église,  le  deuantdit 
sergent  ce  procurant^  touteuoies  pour  ce  depuis  nul  dommage  ne 
fut  fait  audit  saint  ne  à  ladicte  église:  laquele  chose  fut  réputée  à 
miracle  par  tous  ceulx  du  pays  et  non  pas  sans  cause  attribuée  aux 
mérites  du  deuantdit  saint. 

Il  est  creu  et  affermé^  auoir  esté  chaste  en  char  et  en  pensée  tout 
le  temps  de  sa  vie,  et  chaaste  en  paroles  et  en  yeux^  et  vesqui 
tousiours  si  honnestement  et  si  chastement  que  oncques  nul  signe 
d'enuoisure'  ou  de  notable  legiereté  n*appercut  on  en  lui;  ainçois 
toutes  il  abhominoit  et  maudisoit  tousiours,  et  reputoit  le  pechié 
de  luxure  très  grant  et  très  hort/  et  accouslumeement,  preschant 
contre  ycellui  pechié,  relraçoit  pluseurs  de  ces  ordures  et  les  ra* 
menoit  à  netteté  de  vie.  Il  ne  fut  onques  veu  ne  trouué  oyseux, 
mais  tousiours  intentif  à  oroison  ou  predicacion  ou  à  Testude-des 
diuines  Escriptures,  et  accouslumé  aux  œuures  de  charité  et  de 
pitié,  tousiours  s'occupoit  en  bien  et  jouxte  la  dottrine  deTapostre, 
il  se  offroit  à  Dieu  en  toutes  choses  prouuable  et  sans  nulle  confu- 
sion de  ses  œuures,  traitant  à  droit  la  parole  de  vérité,  escbiuanl 
tousjours  tout  vain  parler,  et  parloit  petit  et  à  paine  ne  onques 
fors  les  parole»  de  Dieu,  admenoit  les  ouyans  à  compunccion  de 
cuer  et  en  oultre  jusques  aux  lermes. 

1.  (  Amear,  »  du  lalin  amalorf  amateur,  partisan, 

2.  Àftinné. 

3. 1  Envoisure,  »  badinage. 

4.  «  Très  hort  >  ou  «  ord,  »  très  sale. 
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Et  en  soy  excercitanl  en  ceste  sainte  euure  par  tout  là  où  il 
pouoit  sans  lasser  la  licence  des  euesques  et  des  diocésains, 
alant  tousiours  à  pié,  preeschoit  aucune  foiz  en  vn  jour  en  IlII 
églises  loingtaines  l'une  de  rautre,  quoyqu'il  ne  entrelaissast  la 
coustume  de  son  abstinence.  Il  retournoit  tout  jeun  en  sa  maison 
après  yceulx  labours,  et  ne  se  vouloit  accorder  à  mengier  auec 
personne  qui  le  priasU  II  auoit  Tesprit  de  prophecie,  et  prophétisa 
vn  reclus  aparoir  par  vice  de  conuoilise,  laquele  chose  s'ensuiui, 
le  meschanl  (non  pas  longuement  après)  départant  soy  du  tout  en 
tout  devoye  de  penitance  et  de  salut  et  alant  dampnablement  voies 
non  pas  bonnes,  mais  après  ses  péchiez.  Jusques  en  la  fin  labou- 
rant tout  partout  à  apaisier  discordes  à  tout  son  pouoir,  et  les 
gens  qu*il  ne  pouoit  accorder  par  ses  persuasions  et  admonnes- 
lemens  rappelloit  tantost  à  concorde  son  oroison  faicte  à  Dieu. 

L'on  ne  pourroit  racompter,  ne  onques  ne  fut  veu  en  noslre 
temps  la  grant  charité,  pitié  et  miséricorde  qu'il  auoit  enuers  les 
poures  souffraiteux,  femmes  vefues  et  orphelins,  tout  le  temps  de 
sa  vie.  Torut  ce  qu'il  receuoit  ou  pouoit  auoir,  tant  des  biens  de 
sainte  Eglise  comme  de  son  palremuine,  il  donnoit  aux  dessusdiz 
sans  nulle  différence. 

Quant  il  demeuroit  à  Resnes,  lui  estant  officiai  de  Tarcediacre, 
et  aussi  ains  qu'il  muast  sa  vie,  il  faisoit  aux  grans  festes  solen- 
nelles appareillier  viandes,  et  à  heure  de  disner,  la  grant  porte  de 
son  hostel  ouuerte,  il  faisoit  venir  les  poures  pour  mengier  et  leur 
administroit  de  ses  propres  mains,  et  après  il  mengeoil  auecques 
deux  poures  enfans,  lesquelz,  pour  l'amour  de  Dieu,  il  soastenoit 
à  Tescole  si  comme  il  pouoit.  Des  poures  enfans  orphelins  estoil 
il  tousiours  très  curieux,  et  ainsi  comme  leur  père  les  enuoioità 
l'escole,  les  soustenoit  de  son  propre,  paioit  aussi  les  salaires  de 
leurs  maistres. 

Il  vesloit  moult  curieusement  les  poures  nuz  de  Noslre  Sire  ^ 
Il  aduint  vue  foiz  que  vne  cottè  et  vn  ôhaperon  de  drap  tout  vn, 

1.  Les  pauvres  de  Notre-Seigneur.  * 
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lesquelz  il  auoit  fait  faire  pour  soy,  il  les  donna  a  vn  poure,  en 
aiant  greigneur  cure  des  poures  nuz  que  de  son  propre  corps.  Il 
tenoit  hospilalilé  indifféremment  aux  poures  et  aux  pèlerins  en 
Toe  maison,  laquele  auoit  à  ce  fait  faire,  et  leur  admenislroit  à 
Riengier,  lit  et  feu  à  eulx  chauffer  en  temps  d'yuer. 

En  quelconque  lieu  que  il  alast,  les  souffraiteux  et  les  poures  ac- 
coorans  à  lui  de  toutes  pars  le  suiuoient,  car  leur  estoit  quanqu'il 
auoit  S  II  donnoit  suaires  aux  poures  trespassez  et  les  portoit  ou 
sarqueulx  auec  les  autres,  et  de  ses  propres  mains  les  mettoit  en 
terre. 

Vn  poure  homme,  vne  foiz,  lui  venoit  à  rencontre,  et  comme  il 
n'eust  riens  que  prestement  lui  peust  donner,  si  lui  donna  son  cha- 
peron et  tout  nu  demeura  le  col  et  la  leste.  Il  estoit  de  très  aspre 
vie  à  son  corps,  car  il  estoit  si  accoustumé  d'estre  en  oroisons  et 
en  eslude  que  le  plus  des  foiz  il  passoit  la  nuit  sans  dormir.  Mais 
ainçois  à  paine  ou  nulle  foiz  ne  dormoit,  feust  jour  ou  nuit,  s'il 
n'estoit  mieulx  greué  ou  traueillé  de  labour,  d'estude  ou  d*oroisons 
ou  de  cheminer.  Et  quant  dormir  le  conuenoK,  il  dormoit  à  la 
terre,  comme  dessus  «st  dit,  tout  vestu,  et  pou  ou  néant  se  des^ 
chaussoit,  et  mettoit  soubz  sa  teste  en  lieu  d*orillier  aucune  foiz 
sonliure,  aucune  foiz  vne  pierre.  Il  portoit  conlinuelment  la  hayre 
emprès  sa  char,  et  vestoit  par-dessus  vne  chemise  d'estoupes. 
pour  mucier  la  hayre. 

Endementiers^  qu'il  estoit  encores  officiai  de  la  cité  de  Triguicr, 
il  vsoit  seulement  de  pain  gros  et  de  potaige  commun  aux  labou* 
reurs  pour  toute  viande,  et  pour  son  boire  vsoit  d*eaue  froide.  Et 
d'iiiec  par  XI  années  jusques  à  sa  mort,  il  jeûna  XI  Karesmes  en 
pain  et  en  eaue,  et  semblablement  par  chascun  Aduent  de  Nostre 
Seigneur,  et  de  la  feste  de  PAscencion  jusques  à  la  Penthecouste 
et  en  toutes  les  jeunes  des  IIIl  Temps  et  en  toutes  les  vigilles  de 
Nostre  Dame  et  des  Apostres,  et  aussi  es  autres  jeunes  establies 


1.  Car  tout  ce  quUl  avait  était  à  eax, 

2.  Pendant. 
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par  l'église  jeanoît  il  en  pain  et  en  eaue,  excepté  que  en  m  Ka- 
resme,  deuaut  to  poure  malade  et  moult  feible,  menga  «n  pou  de 
polaige  pour  alraira  iedil  malade  n  prendre  «iande,  afin  que  par 
faulte  de  nourricemeDi,  pour  la  foiblesce  de  son  corps,  il  ne  mou- 
rusl. 

El  auecques  ce,  par  lesdiz  XI  ans,  il  jeunoit  en  pain  et  en  eaue 
le  vendredi  et  le  samedi,  et  es  autres  jours  ne  mengoit  il  que  «ne 
foii  seulement  et  noil  de  pain  et  poiaige  et  des  viandes  que  s'en- 
suiuenl,  eiceptez  les  dymenches,  Jour  de  Noet,  Pasques,  Penltie- 
cuuste  et  de  Toussains,  esquelz  il  mengoit  deui  foiz.  Et  estoil  son 
pain  gros  et  rtistical,  de  seigle,  auoiui",  oi^e,  de  bran  ou  de  mous- 
ture.  Son  potaige  esluit  de  groi  cboui  uu  d'autres  herbes,  ou  de 
feues  ou  de  rabes,  le  plus  souuent  afTdiliei  au  sel  sans  autre  su- 
ueur,  et  aucune  foyz  y  mettoit  tu  pou  de  farine  ou  de  burre,  et  le 
jour  de  Pasques  il  mengoit,  oultre  sa  viande  accousiumée,  tq  du 
deux  œufs.  Il  ne  guusla  onques  de  vin  par  XV  ans  deuant  sa  mort, 
fors  seulement  en  la  meise  après  qu'il  auoit  prins  le  corps  et  le 
sang  Noslre  Seigneur,  ou  aucune  foii  à  la  table  de  l'euesque  quant 
il  mengeoit  auec  lui,  et  lors  auec  son  eaue  mettoit  il  i,  pou  de  vin, 
seulement  pour  la  coulourer.  Il  jeûna  vne  foiz  par  XH  jours  con- 
lînueli,  tousiours  eitaut  sain,  baitié*  et  lie,  sans  boire  ne  sans 
mengier. 

Le  dessusdit  ssint  Yues  vesquit  L  ans  ou  enuiron  tant  seule- 
ment, et  en  sa  derreniere  maladie  ne  cessoit  d'enseigner  ceulx  qui 
enuiron  lui  estoieni  et  preeschoit  leur  salut.  Et  lui  paruenant 
beneuréement  à  ses  derrains  jours,  prins  les  sacremens  humble- 
ment du  corps  Nostre  Seigneur  et  de  derrenlere-  Vnccion  en  son 
noble  lit  dessusdil,  adiousté  touteuoie  à  grant  instance  de  ses 
amis  vn  pu  de  pailles  par  IlIJours  auani  sa  mort,  et  son  chaperon  ea 
lieu  de  cueurecijief  estendu  sur  son  chief,  veslu  de  sadicle  cotte  et 
couuert  de  sa  housse,  refusant  auoir  autre  chose  en  disant  qu'il 
n'estoît  digne  d'auoir  plus,  vestu  de  la  liayre  emprës  la  char,  le 

1.  Bien  poilant. 
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pur  et  net  issant  de  ce  inonde,  Tan  de  grâce  mil  CGC  et  trois,  le 
XIX  jour  de  may,  qai  fut  le  dymenche  après  l'Ascension  Nostre 
Seigneur  Jbesu  Crist,  s'en  ala  nettement  tout  droit  au  ciel,  et  aussi 
comme  s'il  feust  endormi,  sans  nulle  apparence  ou  signifiance  de 
quelconque  douleur,  prinst  le  très  beneuré  repos  de  mort. 

Et  qui  pourroit  tout  racompler,  comme  il  ne  soit  à  nul  possible 
fors  tant  seulement  à  cellui  qui  nombre  la  multitude  des  estoilles 
et  impose  à  chacune  leurs  noms.  Hais  pour  ce  que  très  grant  in- 
conuenient  et  desbonneur  seroit  par  peresce  soy  taire  des  choses 
qui  appartiennent  à  la  louenge  de  Nostre  Seigneur,  meesmement 
ou  euidemment  seroit  très  grant  planté  et  habondance  de  sa  louenge, 
jasoit  ce  qu'ilz  soient  inûniz  miracles,  nous  en  reciterons  aucuns, 
et  ne  fauU  pas  que  nous  regardons  à  tenir  entr'eulx  ordre,  comme 
nous  n'en  puissions  racompter  que  bien  pou. 

Adoncques,  si  comme  on  recorde  ou  Hure  pieça  compilé  de  sa 
▼ie  et  de  ses  vertus  %  l'en  list  qu'à  son  inuocacion,  par  veux  et 
prières  à  Dieu  et  à  lui  par  pluseurs  deuolement  faiz,  furent  en 
diuers  lieux  XIIII  mors  ressuscitez,  comptez  touteuoies  eu  ce 
nombre  deux  enfans  vifs  ou  ventre  de  leurs  mères,  mors  ains  leur 
nalssement,  qui  depuis  recourent  vie. 

Et  à  rinuocation  de  cestui  saint  furent  X  forsenez  ou  démoniaques 
deliurez  de  leur  forsenerie  et  du  mal  esperil;  XIII  contraiz  oupa- 
ralitiques  furent  resterez,  III  aueugles  enluminez  et  pluseurs  garis 
d^  la  maille  et  de  diuers  maulx  des  yeulx,  pluseurs  hommes 
aueeques  leurs  choses,  en  X  lieux,  furent  sauuez  en  grant  péril  de 
mer  et  de  grant  péril  d'eslre  noiez. 

Yn  parfaitement  ydropique  fut  entièrement  curé  *.  Yn  qui  auoit  la 
pierre  grosse  comme  œf  et  enflez  les  genitoires  à  la  grosseur  de  la 
teste  d'un  homme,  fut  restitué  à  santé.  Yn  condempné  à  estre  pendu, 
ehat  par  trois  foiz  des  fourches  tout  sain  et  entier,  fut  deliuré  et 


i.  Il  s'agit  ici  de  rEnqaôlede  canonisalion  ou  du  Rapport  ofticiel  des  cardinaux 
sur  celte  enquête. 
2.  Guéri. 
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laissié  aler.  A  vne  femme  qui  auoil  la  mamelle  tarie  fui  son  lect 
restitué;  les  choses  perdues  de  diuerses  personnes  et  en  diuers 
lieux  furent  par  miracle  retrouuées.  A  deux  mués  et  &  autres  qui 
anoient  perdu  l'usage  de  la  langue  fut  la  parole  restituée.  Trois  ou 
quatre  femmes  grosses  avec  le  fruit  de  leur  ventre  furent  deliurées 
du  péril  de  mort.  Le  feu  esprins  en  trois  lieux  fut  eslaini,  et  les 
hommes,  les  maisons  el  les  biens  qui  dedens  estoient,  deliurez  de 
celle  arsure  '  sans  nul  dommaige. 

Vne  femme  malade  de  griefue  fienre,  prins  vn  petit  de  paia 
moillié  par  auantenl'eaue  par  la  main  dudit  saint,  recouura  plaine 
santé.  Lui  meisme  donnant  largement  dès  aumosnes,  le  blé  se 
mulliplioil  aucune  foîz  en  la  huche  et  le  pain  entre  ses  mains. 

PlusËurs  malades  furent  guéris  de  diuerses  maladies  et  de 
diuerses  douleurs,  seulement  pour  alouchter  le  ehapperon  qui 
auolt  esté  à  ycetlui  saint.  L'eaue  d'un  fleuue  courant  de  liaux  lieux, 
laquele  decouroit  par  grant  embrasement,  en  la  roe  d'un  moulin 
s'arresta,  ainsi  que  vn  homme^  lequel  ladicte  roe  auoit  tourné  rauis- 
sablement,  en  appellant  ledit  saint  fut  sauué  el  d'illec  extrait,  sans 
ce  qu'il  sentist  ou  enst  sentu  aucune  douleur  ne  lésion, 

Vne  foiz,  comme  ledit  saint  célébrant  la  messe  leuast  le  corps 
Mostre  Seigneur,  vne  grande  resplendeur  apparut  enuiron  jcellui 
corps  de  Noslre  Seigneur,  qui  tantost  après  la  leuacion  parfaite  et 
acomplie  se  desapparut.  Du  temps  d'une  grant  inondacion,  laquele 
couroit  les  voies,  le  signe  de  la  croix  fait  par  la  sainte  main  d'icel- 
lui,  l'eaue  s'arresta  et  demoura  deuisée  de  çà  et  de  là  jusques  à 
tant  que  lui  et  son  varlet  fussent  passez. 

Le  chaperon  que  ycellui  saint  auoil  donné  au  poure,  si  comme 

il  est  dit  dessus,  lui  demeurant  tout  nu  dessus  par  deuers  le  col, 

Dieu,  qui  lui  meisme  auoit  receu  en  fourme  de  poure  ledit  cbape- 

le  il  pot  estre  creu,  lui  transmist  ledit  chaperon  :de 

;rant  miracle. 
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Vne  foiz,  comme  il  eust  donné  tout  son  pain  aux  poures,  pains 
lui  sont  aportez  à  la  suffisance  de  lui  et  de  ceulx  qui  disnerent  auec 
loi  par  yne  femme  mescongneue,  laquele,  les  pains  présentez, 
onques  puis  ne  fut  veue. 

Vne  autre  foiz,  comme  il  eus!  receu  vn  poure  en  aparence  très 
vil  et  difforme  et  trop  ort  en  vesteure,  et  il  l'eust  fait  mengier  auec 
soy  en  vne  meisme  escuelle,  le  poure  départant  soy  et  disant  :  Dieu 
soil  auec  vom,  sa  robe  qui  deuant  esloit  orde  et  très  vile,  si  comme 
il  est  deuant  dit,  fut  si  blanche  et  si  resplendissant,  et  ycellui 
poure  apparut  si  bel,  que  toute  la  maison  en  resplendi  de  très  grant 
clarté. 

L'arceuesque  de  Narbonne,  esprinsde  très  grant  griefue  maladie 
de  fieure  agûe,  languissant  par  la  foiblesse  de  sa  nature,  réputé 
pour  mort  de  tous  ceulx  qui  enuiron  lui  estoient,  car  il  auoit  les 
yeulx  cloz  en  semblance  d'omme  mort,  à  Tinuocacion  de  saint 
Yues  faite  pour  le  salut  d'icellui  par  ses  amis,  ô  grans  lermes, 
veux  et  deuocions,  pour  la  prière  dudit  saint  fut  restitué  à  la  vie  et 
santé  par  la  grâce  d'icellui  et  par  sa  vertu,  dont  il  est  ellript  qu'il 
enlumine  les  yeulx,  donne  vie,  santé  et  beneicion.  Beneicion  et 
clarté,  sapience  et  grâces  soient  à  ycellui  Dieu  créateur,  enlumi* 
neur  et  nostre  sauueur  par  tout  le  siècle  des  siècles,  âmen. 
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JIÊIODIBS  POPULAIRES  DE  U  BASSE-BRETAGNE,  recueillies  et 
haraïQDisées  par  M .  A.Bourgault-Ducoudray;  traduction  française  en 
?en  par  M.  François  Goppée.  —  Paris,  i88d.  Lemoine  et  fils  éditeurs. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont  pu  oublier  le  très  intéressant 
travail  de  M.  Bourgault-Ducoudray  sur  la  musique  populaire  bre*- 
lonne  publié  ici,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  et  qui  n'était  d'ailleurs 
que  h  reproduction  d'une  leçon  précédemment  faite  par  le  savant 
professeur  d'histoire  générale  de  la  musique  au  Conservatoire  de 
Paris»  Cette  legon  était  déjà  comme  la  préface  du  recueil  qu'il  nous 
premettait  «lors  et  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  L'introduction  dont 
îl  Ta  fait  précéder  reproduit*  en  l'amplifiant,  le  fond,  sinon  la 
formOi  de  l'article-préface. 

Tout  d'abord,  H*  Bourgault  nous  raconte,  dans  un  style  plein 
d'hutneur,  ses  courses,  parfois  laborieuses,  parfois  aussi  couronnées 
d'un  facile  succès,  à  la  recherche  des  mélodies  et  des  chanteurs 
capables  de  les  faire  valoir.  Notre  missionnaire  musical  s'en  va 
ainsi,  au  mois  d'août  1881,  de  Rennes  à  Lainballe,  de  Saiot-.Brieuc 
à  Guingamp,  à  Belle-Isle-en-Térre,  à  Quimper,  Carhaix,  Morlaix, 
Saint-Pol-de-Léon,  Roscoff,  Le  Faouet,  Quimperlé  et  autres  lieux, 
en  s'arrêlant,  chemin  faisant,  dans  les  bourgs  et  bourgades.  A  Pé- 
dernec,  un  village  perdu,  la  collecte  fut  particulièrement  abon- 
dante :  pendant  neuf  heures  d'horloge,  chanteurs  et  chanteuses, 
convoqués  d^avance  par  l'instituteur,  s'égosillèrent  à  l'envi,  épuisant 
leur  répertoire;  encore  plus  d'un  de  ces  rustiques  rhapsodes  dut-il 
s'en  retourner  sans  avoir  eu  Thonneur  d'être  entendu  par  le  Mon- 
sieur de  Paris,  A  Guingamp,  nouvelle  bonne  fortune  :  une  cer- 
taine M°*®  Le  Goas  charme  les  oreilles,  fort  susceptibles  et  difficiles 
pourtant,  de  notre  chasseur  de  mélodies,  par  la  pureté  et  la  douceur 
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de  aon  ehanf,  par  son  art  tout  naturel  de  virtuose  inconsciente. 
Hâlbeureuseroent  toutes  les  chanteuses  étaient  loin  d'égaler  cette 
€arvalho  sans  le  savoir.  M.  BourgauU  avoue  avoir  essuyé  «  bien  des 
averses  de  fausses  notes,  bien  des  avalanches  de  voix  colleuses  et 
nasillardes!  »  Il  remarque,  i  ce  propos,  que,  si  les  Bretons  ont, 
comme  les.  Orientaux,  le  talent  d*aliier  harmonieusement  les  cou* 
leurs  les  plus  vives  dans  leurs  costumes  et  les  broderies  dont  ils 
les  ornent,  ils  partagent  également  avec  les  peuples  du  Levant  ce 
goût  bizarre  et  moins  heureux  pour  le  îiaHllemmt^  les  notes  élevées, 
les  longues  tenues  et  les  fioritures. 

Autre  rapprochement  bien  autrement  intéressant  et  sur  lequel 
M.  BourgauU  avait  déjà  insisté  dans  Tarticle  auquel  nous  avons  fail 
allusion  en  commençant:  outre  les  modes  majeur  et  mineur  clas* 
siques,  les  Sept  modes  diatoniques  grecs  anciens  se  retrouvent  dans 
les  chants  populaires  bretons,  à  l'exception  peut-être  du  lydien^ 
presque  inconnu  aujourd'hui  même  en  Grèce,  et  du  mixo-lydien* 
Ainsi,  telle  mélodie  armoricaine  transcrite  par  notre  musicologue 
appartient  au  mode  dorien  ou  hypodorien  ;  telle  autre  au  phrygien 
ou  à  l'hypopbrygien.  Rapprochement  singulier,  qui  se  reproduit 
d'ailleurs  cbe$  la  plupart  des  peuples  d'origine  indo-européehue, 
dans  les  chants  populaires  ayant  conservé  leur  saveur  et  leur  tona- 
lité natives,  notamment  dans  ceux  des  Slaves,  la  branche  de  là 
commune  famille  regardée  comme  la  dernière  venue  de  la  grande 
migration  aryenne.  Ce  phénomène  musical  aurait-il  pour  cause  une 
communauté  d'origine  et  de  traditions,  et  serait*il  une  preuve  de 
plus  ajoutée  à  toutes  celles  que  la  philologie  et  l'ethnologie  com- 
parées apportent  à  l'appqi  de  cette  thèse  ?  Un  sâne  ou  un  gtœrz 
chanté  sans  art  par  un  paysan  de  la  Cornouailles  ou  du  pays  de 
Vannes,  se  verraitainsi  élevé  à  la  dignité  d'un  document  historique, 
dont  la  science  aurait  à  tenir  compte.  Ou  bien  cette  identité  de 
modes  et  de  rythmes  musicaux,  conservée  à  travers  l'espace  et  les 
siècles,  proviendrait-elle  plutôt  d'une  similitude  d'instincts  com- 
mune à  certaine  peuples  primitifs  7  Hais  cette  similitude  elle«m6me 
là'aceusarail-elle  pas  une  parenté  originelle  entre  cts  peuples 


"\ 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  le  rapprochement  est  des  plas  curieox,  et 
H.  Bourgaultanra  eu  le  mérite  de  le  mettre  plus  en  lumière  encore 
en  rétendant  jusqu*à  nos  extrêmes  régions  occidentales. 

En  Bretagne,  également,  TalUance  antique  du  chant,  de  la  poésie 
et  de  la  danse,  ces  trois  arts  musiques  des  Grecs,  se  retrouve  tou- 
jours, pour  les  deux  premiers,  inséparables  Tun  de  Tautre,  et  sou- 
vent pour  les  trois  ensemble  :  lointain  et  inconscient  écho  du  chant 
orchestique  des  drames  d'Eschyle  et  de  Sophocle. 

M.  Bourgault  remarque  que,  contrairement  à  l'opinion  commune, 
les  chants  populaires  bretons  sont  loin  d'être  tous  empreints  de 
tristesse  et  de  mélancolie.  Il  en  est  beaucoup  qui  se  distinguent 
au  contraire  par  leur  vivacité  et  la  franche  gaieté  de  leur  accent. 
Notre  sagace  musicien  a  constaté  d'ailleurs  que  le  caractère  modal 
et  rythmique  de  ces  chants  varie  suivant  l'aspect  physique  du 
pays  et  le  tempérament  moral  du  peuple  qui  l'habite.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  Gornouailles,  où  la  nature  est  plus  gaie  et  la  popula- 
tion plus  nerveuse  et  plus  passionnée,  les  chants,  plus  vifs,  sont  le 
plus  souvent  composés  dans  le  joyeux  mode  hypophrygien,  que  les 
anciens  appelaient  mode  de  Bacchus;  tandis  que,  dans  les  Côtes- 
do-Nord,  où  pays  et  habitants  sont  plus  mélancoliques  et  plus 
froids,  on  chante  communément  dans  le  mode  hypodorien,  plus 
serein,  plus  austère,  le  mode  d^ Apollon. 

M.  Bourgault  a  tenu  à  nous  donner,  dans  le  choix  de  mélodies 
dont  il  a  composé  son  recueil,  une  idée  exacte  du  génie  musical  de 
notre  Basse-Bretagne,  un  spécimen  des  divers  genres  dans  lesquels 
il  s'exerce  depuis  des  siècles.  Mentionnons  les  principaux  de  ces 
échantillons,  choisis  parmi  beaucoup  d'autres  pour  leur  originalité 
ou  leur  valeur  mélodique  :  Ma  douce  Annette^  sorte  de  rustique 
romance,  d'un  charme  exquis,  d'une  pénétrante  sérénité  ;  le 
SemeuTj  solo  et  chœur,  pastorale  d'un  ample  et  large  accent  ;  le 
Sabotier^  chanson  de  danse,  du  rythme  le  plus  entraînant  ;  le  Cha- 
pelelj  cantique  d'un  sentiment  si  religieux  ;  le  Pont  de  Tréguier^ 
où  la  tristesse  du  sujet  contraste  si  étrangement  avec  la  gaieté  de 
l'air  ;  Complainte  d^une  méchante^  empreinte  d'une  véritable  gran- 
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deur,  faisant  un  piquant  contraste  avec  sa  voisine,  la  joyeuse  et 
interminable  chanson  de  la  Soupe  au  lait^  si  populaire  en  Basse- 
Bretagne,  accompagnement  obligé  de  la  burlesque  cérémonie  de  la 
soupe  offerte,  le.  soir  des  noces,  aux  nouveaux  mariés  ;  le  Paradis^ 
cantique  si  pur  et  si  beau  dans  sa  simplicité  ;  Dimanche  à  Faube^ 
d'une  si  charmante  originalité  ;  la  Prière  des  Arzonnais  à  sainte 
Anne,  patronne  des  Bretons  en  général  et  des  marins  en  particu- 
lier ;  le  Départ  de  rame,  d'une  si  religieuse  tristesse  ;  le  Clerc  de 
Tréméh,  d'une  si  poignante  mélancolie  ;  V Angélus,  naïf  et  joli 
cantique  mi-parti  breton  et  latin  ;  U  Sol^l  monlCj  mélodie  cham- 
pêtre d'une  saveur  tout  agreste  et  du  plus  heureux  tour  mélodique; 
Mona^  complainte,  que  H.  Bourgault  déclare,  à  bon  droit,  admi- 
rable ;  Non,  le  tailleur  n'est  pas  un  homme  I  chanson  satirique, 
aussi  gaie  d'air  que  de  paroles  ;  les  Commandements  de  Dieu,  sorte 
de  mélopée  mnémotechnique  populaire  en  Bretagne,  intéressant 
exemple  de  la  première  destination  de  la  poésie  chantée  chez  les 
peuples  primitifs,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Bourgault  ;  etc., 
etc. 

On  le  voii,  tous  les  genres,  le  triste  et  le  gai,  le  sérieux  et  le 
plaisant,  le  profane  et  le  sacré,  se  coudoient  dans  ce  recueil  et  con- 
trastent entre  eux  par  leur  variété. 

Non  content  de  reproduire  chaque  mélodie  avec  son  mode  et  son 
rythme  spéciaux,  M.  Bourgault  l'a  enrichie  d'un  accompagnement 
approprié;  avec  la  pureté  de  goût  et  la  science  harmonique  d'un 
Ddusicien  consommé. 

Le  texte  est  dû,  et  c'est  tout  dire,  à  M.  François  Coppée,  qui  a 
traduit  plus  ou  moins  librement  l'original  breton  de  chaque  mor- 
ceau, en  s'attachant  à  lui  conserver  sa  naïveté  et  sa  saveur  popu- 
laire. 

Une  telle  collaboration  de  deux  maîtres  en  musique  et  en  poésie 
ne  pouvait  produire  qu'un  ensemble  des  plus  remarquables. 

Ces  Trente  mélodies  populaires  bretonnes  vont  faire  le  digne 
pendant  des  Trente  mélodies  populaires  de  Grèce  et  d'Orient^  pré- 
cédemment publiées,  chez  le  même  éditeur,  par  notre  savant  mu- 
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sicologue  nantais.  Elles  n'ont  rien  a  redouter  d'un  tel  voisinage,  ni 
pour  roriginalité  de  Tinspiration,  ni  pour  la  variété  des  rythmes, 
et  ne  peuvent  manquer  d'égaler^  sinon  de  surpasser  encore,  le 
succès  de  leurs  rivales  du  Levant^  avec  lesquelles  elles  présentent, 
du  reste,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  une  si  remarquable  parenté 
modaIe« 

Lucien  Dubois. 


ÉLOGE  DE  A.  MAUFRAS  DU  CHATELLIER,  HEMRRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
POLYMATHIQUË  DU  MORBIHAN,  MtMBRE  CORRESPONDANT  DE 
L'INSTITUT,  par  le  docteur  G.  de  Glosmadeuc.  —  Broch.  in-8o. 

Cet  éloge,  lu  à  la  séance  du  26  mai  1885  de  la  Société  polyma- 
thique,  fait  connaître  et  apprécier  la  vie  si  bien  remplie  de  M.  du 
Cbâtellier,  né  à  Quimper  le  7  avril  1797,  décédé  à  son  château  de 
Kernuz  (Pont-Labbé,  Finistère), le  27  avril  1885,  à  Tâge  de  88  ans. 

Habile  et  patient  collectionneur,  il  eut  Theureuse  chance  de 
recueillir  et  de  former  sur  Tépoque  révolutionnaire  un  fonds  de 
ducgments  des  plus  riches  et  des  plus  variés,  dont  beaucoup  pro- 
venaient de  L'ancien  conventionnel  Guesno.  «  Lire,  bouquiner,  des- 
siner, peindre,  chasser,  lui  paraissait  le  comble  de  ses  espé- 
rances »,  disait-il  à  vingt-six  ans.  Avec  de  tels  goûts,  il  devait 
prendre  part  à  la  renaissance  de  rarchéologie^  et  fut-il  bientôt 
l'ami  intime  de  M.  de  Caumont,  le  vulgarisateur  de  cette  science  en 
France.  «  Comment,  dit  le  biographe,  oublierait-on  les  services 
que  ces  deux  savants,  de  Caumont  et  du  Çhâtellier,  ont  rendus  à  la 
science  2  Combien  d'hommes  plus  jeunes,  stimulés  par  eux,  ont 
continué  à  cultiver  le  vaste  champ  dans  lequel  ces  deux  maîtres 
avaient  jeté  la  première  semence.  » 

C^est  à  l'initiative  de  M.  du  Cbâtellier  qu'est  due  la  fondation 
de  Y  Association  bretonne,  réunie  pour  la  première  fois  à  Vannes 
en  1843,  et  dont  il  fut  secrétaire  général  pendant  douze  ans.     ^ 

Retiré  dans  son  château  de  Kernuz,  après  le  coup  d'Étal,  c'est  là 
que  M.  du  Cbâtellier  composait  ses  intéressantes  notices,  au  nombre 
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de  plua  de  60,  et  dont  la  simple  bibliographie  prendrait  au  moins 
trois  pages.  Citons  seulement  les  principales  :  Histoire  des  év4que$ 
ie  Cornauailles  et  de  Leon^  1855.  -^  Im  Tour  d'Auvergne,  1856.  -— 
Ce  que  devint  la  représentation  provinciale  après  l'union  de  cette 
province  à  la  France,  1857»  -^  La  baronnie  de  PotU-rAbbé^  1858. 

—  Brest  et  le  Finistère  sous  la  Terreur,  1858.  <—  Deux  familles 
bretonnes f  les  Fréron  et  les  Roffou,  1861,  —  De  quelques  modes  de 
propriétés  en  Bretagne.,.,  1861.  -*  Vagriculture  et  les  classes  agri^ 
cales  en  Bretagne^  1863.  —  Les  Britanni,..^  1863.  ^  Hoche,  Vk 
vie  et  sa  correspondance^  1873.  -^  M.  de  Caumont,  1873*  —  Le 
Finistère  il  y  a  80  ans^  1873.  —  La  réformation  de  la  noblesse 
sous  Louis  XIV,  1875.  —  Correspondance  du  général  Watrin^  1875. 

—  Correspondance  du  général  Travot,  1876.  •—  Le  Finistère  et  ta 
persécution  religiemcj  1882.  •—  Après  k  18  fructidor  an  F.  -*  Vn 
député  à  la  Convention.  Guermeur^  4881.  -^  Etude  sur  quelques 
couvents  de  Bretagne^  1884.  —  Les  Laennec,  sous  le  nouveau  ré- 
gime, 1885. 

De  nombreuses  distinctions  honorifiques  ont  été  décernées  à 
M.  du  Châtellier,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Elles  ne 
furent  que  la  faible  récompense  de  services  rendus  à  la  patrie  et  à 
la  science.  Lauréat  d*un  prix  Montyon  ;  men^bre  et  président  de 
plusieurs  sociétés  ;  correspondant  de  Tlnstitut  depuis  1858;  con- 
seiller municipal  et  d'arrondissement;  maire  de  sa  commune,  etc., 
etCy  il  suffit,  continue  son  biographe,  qu'un  homme  8*en  soit 
rendu  digne  par  sa  capacité^  son  caractère,  ses  travaux,  pour  que 
sa  mémoire  n'ait  rien  à  craindre  de  la  postérité,  qui  jugera  au 
contraire  sévèrement  les  médiocrités  ambitieuses,  qui,  sans  les 
avoir  mérités,  auront  demandé  des  honneurs  et  des  rubans  à  l'in- 
trigue ou  à  la  politique  du  jour. 

Raymond  du  Pra. 


DISCOURS  ET  RÉQUISITOIRES  DE  M.  E.  DUPBÉ-LASALE.  -  Paris, 

Arthur  Rousseau,  1886. 

Un  des  plus  illustres  représentants  de  la  magistrature  française, 
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un  de  ceux  qui  voient  encore  dans  «  le  respect  da  passé  la  pre- 
mière vertu  de  Tavénir,  »  M.  E.  Dapré-Lasale,   conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  a  réuni  sous  un  titre  modeste  des  pages  d'élo- 
quence judiciaire  et  de  saine  littérature,  étapes  d'une  carrière 
glorieusement  parcourue.  Le  premier  de  ces  discours,  un  éloge  de 
Gerson,  couronné  par  l'Académie,  remonte  à  1838;  le  dernier,  une 
notice  sur  un  procureur  général,  M.  Léon  Dupré,  est  de  juillet  1881 
Pendant  cet  intervalle  de  quarante-cinq  années,  Thomme  n'a  jamais 
démenti  sa  droiture,  sa  haute  raison,  ses  fermes  croyances,  et  les  a 
fait  rayonner  autour  de  lui,  par  la  voix  de  l'orateur  et  la  plume  de 
l'écrivain.  Occupant  le  siège  du  ministère  public,  il  plaide  élo- 
quemment,  dans  une  affaire  criminelle,  la  cause  de  l'intérêt  social, 
ou  bien  il  proteste,  au  nom  du  bon  sens  outragé,  contre  les  folles 
prétentions  des  héritiejrs  Naundorff;  Descendant  de  ces  hauteurs, 
il  démasque  un  fabricant  de  décorations,  un  joueur  trop  heureux, 
ou  élucide  spirituellement  une  question  de  propriété  littéraire. 
Faisant  de  la  saine  économie  (nous  n'osons  dire,  tant  cette  alliance 
de  mots  est  en  discrédit,  de  l'économie   politique),  il  dégage  des 
dangereuses  utopies,  des  périls  où  le  désordre  et  l'erreur  entraî- 
nent l'humanité,  le  véritable  droit  au  bonheur.  Des  études  plus  re- 
posées, les  éloges  de  Gerson  et  de  Cochin,  de  belles  notices  sur  les 
frères  Glandaz,  l'un  président  de  la  chambre  des  avoués,  l'autre 
conseiller  honoraire,  nous  rappellent  l'attachement  que  M.  Dupré- 
Lasale  témoigne  aux  anciens  magistrats,  ses  travaux^  signalés  ou 
analysés  par  nous,  sur  Michel  de  THospital  et  Jacques  Bouju.  Ce 
penchant  s'explique  aisément  :  par  son  attachement  à  la  religion 
<9t  à  la  justice,  non  moins  que  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  son  abord  souriant,  H.  Dupré-Lasale   est   bien   de  la    famille 
de  ceux  qu'il  a  qualifiés   ainsi  :   «  Ils  recevaient  de  leurs  tran- 
quilles vertus  un  caractère   de  grandeur  que  nous  poursuivons 
vainement  à  travers  les  agitations  de  la  société.  » 

Olivier  de  Gourcuff. 
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RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL  DE  BIO-BIBLIOGRAPHIE   BRETONNE,  par 
M.  René  Kerviler.  —  Rennes,  Plihon,  in-8o. 

On  annonce  pour  le  mois  prochain  la  publication  du  premier  fascicule 
de  la  Bûhhibliographie  bretonne^  dont  notre  collaborateur  M.  René  Ker- 
viler avait  lancé  l'an  dernier  le  spécimen,  et  dont  il  Teut  bien  nous  com- 
muniquer la  Préface.  Nos  lecteurs  en  auront  ainsi  la  primeur  K 

Depuis  vingt  ans  que  je  m'occupe  de  travaux  sur  la  biographie 
bretonne,  j'ai  été  bien  souvent  arrêté  tout  net  par  Tabsence  d'indi- 
calioDS  qui  me  permissent  de  pousser  mes  recherches  dans  une 
direction  déterminée.  Les  recueils  de  biographie  générale  ou  locale 
se  sont  bornés  à  quelques  personnages  principaux  et  ont  passé 
sous  silence  une  foule  de  noms  qui  méritaient  autant  et  plus  d*at- 
iention  que  ceux  qui  y  recevaient  asile.  Si  des  personnages  isolés 
on  passe  aux  familles,  on  ne  rencontre  que  des  nobiliaires  et  des 
armoriaux,  c'est-à-dire  une  catégorie  de  notices  exclusive  et  fer- 
mée, d'où  la  simple  bourgeoisie  est  absente  :  celle  qui  prit  offi- 
ciellement des  armes  y  est  seule  représentée.  C'est  pourquoi,  tout 
en  notant,  dans  les  divers  ouvrages  que  je  parcourais,  les  docu- 
ments nécessaires  à  la  biographie  des  Bretons  qui  faisaient  Tobjel 
spécial  de  mes  éludes,  je  relevais  en  même  temps  tous  ceux  qui 
pouvaient  concerner  des  Bretons  quelconques,  dans  Tespoir  qu'ils 
m'éviteraient  plus  tard  de  nouvelles  recherches. 

J'ai  réuni  de  cette  façon  un  nombre  très  respectable  de  milliers 
de  fiches  et  j'ai  résolu  d'en  faire  profiter  mes  compatriotes  pour 
épargner  aux  travailleurs  toute  la  peine  que  je  me  suis  donnée. 
.  Le  programme  que  j^ai  exposé  au  mois  de  juillet  1885  dans  une 
feuille  spécimen  de  celte  publication  est  bien  simple.  Étant  donné, 
disais'je,  le  nom  d'un  Breton  ou  d'une  famille  bretonne,  on  doit 
trouver  dans  ce  répertoire  Tindication  de  toutes  les  publications 
qui  ont  parlé  de  lui  ou  d'elle  :  et  si  ce  Breton  a  écrit  quoi  que  ce 


1.  On  souscrit  chez  MM.  Plihon  et  Hervé,  libraires,  5,  rue  Motte-Fablet,  à  Rennes. 
Le  prix  de  5  francâ  le  fascicule  ne  sera  réservé  que  pour  les  200  premiers  soascrip- 
tears.  Pour  les  antres,  il  sera  élevé  è  8  francs. 
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soil,  on  doit  de  plus  trouver  la  bibliographie  aussi  complète  que 
possible  de  tous  ses  écrits. 

Malgré  son  ampleur,  ce  programme  est  très  abordable,  et  la 
grande  quaniilé  de  lellres  d'encoungement  que  j'ai  reçues  depuis 
la  publication  de  ce  spécimen  m'a  démoniré  que  le  projet  de  bio- 
bibliographie tel  que  je  te  concevais,  répond  à  un  besoin  réel. 

Je  sollicitais  en  même  temps  des  criliques  et  des  conseils.  Ils 
ne  m'ont  pas  fait  défaut  et  je  profilerai  des  critiques  comme  des 
conseils  :  on  s'en  apercevra  en  comparant  de  près  les  deux 
premières  feuilles  définitives  avec  les  deux  feuilles  de  spécimen. 
Ce  qui  suit  est  plus  important. 

Tout  vaste  que  soit  le  programme  indiqué,  il  n'a  pas  para  en- 
core assez  large  à  la  majorité  des  souscripteurs.  On  m'a  fait  re- 
marquerqu'il  ne  comprend  ni  les  ouvrages  anonymes  ou  collectifs 
sur  la  Bretagne,  ni  ceux  d'auteurs  non  bretons.  Autrement  dît.  on 
me  demande  une  bibliographie  générale  de  l'Hisloire  de  Bre- 
tagne, JVn  ai  depuis  longtemps  esquissé  le  projet  et  j'ai  promis 
de  le  réaliser  un  jour.  Devant  les  instances  qui  me  sont  faites,  je 
m'exécute  ;  mais  une  bibliographie  de  ce  genre  n'a  de  sens  que 
par  ordre  de  matières  et  non  par  ordre  alphabétique.  D'autre  part, 
il  avait  toujours  été  dans  le  plan  de  ma  bio- bibliographie  de  la 
terminer  par  une  table  en  ordre  de  matières  des  ouvrages  cités. 
C'est  cette  table  que  j'élargirai  en  y  introduisant  les  anonymes  et 
les  ouvrages  d'auteurs  non  bretons.  Elle  deviendra  par  conséquent 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qui  sera  ainsi  divisé  en  deux 
parties  distinctes  : 

La  première,  sous  le  litre  Les  BnETons,  comprendra  par  ordre 
alphabétique  ies  noms  elles  articles  concernant  les  Bretons  <}utonl 
écrit  ou  dont  on  a  écrit.  Cela  est  net  et  clair. 

La  seconde,  sous  le  litre  La  Bretagne,  comprendra  par  ordre 
de  matières  la  bibliographie  de  tous  tes  ouvrages  écrits  sur  la 
Bretagne,  soil  par  des  Bretons  (rappel  de  ceux  de  la  première 
partie  en  autre  ordre),  soit  par  des  non  Bretons,  soit  sous  le  cou- 
vert de  l'anonymaL 
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Nous  commençons  aujourd'hui  la  publioaliôn  du  premier  fasci- 
cule par  la  lettre  A  des  Bretons. 

Qu'on  n'y  cherche  donc  pas  des  ouvrages  tels  que  :  Affairb 
Jégado^  ou  Actions  mémorables  de  la  comtesse  de  Montfort^  ou 
AcTA  des  conciles  de  la  province  de  Tours,  etc.,  qu'on  trouve  à  la 
lellre  A  dans  certains  recueils  :  —  Laffaire  Jégado  ne  peut  servir 
qu'à  la  biographie  d'Hélène  Jégado  et  se  trouvera  au  /:  de  même 
pour  les  Actions  de  la  comtesse  de  Montfort  qui  se  trouveront  à 
la  fois  à  YM  et  au  nom  de  l'auteur.  ^  EnGn,  pour  les  Acta^  ils  ne 
pourront  se  chercher  que  dans  la  seconde  partie,  au  chapitre  de 
l'hisloire  ecclésiastique. 

Il  faut  de  Tordre  et  je  ne  conçois  pas  d'autre  manière  de  pro- 
céder. 

Quelques-uns  ont  été  effrayés  de  l'ampleur  de  l'entreprise,  du 
nombre  des  volumes  et  du  temps  qu'il  faudra  pour  les  publier.  Si 
loQ  s'effrayait. ainsi,  on  n'entreprendrait  jamais  rien.  Je  suis  de 
race  bretonne  et  la  ténacité  fait  partie  de  notre  caractère  national. 
h  marche  donc  en  avant,  parce  que  je  vois  clair  devant  moi  et 
parce  que  l'éditeur  et  l'imprimeur,  dont  je  ne  saurais  trop  mettre 
en  relief  ici  le  patriotique  dévouement,  partagent  ma  confiance. 
Quant  à  dire  combien  la  publication  aura  de  volumes  et  combien  il 
faudra  d'années  pour  l'accomplir,  je  ne  le  dirai  pas;  d'abord  parce 
que  je  n'en  sais  rien,  et  ensuite  parce  que  les  prévisions  de  ce 
genre  sont  toujours  dépassées.  Faudra-t-il  dix,  quinze,  ou  vingt  vo* 
lûmes?...  Je  préfère  réserver  sur  ce  sujet  mon  appréciation  person- 
nelle et  répondre  par  le  dicton  populaire  :  Qui  m'aime  me  suive  ! 

Je  ferai  remarquer  seulement  à  ceux  qui  s'étonnent  trop  souvent 
des  résultats  auxquels  aboutit  un  travail  modeste,  mais  continu: 
qu'une  seule  heure  par  jour  produit  365  heures  en  un  an^ 
3,650  heures  en  dix  ans,  7,300  heures  en  vingt  ans.  Or  7,300  heures 
représentent  730  journées  complètes  de  10  heures,  c'est-à-dire 
deux  années  entières   uniquement  consacrées  au  même   travail. 

Telle  est  la  puissance  des  chiffres.  Quand  on  réfléchit  à  cela,  on 
n'a  plus  le  droit  de  s'étonner  de  rien. 
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Et  maintenant,  ehers  souscripteurs,  je  vous  remercie  d'avoir 
répondu  à  mon  appel  et  je  vous  jette  le  cri  du  marin  qui  va  com- 
mencer sa  manœuvre  :  A  Dieu  vaî  I 

Ren£  Kerviler. 

Tous  nos  vœux  accompagnent  notre  collaborateur,  à  qui  nous  souhaitons 
vivement  de  réussir  dans  sa  gigantesque  entreprise. 

MA  TANTE  GIRON,  par  René  BHzin.  1  vol.  in-lS  jésus.  Paris,  Bray  et 

Retaux,  82,  rue  Bonaparte.  —  Prix  :  2  fr. 

Celle  œuvre  nouvelle,  publiée  d'abord  dans  le  Correspondant, 
présente  le  même  charme  de  style  et  d'honnêlelé  que  n'ont  point 
oublié  les  lecteurs  de  Siéphanettey  de  la  Légende  de  Sainte-Béga  et 
de  La  Fille  du  Sardinier. 

Elle  aura  de  plus,  croyons-nous,  pour  les  lecteurs  curieux  d'im- 
pressions et  d'observations  vraies,  le  mérite  de  peindre,  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  paysages,  une  de  nos  provinces  françaises  dont 
la  physionomie  n'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  si  complètement 
et  si  finement  observée  :  le  Craonnais. 

VICTOR  DÉ  LâPRâDE.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Edmond  Biré.  Un  voL 
in-18,  de  402  p.  Paris,  Emile  Perrin,35,  quai  des  Grands-Âugustins.  — 
Prix:3fr.  50. 

Je  ne  viens  point,  aujourd'hui,  faire  une  étude  en  règle  de  ce 
beau  et  bon  livre;  je  viens,  en  quelques  mots,  avertir  qu'il  a  paru; 
un  autre  de  nos  collaborateurs  Texaminera  bientôt  à  fond. 

Ce  que  je  tiens  à  dire,  par  exemple,  c'est  que  j'éprouve  une 
vive  joie  en  pensant  que  cette  histoire  d'une  des  plus  nobles  et 
des  meilleures  âmes  de  notre  temps  n'aurait  peut-être  jamais  vu  le 
jour  sans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  En  se  plaisant  à  y 
écrire,  Victor  de  Laprade  s'y  est  fait  des  amis  à  la  vie,  à  la  mort^ 
et  j'estime  qu'il  a  été  très  heureux  pour  sa  renommée  qu'Edmond 
Biré  ait  été  naturellement  amené  à  peindre  ce  portrait,  qui  fait 
admirablement  connaître  l'homme  autant  que  le  poète. 

Emile  Grimaud. 
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Sommaire.  —  M.  le  comte  Aagaste  de  CorQalier,  sénateur.  —  La  BéatificatioD  du 
P.  GrignoD  de  Moatfort.  —  Hommages  à  Paul  Baadry.  —  L'achèvement  de  Poitou 
et  Vendée,  —  Les  prochaines  expositions  de  Nantes. 

La  mort  vient  de  faire  encore  un  vide  cruel  dans  la  représentation  de 
la  Vendée.  M.  le  comte  Auguste  de  Cornulier,  sénateur,  conseiller  général 
du  canton  de  Montaigu,  maire  de  Saint-Hiiaire-de-Loulay,  est  mort,  à 
Paris,  le  13  février,  des  suites  d'une  grave  maladie  qui,  depuis  quelque 
temps  déjë,  était  Tobjet  des  inquiétudes  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

La  mort  de  M.  le  comte  de  Gomulier  est  une  perte  sensible  pour  les 
assemblées  dont  il  faisait  partie  et  où  son  impartialité,  sa  longue  expé- 
rience, sa  connaissance  approfondie  des  affaires,  étaient  grandement  ap- 
préciées, comme  aussi  pour  le  parti  monarchique  conservateur  qui  l'avait 
choisi,  naguère,  pour  président  de  son  Comité. 

Notre  regretté  sénateur  avait  fait  d'excellentes  études  et  ii  en  avait 
gardé  un  goût  marqué  pour  les  lettres,  qui  se  révéla  plus  d'une  fois  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  écrits.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  ii  se 
sentait  cependant  plus  particulièrement  attiré  par  la  carrière  des  armes  ; 
c'est  ainsi  qu'il  entra  comme  élève  à  l'École  des  pages  de  S.  M.  le  Roi 
Charles  X  ;  il  y  resta  jusqu'en  1830,  époque  à  laquelle  l'École  fut  suppri- 
mée, et  où  il  rentra  dans  la  vie  civile. 

M.  Auguste  de  Comulier  est  mort  comme  il  avait  vécu,  c'est-à-dire  en 
chrétien,  et  c'est  en  pleine  connaissance  qu'il  a  reçu  les  suprêmes  conso- 
lations de  la  Religion.  Les  habitants  de  l'excellente  commune  de  Saint- 
Hilaire-de-Loulay  n'oublieront  pas  les  bons  exemples  que  le  châtelain  de 
la  Lande  leur  a  donnés  pendant  de  longues  années,  et  la  reconnaissance 
de  tous  entourera  la  mémoire  de  celui  qui  fut  leur  conseil,  leur  bienfai- 
teur, leur  ami.  {Publicateur  de  la  Vendée.) 
M.  le  comte  de  Gomulier  était  né  à  Nantes  en  1812. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  le  jeudi  18  février,  dans  l'église  de  Saint- 
Hilaire-de-Loulay,  au  milieu  d'une  afiQuence  des  plus  considérables.  Des 
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discours  ont  été  prononcés-  par  MM.  Gaudinean  ei  tialgan,  sénateurs. 
Bourgeois,  député  de  la  Vendée,  et  Lefeuvre,  adjoint  de  la  commune. 

—  Dernièrement,  on  annonçait  de  Rome  qne  le  21  février,  dimanche 
de  la  Septuagésime,  le  Souverain  Poniife  promulguerait  le  décret  de  béa- 
tification du  vénérable  Grignon  de  Montfort,  fondateur  des  Missionnaires 
de  la  Société  de  Marie  et  des  Filles  de  la  Sagesse,  au  diocèse  de  Luçon. 
La  cérémonie  de  béatification  aura  lieu  en  1887^  à  Toccasion  des  fêtes  qui 
se  célébreront  pour  le  Jubilé  sacerdotal  de  Léon  Xlll,  et  Mgr  l'évêque  de 
Luçon  se  proposerait,  parait-il,  d'organiser,  pour  ce  moment- là,  un  pè- 
lerinage de  la  Vendée  à  Kome« 

Ce  sera  une  joie  pour  la  Bretagne,  la  Vendée  et  les  provinces  Toisines 
de  voir  monter  sur  les  autels  le  grand  serviteur  de  Dieu,  le  saint  mission- 
naire qui  les  a  fécondées  de  ses  sueurs.  Ses  monuments  subsistent  en- 
Qore  sur  notre  sol,  où  le  souvenir  de  ses  miracles  passés  est  rajeuni  par 
ses  miracles  nouveaux* 

Fêtons  joyeusement  la  béatification  de  l'apôtre  de  nos  provinces  de 
rOuesti  du  grand  bâlissear  de  ealvairts,  de  celui  qui  prêchait  avec  des 
cantiques  naïfs,  à  l'onction  pénétrante  ;  de  celui  qui,  à  travers  les  for» 
tunes  les  plds  diverses,  à  travers  les  honneurs  et  les  affronts,  per  ignomi- 
niatn  et  honam  famam,  parcourait,  évangélisait  nos  villes  et  surtout  nos 
villages  :  ils  lui  durent  le  renouvellement  de  leur  foi  et  ressentent  encore 
son  influence  salutaire.  C'est  peut-être  à  lui  que  la  Vendée,  TAnjou  et  la 
Bretagne  durent  cette  ferveur  religieuse  et  vraiment  patriotique,  cette 
ardeur  de  foi  que  ni  les  doctrines  perverses,  ni  les  armes  fratricides  de  la 
Révolution  ne  purent  entamer. 

-^  Le  30  janvier,  le  Conseil  municipal  de  la  Boche*sur-Yon  a  adopté 
une  proposition  ayant  pour  but  de  donner  le  nom  de  Paul  Baudry  à  la 
rue  de  la  Cathédrale.  Le  Conseil  a  décidé,  en  outre,  qu'une  plaque  de 
marbre  serait  placée  sur  la  façade  de  la  maison  où  est  né  Paul  Baudry  et 
que  Ton  y  graverait  cette  inscription  : 

Dans  celle  maison  est  né  Paul  Baudry,  peintre  d'histoire,  membre  de 
Vjnstilut,  commandeur  de  la  légion  d'honneur,  le  7  novembre  1828. 

Nous  espérons  bien  que  Ton  n'en  restera  pas  là  et  que  la  statue  dont 
nous  paillons  le  mois  dernier  complétera  l'hommage  dû  à  notre  éminept 
artiste. 

£n  attendant,  une  grande  exposition  de  ses  œuvres,  organisée  par  les 
soins  de  la  Société  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  architectes 
et  dessinateurs,  dont  M.  Bouguereau  est  actuellement  le  président,  aura 
lieu  le  1er  avril  prochain,  daa«  la  grande  salie  do  premier  étage  de  rÉoole 
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DatioBale  des  fieauv-Ârts,  quai  Malaquais.  Cette  brillimte  exposition  com- 
prendra les  belles  compositions  du  maître  regretté,  ses  portraits  et  ses 
admirables  dessins. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  tous  ceux  qui  avaient  souscrit  à  Poitou  et 
Vendée^  de  MM.  Benjamin  Fillen  et  Octave  de  Rochebrune,  et  qui  déplo- 
raient, depuis  de  trop  longues  années,  rinachèvement  de  cette  publi- 
eation.  L'éditeur,  M«  L.  Glouzot,  de  Niort,  nous  a  écrit  &  ce  sujet: 

«  Poitou  et  Vendée  est  bien,  en  effet,  à  Fimpression.  Nous  donnerons 
environ  19  feuilles  au  public,  ce  qui  complétera  les  80  feuilles  annoncées, 
etnoas  ajouterons  aux  gravures  déjà  tirées,  qui  n'avaient  pas  de  texte, 
une  eau-forte  pour  Saint-'Micbel-en4'Herm,  et  peut-être  deux  portraits 
de  B.  Fiilon  et  de  M.  de  Rochebrune.  Pour  le  texte,  nous  donnerons  un 
travail  de  B.  FïWon^VÉgliie  réformée  de  Fonteimy  le  Comte^  plein  d'aperçus 
DOQveaux  et  intéressants  sur  le  séjour  de  Rabelais  en  Poitou  et  sur  les  par- 
tisans des  idées  nouvelles  ;  —  une  monographie  du  château  de  Nicolas 
Rapin,  —  les  Plaisirs  du  gentilhomme  champêtre,  qui  sont  devenus 
aujourd'hui  très  rarei  ;  —  enfin,  tes  tables  du  texte  et  des  gravures.  » 

Nos  plus  sincères  félicitations  à  l'éditeur  et  à  l'auteur  survivant,  qui 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  que  Ton  cesse  de  dire  de  cet  intéressant 
ouvrage  :  Pendent  opéra  interrupta, 

—  L'Jlxposition  projetée  à  Paris  pour  1889  sera-t-elle  universelle  ou 
simplement  nationale?  Adhuc  subjudice  lis  est,  Aura-t-elle  même  lieu? 
Nous  l'ignorons  ;  mais  ce  dont  nous  sommes  sûr^  c'est  que  l'admi- 
niatration  municipale  de  notre  bonne  ville  de  Nantes  vient  de  décider 
qu'en  la  présente  année,  plusieurs  expositions  se  tiendront  sur  le  cours 
Saiat-Aodré,  savoir  :  en  mai  :  Concours  de  Tir.  Expositions  d'Horticul- 
ture, des  industries  se  rattachant  à  rhorticulture,  à  la  décoration  et  à 
Pameublement  des  jardins.  -—  13  et  14  juin  :  Concours  de  Gymnastique. 
--  Du  15  juin  au  15  août  :  Exposition  de  Géographie  commerciale.  £xpo- 
silioD  d  Archéologie.  Exposition  de  Photographie.  —  Du  15  septembre 
au  31  octobre  :  Exposition  d'Art  ancien.  Exposition  d*Art  moderne.  Expo^ 
aition  de  Pomologie. 

On  voit  qu'il  y  en  aura  pour  tous  les  goûts,  et  que  cène  sera  point  la 
matière  qui  fera  défaut  au  chroniqueur,  lequel  serait  tenté  de  s'écrier  : 

Nante,  expose  un  peu  moins,  ou  je  cesse  d'écrire  ! 

Louis  DE  KbRJEAN. 


BIBLIOGRAPfflE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


£SSÂI  DE  MONOGRAPHIE  ÉLECTORALE  POUR  LES  ANNÉES  1790,  91  ET  92, 

jpar  A.  du  Gbatellier,  correspondant  de  l'Institut—  Iq-8o,  46  p., Brest, 
imp.  de  VOcéan. 
Extrait  da  BulUtin  de  la  Société  académique  de  Brest,  octobre  1885. 

Famille  (une)  de  paysans  nantais  pendant  la  Terreur.  —  Les 
BouET,  par  Francis  Lefeuyre.  —  In-S»,  16  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest 
et  Emâe  Grimaud. 

Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  tiré  à  200  ex. 

Fondations  pieuses  a  Nantes  (1549-1691).  —  Sainte-Croix.  —  les 
Jacobins.  —  La  chapelle  de  Miséricorde.  —  Le  Sanitat  —  Titres  égarés, 
retrouvés  et  mis  au  jour  par  le  marquis  de  Granges  de  Surgères,  vice-pré- 
sident de  la  Société  arcnéologique  de  Nantes.  —  Gr.  in-8<>,  tiré  à  25  ex. 
numérotés  sur  papier  vergé,  et  a  100  sur  papier  vélin  teinté.  Nantes,  imp. 
Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

HoTEL  (l')  Drouot  et  LA  CURIOSITÉ  €n  1884-1885,  avec  une  préface 
par  Philippe  Burty.  —  Edition  ornée  d'un  portrait  de  l'auteur  par  Worms 
et  de  nombreuses  illustrations.  5e  année.  —  In-t8,  kxiii-45o.  —  Paris, 
G.  Charpentier  et  Gie,  13^  rue  de  Grenelle 5  fr. 

M.  l'abbé  Mathurin  Audo,  par  Robert  Oheiz.  —  In-8o,  8  p.  Saint- 
Brieuc,  imp.  Prud'homme. 

Extrait  da  Bulletin  archéologique  de  l'Association  bretonne.  Congrès  de  Lannion. 

PÈLERINAGES  (LES)  AU  CHAMP  DES  MARTYRS  EN  l'AN  V,  par  Albert  Macé^ 

rédacteur  en  chef  du  Petit  Breton.  —  Broch.  in-8o,  Vannes,  1885.  Vannes, 
Lafolye;  Rennes,  Plihon;  Nantes,  Libaros.  Prix  0,15^  par  la  poste  0,20  c. 

Priiievère,  nouvelle,  par  M™"  Alexandre  Moreau  (Marie  Orieux).  Ou- 
vrage honoré  d'une  médaille  d'or  au  concours  de  la  Société  académique 
de  Nantes^  le  15  novembre  1885.  Pet.  iD-l2, 107  p.  •—  Nantes,  imp. 
Mellinet. 

Rose.  Scènes  rustiques,  par  le  vicomte  de  Lorgeril.  —  In-12,  111  p. 
Paris,  Librairie  académique  Emile  Perrin. 

SÉANCE  de  rentrés  DE  L'ÉCOLE  DE  PLEIN  EXERCICE  DE  MÉDECINE  ET  DE 
PHARMACIE  ET  DE   L'ECOLE   &UPÊRIEURE  DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES  DE 

Nantes.  (Novembre  1885).  —  In-8%  46  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud. 

Trois  poèmes,  par  Thomas  Maisonneuve.  Gr.  in- 8»,  67  p.  Tiré  à 
100  ex.«  titre  rouge  et  noir.  *-  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud. 

Victor  de  Laprade.  Sa  vie  et  ses  œuvres^  par  Edmond  Biré*  —  In-18 
Jésus,  402  p  Paris^  Perrin  et  C*%  35,  quai  des  Grands-Augustins.    3  fr.50. 


LE  VANDALllE  CONTEMPORAIN 


EN    BRETAGNE 


A  la  fin  de  la  Révolution,  avant  TEmpire  et  pendant  le  Con- 
sulat, il  est  bon  de  se  faire  une  idée  dé  ce  qu'était  Tancienne  pro- 
vince de  Bretagne. 

Dans  les  villes,  les  églises  avaient  été  dévastées  ;  mais,  à  bien 
peu  d'exceptions  près,  toutes  étaient  debout  ;  dans  les  campagnes, 
au  moins  la  plupart  du  temps,  il  eût  sufTi  d'un  coup  de  balai  et 
de  plumeau,  pour  que  les  cérémonies  du  culte  pussent  être  re- 
prises comme  si  de  rien  n'était.  Dans  un  bien  petit  nombre 
d^entre  elles,  les  sépultures  avaient  été  violées,  et  encore  quelques- 
unes  seulement  des  plus  marquantes  :  partout  ailleurs,  les  fon- 
dateurs, les  bienfaiteurs,  les  personnages  pieux  ou  notables  qui 
reposaient  sous  les  dalles  du  pavé  n'avaient  pas  vu  troubler  leur 
suprême  repos.  Les  cimetières  entouraient  les  églises  avec  leurs 
vieux  ifs  et  leurs  ossuaires.  —  Les  collégiales,  les  abbayes,  les 
monastères,  détournés  do  leur  destination  dans  les  villes,  mais 
seulement  fermés  dans  les  campagnes,  auraient  pu  revenir  presque 
tels  quels  à  leur  première  et  récente  destination  :  bien  rares 
étaient  ceux  qui  avaient  été  irrémédiablement  dévastés.  —  La 
forêt  de  chapelles  qui  couvrait  la  Bretagne  d'un  bout  à  l'autre 
avait  été  tespectèe  ;  les  fontaines,  les  statues,  les  croix  elles- 
mêmes  (celles-ci  fréquemment  abattues  néanmoins)  voyaient  re- 
venir en  foule  les  pieux  visiteurs  qui,  pour  bien  dire,  ne  les 
avaient  jamais  abandonnées,  et  on  rencontrait  dans  chaque 
paroisse,  dans  chaque  sanctuaire,  si  humble  qu'il  fût,  une  fois 
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par  an  ou  chaque  jour,  les  innombrables  pèlerins  qui  avaient 
appris  de  leurs  pères  les  Celtes  une  dévotion  dont  le  Christianisme 
avait  eu  peine  à  changer  Tobjet. 

A  chaque  pas,  on  retrouvait,  abandonnés  pour  la  plupart  mais 
encore  réparables,  les  châteaux  et  les  manoirs,  entourés  de  leurs 
arbres  séculaires,  noyés  dans  une  masse  verdoyante  de  chênes 
et  de  hêtres  énormes.  Les  petites  villes  avaient  gardé  leurs  cein- 
tures de  pierre,  leurs  vieux  hôtels,  leurs  maisons  de  bois,  leurs 
rues  tortueuses  et  montantes,  leurs  portes,  enfin  leur  physiono- 
mie. Les  mœurs  n'avaient  guère  changé,  les  costumes  non  plus, 
les  usages  encore  moins  ; 

Les  chansons  d'autrefois,  toujours  nous  les  chantons  1 

pouvait- ou  dire  en  devançant  le  poète,  et  certes,  au  sortir  d*un 
cataclysme  sans  nom,  ou  chantait  avec  ivresse,  on  respirait, 
comme  soulagé,  Tair  pacifié  et  devenu  calme.  Le  luxe  n'avait 
chassé  des  maisons  ni  les  vieux  meubles,  massifs  mais  admira- 
blement sculptés,  ni  les  vieilles  tentures  passées  et  poudreuses, 
ni  la  simplicité  patriarcale  qui  rendait  tout  cela  souriant  et  même 
commode.  Les  églises,  dépouillées  de  leurs  richesses,  avaient 
gardé  beaucoup  de  leurs  anciens  ornements;  leur  mobilier  se 
reconstituait  peu  à  peu,  là  où  il  avait  été  enlevé^  :  tout,  dans 
une  atmosphère  rajeunie,  avait  gardé  le  charme  et  la  grâce  des 
choses  du  temps  passé... 

Voilà  ce  qu'il  faut  avoir  dans  la  mémoire  et  dans  Tesprit,  quand 
on  veut  comprendre  ce  que  le  progrès,  la  mode,  le  confortable, 
Tamour  du  neuf  et  le  mauvais  goût  ont  commis  depuis  quatre- 
vingts  ans,  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  surtout,  dans  notre 
pauvre  pays.  Ce  que  la  terreur  de  la  guerre  civile  n'avait  pas  fait, 
des  gens  qui  certes  se  croient  éclairés  Tont  osé  faire. 


1.  Presque  toutes  les  églises  furent  dépouillées  de  leurs  cloches  et  de  leurs  croix, 
crucifix,  ostensoirs,  ciboires,  calices  et  autres  objets  en  métal  précieux,  —  mais  non 
de  leurs  ornements  sacerdotaux  (invendables  alors),  non  de  leurs  yitraux,  sculp- 
tures, statuettes,  dont  quelques-unes  seulement  eurent  la  tête  cassée. 


^A 
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Dans  les  derniers  Congrès  de  rAssociation  Brietonne,  j*ai  re- 
quis^ avec  toute  l'énergie  dont  je  suis  capable,  contre  les  Van- 
dales qui  depuis  trop  d*années  désolent  par  leurs  exploits  le  sol 
de  la  Bretagne,  rapplication  des  peines  les  plus  sévères  inscrites 
au  code  de  Topinion  publique. 

M.  le  président  de  Kerdrel,  parlant  de  la  garde  armée  et  vigi- 
lante que  je  monte  autour  de  nos  monuments,  m*a  fait  Tbonneur 
de  me  comparer  aux  vaillants  dogues,  aux  célèbres  chiens  du 
guetqfjQ  Sainl-Malo  entretint  jusqu'en  1770  autour  de  ses  rem- 
parts et  qui  furent  supprimés  pour  avoir  obéi,  avec  un  zèle  exa- 
géré peut-être,  à  la  consigne^ 

Cette  comparaison  n'est  pas  pour  me  déplaire,  —  crocs  com- 
pris. Mais,  je  dois  Favouer,  si  les  chiens  du  guet  assurèrent  pen- 
dant des  siècles  la  sécurité  des  Malouins,  moins  heureux  qu'eux, 
j'ai  perdu  jusqu'ici  mon  temps  et  ma  peine. 

Chaque  jour  que  Dieu  nous  donne  est  marqué  par  des  destruc- 
tions et  des  mutilations  nouvelles.  Plus  de  mille  églises  ont  été, 
en  Bretagne,  depuis  moins  de  quatre-vingts  ans  et  surtout  dans 
ces  dernières  années,  victimes  de  ce  qu'on  a  nommé  la  manie 
des  églises  neuves.  Ce  n'est  plus  une  manie,  aujourd'hui,  c'est 
une  véritable  maladie,  aiguë  à  la  fois  et  chronique,  qui  menace 
tout  ce  qui  nous  reste  d'églises  anciennes,  sans  qu'aucune  consi- 
dération les  puisse  sauver,  sans  qu'aucun  souvenir  les  préserve. 
Pour  quelques-unes  restaurées  avec  zèle  et  intelligence,  cin- 
quante tombent  chaque  année  sous  des  pioches  impitoyables. 

Les  chapelles  qui  couvraient  autrefois  notre  pays,  fondées  par 
nos  premiers  apôtres  ;  élevées  sur  leur  oratoire,  leur  ermitage 
ou  leur  tombeau  ;  substituées  aux  sanctuaires  païens  pour  dé- 
tourner vers  l'Éternelle  Vérité  les  hommages  qui  s'adressaient 
aux  idoles  ;  érigées  pour  commémorer  un  fait  d'armes,  un  mi- 
racle ou  une  pénitence,  —  ces  chapelles  sont  abandonnées,  dé- 
molies, déshonorées  :  plus  de  cinq  mille  couvrent  la  terre  de 
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leurs  débris  ou  bien  ont  disparu  sans  laisser  aucune  Ir^ice.  Les 
années  dernières  ont  vu  des  destructions  que  Ton  a,  à  bon  droit, 
qualifiées  de  «  scandaleuses.  » 

Faut-il,  après  cela,  s'étonner  que  des  pèlerins,  demeurés  fidèles 
aux  anciennes  fontaines  sacrées,  aux  vieilles  statues,  aient  donné 
à  la  superstition  des  hommages  que  la  religion  purifiait  autre- 
fois 7  On  a  rendu  la  place  libre  aux  idoles  expulsées,  il  est  facile 
de  constater  ce  que  la  foi  et  les  mœurs  y  ont  gagné. 

A  mesure  que  la  religion  (il  serait  puéril  de  le  nier)  perd  du 
terrain,  on  détruit  ce  qui  la  rappelait  &  chaque  pas  :  on  bâtit 
de  vastes  églises  où  les  fldèles  deviennent  plus  rares,  et  il  ne 
faut  pas  faire  honneur  de  ces  entreprises  si  fréquemment  malheu- 
reuses à  un  prétendu  élan  qui  n*est  presque  jamais  ni  réel,  ni 
volontaire,  ni  spontané;  Tamour-propre,  l'envie  de  faire  mieux 
ou  plus  que  le  voisin  :  voilà  trop  souvent  les  vrais  mobiles. 


Âvec  nos  églises  et  nos  chapelles,  consacrées  par  des  siècles 
de  prières,  de  souvenirs,  de  cérémonies,  disparaissent  les  tom- 
beaux où  les  bienfaiteurs  de  ces  églises  avaient  légitimement  es- 
péré dormir  en  paix  leur  dernier  sommeil,  à  Tabri  des  temples  que 
Ton  considérait  jadis  comme  sacrés.  C'est  à  chaque  reconstruc- 
tion nouvelle  qu*on  voit  jeter  dans  les  fondements  des  nouveaux 
édifices  les  débris  des  cercueils  trouvés  dans  les  démolitions,  ou 
vendre  comme  auges  les  tombeaux  profanés.  Les  cercueils  des 
saints  n*ont  pas  toujours  échappé  à  cette  ignominie,  que  les  lois 
antiques  punissaient. 

Quant  aux  ossements,  ils  vont,  avec  les  terres  des  cimetières, 
engraisser  les  prés  et  les  champs.  Jamais  le  mépris  des  restes 
humains,  mépris  inconnu  à  tous  les  siècles,  ne  s'est  étalé  comme 
de  nos  jours.  Nouvelle  preuve  de  la  hauteur  morale  à  laquelle 
nous  avons  su  nous  élever  ! 

Les  ossuaires,  somptueux  reliquaires  préparés  aux  ossements 
des  pauvres  et  qu'aucun  autre  pays  ne  connaissait,  ont  presque 
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tous  disparu,  ou  bien  ils  ont  reçu  une  destination  pire  que  la  des- 
truction elle-même. 

Les  calvaires  s*en  vont  ;  les  croix  disparaissent,  même  celles 
des  époques  mérovingienne  et  carlovingienne,  véritables  jalons 
plantés  aux  premiers  siècles  par  la  conquête  chrétienne  sur  le 
granit  de  l^Ârmorique  païenne. 

Que  reste-t-il  des  églises,  vénérables  entre  toutes,  dont  Tad- 
mirable  mouvement  populaire  du  XI«  siècle,  aussi  grand  en  vé- 
rité quoique  moins  célébré  que  celui  des  Croisades,  avait  couvert 
la  Bretagne  ?  Ce  qui  reste  (et  encore  tout  au  plus)  des  collé- 
giales, des  abbayes,  des  monastères  que  fondaient  en  même 
temps  les  seigneurs.  La  Réforme  n*a  pas  entassé  en  Angleterre 
autant  de  ruines  que  les  cinquante  dernières  années  Tont  fait 
parmi  nous. 

Les  journaux  flétrissent,  et  avec  raison,  les  profanations,  les 
usurpations  sacrilèges  dont  une  bande  de  voleurs  se  rend  depuis 
quinze  ans  coupable,  à  Rome,  sur  les  plus  anciens  et  les  plus 
chers  sanctuaires.  Hais  il  ne  faut  pas  blâmer  en  Italie  ce  que 
des  mains  chrétiennes  auront  bientôt  accompli  dans  chaque 
paroisse  de  Bretagne.  Ce  serait  renouveler  rhistoire  de  la  paille 
et  de  la  poutre. 


Entrons  dans  les  églises.  G^est  pis  encore  peut-être.  Les  vitraux 
où  se  déployait  autrefois  la  naïve  légende  de  nos  saints,  ils  dis- 
paraissent, ils  sont  mutilés,  ou  bien  ils  sont  victimes  de  restau- 
rations qu'on  ne  saurait  assez  maudire.  Les  plus  célèbres  ne  sont 
pas  à  Tabri.  -^  Les  peintures,  si  rares,  ces  peintures  «  qui  sont  le 
livre  des  ignorants,  »  comme  disait  le  synode  d'Ârras  en  iSOS,  il 
n'en  reste  plus  ;  celles  qu'on  citait  il  y  a  vingt  ans  ne  sont  plus 
qu'un  souvenir,  et  celles  qui  ont  survécu,  par  miracle,  on  les  cite 
aussi.  Rien  n'a  échappé,  pas  même  les  tableaux  de  Michel  Le 
Nûbletz,  améliorés  par  le  P.  Haunoir  et  qui  parlaient  si  haut  dans 
\t^  Adorations  et  les  Missions  :  adorations  et  missions  qui,  après 
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avoir  fait  aux  XVI«  et  XVII»  siècles  la  Bretagne  d'il  y  a  cent  ans, 
ont  perdu,  comme  tout  le  reste  et  depuis  bien  peu  de  temps,  leur 
sens  et  leur  flamme,  pour  ne  plus  être  que  d'insignifiantes  for- 
malités. 

Les  fonts  baptismaux  anciens,  les  bénitiers,  les  rétables,  les 
sacraires,  sont  mutilés  ou  jetés  à  la  porte.  Les  sculptures  sont 
barbouillées,  badigeonnées,  taillées  sans  pitié  ou  jetées  au  feu. 
Des  chaires  nouvelles  et  de  mauvais  goût,  des  meubles  sans 
aucun  caractère,  des  autels  où  le  sens  chrétien  fait  totalement 
défaut,  le  tout  dans  \\a  style  lourd,  prétentieux,  bâtard,  vrai  go- 
thique de  pâtissier,  tout  cela  remplace  dans  mainte  église  des 
chaires,  des  meubles,  des  autels  qui  avaient  la  plupart  du  temps 
Tunique  tort  de  n'être  pas  tout  neufs. 

Les  autels  déplacés  et  disposés,  «  à  la  romaine  »,  —  pourquoi 
«  à  la  romaine  »?  —  ont  défiguré  les  églises  et  les  autels  eux- 
mêmes,  avec  l'unique  avantage  d'offrir  aux  enfants  de  chœur  un 
utile  paravent  pour  cacher  leurs  farces  ordinaires.  Les  stalles 
anciennes,  vendues  ou  brûlées,  ont  disparu.  Les  jubés,  démolis  à 
.  coups  de  hache,  n'ont  subsisté  ça  et  là  que  pour  devenir  l'objet 
de  grotesques  peinturelurages. 

Et  les  statues  !  De  beaux  plâtres  sans  nom  et  sans  valeur  ont 
remplacé  les  vénérables  et  naïves  images  qui  parlaient  au  cœur 
et  aux  yeux.  Les  caractéristiques  sont  disparu  ;  on  peut  écrire 
n'importe  quel  nom  au  bas  de  ces  banales  statues  coulées  dans 
le  même  moule,  et  c'est  toute  une  page,  page  immense,  de  notre 
histoire  religieuse  et  nationale,  qui  s'est  effacée  de  la  sorte. 

Les  vieux  saints  qui  ont  fait  la  Bretagne  ne  sont  plus  à  la  mode  ! 
On  a  honte  d'eux  et  de  leur  obscurité.  Ils  sont  expulsés  de  partout, 
reniés,  remplacés  par  des  saints  bien  grands  assurément,  mai  i 
enfin  qui  ne  sont  plus  là  chez  eux.  On  rit  avec  raison,  niais  il 
faudra  bientôt  en  pleurer,  de  ces  changements  de  patrons  et  de 
Vocables  qui  font  la  joie  des  mauvais  plaisants,  auxquels  on  arrive 
quelquefois  par  un  calembour,  souvent  par  un  grossier  à  peu  près. 
Saint  Pierre  û'est-ilpas  devenu,  par  la  seule  grâce  du  P,  patron 
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de  la  plupart  des  églises  dont  le  nom  commence  par  cette  lettre  7 
A  l'origine,  le  Jansénisme  a  eu  quelque  part,  je  le  suppose,  à 
ces  incroyables  changements  ;  mais  le  Jansénisme  a  bon  dos,  et, 
si  nous  en  croyons  ce  que  nos  yeux  voient,  il  serait  plus  vivant 
que  jamais,  tout  mort  et  bien  mort  qu'il  soit  théologiquement 
parlant. 


Ce  n'est  pas  fe  Jansénisme,  du  moins,  qui  fait  vendre  aux  bro- 
canteurs (et  ils  assaillent  les  sacristies)  Jes  ornements  anciens,  les 
vieilles  soies,  les  damas  superbes  dont  nos  aïeules  avaient  rempli 
les  vestiaires.  Où  vont  ces  précieux  souvenirs,  que  d'abominables 
oripeaux,  fragiles  imitations  d'or,  clinquant  vile  sali  et  usé,  rem- 
placent partout?  Les  ateliers  des  peintres  en  sont  pleins;  des 
magasins  de  Paris  en  ofTrent  dans  leurs  catalogues  comme  étofles 
d'ameublement  ;  une  actrice  berlinoise  était  récemment  en  train 
de  se  faire  meubler  un  boudoir  avec  un  des  premiers  ornements 
brodés  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur,  et  brodé  par  des  mains  ro- 
yales !.•. 

Les  bannières,  anciens  gonfanons  des  paroisses,  ne  sont  plus 
à  la  mode,  au  moins  dans  plusieurs  diocèses.  Ou  leur  substitue 
comme  la  monnaie  de  ces  anciens  étendards  dont  la  signification 
était  si  haute  et  qui  avaient  traversé  des  jours  mauvais  ;  c'est 
maintenant  une  multitude  de  petites  bannières  qu'il  faut,  ban- 
nières de  groupes,  bannières  de  confréries,  au  lieu  de  ces 
glorieuses  enseignes  que  les  jeunes  gens  de  chaque  localité  se 
faisaient  (et  se  font  encore  dans  quelques  régions)  honneur  de 
porter  en  tête  des  processions. 

.  Les  anciens  livres  Uturgiques  ont  partout  été  mis  au  rebut  et 
ki  bien  anéantis,  qu'en  beaucoup  de  lieux  ceux  du  dernier  siècle 
eux-iQêmes  sont  devenus  des  laretés  bibliographiques. 

Et  les  vases  sacrés  qui  ne  sont  pas  à  la  dernière  mode  !  et  les 
reliquaires  anciens  !  Que  de  bonnes  aCTaires  nos  juifs  français 
font  ave^  ces  spécimens  de  l'ancienne  orièvreiie  !  Tous  ceux  qui 
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sont  au  Musée  de  Cluny  n'ont  pas  été  volés  pendant  la  Révola- 
lion  ;  beaucoup  ont  été  très  librement  aliénés  dans  ces  derniers 
temps,  et  les  reliques  (on  peut  s*en  assurer)  ont  parfois  été  ven- 
dues avec  les  reliquaires. 

Au  reste,  faut- il  le  dire?  les  reliques  n'ont  pas  meilleure  for- 
tune que  le  reste.  Les  pille  souvent  qui  veut  ;  les  authentiques 
et  autres  pièces  qui  concernent  leur  histoire  s'égarent  comme  les 
reliques  elles-mêmes.  J*en  connais  dont  le  nom  s*est  perdu  dans 
les  dernières  années  ;  j*en  connais  qu'on  a  mieux  aimé  porter  au 
cimetière  que  d'en  faire  la  vériQcation,  (elle  eût  été  un  peu  labo- 
rieuse) ;  j'en  connais  qui  gisent  sans  honneur,  munies  de  leurs 
sceaux,  dans  le  comble  des  églises  ;  j'en  connais  qui  encombrent 
les  secrétariats  des  évèchès  parce  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  de 
conserver  on  de  chercher  ce  qui  assurait  leur  valeur... 

Et  par  quelles  reliques  les  remplace-t-on  ?  Il  en  vient  de  Rome, 
qui  sont  très  authentiques  ;  mais  que  penser  de  la  plupart  de 
celles  qui  ont  pris  la  place  des  reliques  bretonnes,  en  ces  der- 
niers temps,  quand  on  sait  à  quelles  conclusions  M.  de  Rossi  est 
arrivé  sur  la  signification  de  la  phiala  cruenia  et  quand  on  a  lu 
la  Circulaire  que  le  Cardinal*Yicaire  a  cru  devoir  écrire,  le  17  jan^ 
vier  1881,  à  tous  les  évéques  catholiques,  au  sujet  des  reliques 
soi-disant  romaines  dont  le  monde  entier  est  inondé  ? 


♦  * 


Gomment  s'étonner,  après  cela,  que  le  vent  d'indifférence  et 
d'amour  de  la  nouveauté  qui  tourne  toutes  les  têtes  ait  rasé  les 
vieux  logis  qui  faisaient  la  physionomie  de  nos  villes  et  que 
celles-ci,  «  fort  embellies  »  dit- on,  soient  devenues  depuis  trente 
ans  les  vulgaires  petits  trous,  banals  et  profondément  communs, 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ?  Chacune  d'elles  n'a  eu  de  repos 
que  lorsqu'elle  a  eu  fait  disparaître  les  monuments  pittoresques 
qui  constituaient  son  origioalité.  Pignons  sur  rues,  maisons  aux 
poutres  saillantes  et  à  encorbellementF,  remparts,  douves,  tours, 
portes,  tout  à  disparu  ;  et  s*il  y  avait  quelque  part  de  \ieux 
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arbres  centenaires,  aucun  n*aura  été  épargné.  Tout  arbre,  au* 
jourd*bui,  pour  être  toléré,  doit  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans. 

Pauvres  arbres  chenus  qui  pariez  si  bien  le  sol  de  notre  Bre- 
tagne ! 

D'étranges  bûcherons  dans  nos  bois  sont  venus  ^.. 

La  hache  utilitaire  a  tout  emporté,  dans  nos  campagnes  comme 
autour  de  nos  villes.  Les  uns  ont  démoli  les  hôtels  à  mine  impo- 
sante pour  élever  à  la  place  des  maisons  de  rapport,  bien  alignées 
et  bien  insignifiantes  ;  les  autres  ont  abattu  les  avenues  de  grands 
arbres,  les  rabines  qui  faisaient  si  beau  cadre  aux  manoirs  des 
ancêtres,  et  les  forêts  elles-mêmes  n*ont  trouvé  grâce  devant 
personne.  Les  campagnes  dévastées  n'ont  plus  leur  aspect  et  leur 
charme  :  on  vend  les  chênes  ;  on  loge  des  fermiers  sous  le  toit 
des  aïeux...  quitte  a  admirer  les  vers  qui  peignent  la  mort  d'un 
cMne  et  les  discours  qui  tonnent  contre  le  dépeuplement  des 
campagnes.  Logique  à  la  dernière  mode  ! 

Les  alignements  de  Garnac  ne  devaient  pas,  à  Torigine,  corn* 
prendre  moins  de  vingt  mille  pierres  ;  le  chanoine  Mahé  en  comp- 
tait encore  douze  à  quinze  mille.  La  dévastation  a  été  telle  de  - 
puis  le  commencement  du  siècle,  qu'à  peine  en  reste-t-il  aujour- 
d'hui un  millier  encore  debout,  dont  qn  cherche  (il  est  bien 
temps  !)  à  assurer  la  conservation,  sans  être  bien  certain  de 
réussir.  Partout  ailleurs  c'est  la  même  chose  :  les  mégalithes 
ont  servi,  sur  tous  les  points  de  la  Bretagne,  à  empierrer  les 
routes,  à  bâtir  des  maisons,  sans  souci  des  problèmes  qui  s'atta- 
chaient et  s'attachent  encore  aux  énigmatiques  témoins  d'un 
passé  inconnu. 

Combien  ont  disparu,  qui  auraient  servi  efficacement  peut-être 
à  déterminer  l'âge  et  Forigine  de  ces  mégalithes,  la  race  qui  les 

i.  Y,  de  Laprade. 
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a  élevés,  le  moyen  employé  pour  les  ériger,  —  moyen  toujours 
cherché,  quoi  qu'en  dise  un  docteur  hygiéniste.  L'Armorique 
était  un  point  unique  au  monde  pour  l'élude  comparée  de  ces 
monuments,  puisque  nulle  part  ailleurs  ils  n'étaient  réunis  en 
aussi  grand  nombre...  Qu'importe  ? 

Rien  de  ce  que  j'avance  ici  n'est  nouveau,  non  seulement  pour 
ceux  que  le  passé  intéresse,  mais  pour  '  quiconque  veut  regarder 
autour  de  soi.  Il  n'est  pas  une  société  savante  qui  n'ait  retenti, 
depuis  quarante  ans,  et  ne  retentisse  chaque  jour  de  plaintes 
énergiques  sur  la  multiplicité  et  la  continuation  des  actes  de  van- 
dalisme.  il  n'est  pas  un  Répertoire  Archéologique,  pas  un  simple 
Guide^  pas  un  livre  écrit  sur  la  Bretagne,  qui  n'exprime  à  chaque 
page  de  vifs  regrets  sur  les  monuments  disparus;  pas  un* qui  ne 
parle  avec  désolation  des  monuments  menacés. 

C'est  partout  une  guerre  «  stupide  »  (le  mot  n'est  pas  de  moi, 
maïs  je  l'adopte),  à  tout  ce  qui  rappelle  le  passé:  aux  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  aux  trésors  créés  par  ceux  qui  nous  ont  précédés,  à  tout  ce 
qui  rappelle  une  histoire  glorieuie  entre  les  plus  glorieuses,  a  Mes 
frères.  Dieu  vous  garde  votre  couronne  !  >  disaient,  en  concluant, 
les  Pères  d'un  concile  du  V«  siècle.  Notre  couronne  monumentale 
a  perdu  une  grande  partie  de  ses  plus  beaux  fleurons,  et  ce  qui 
reste  disparait  de  jour  en  jour,  avec  les  vertus  héréditaires  et  na- 
tionales, dont  ces  vénérables  débris  n'étaient  que  les  signes,  après 
tout,  les  fruits  et  peut-être  la  sauvegarde,  i  Hélas  !  les  ruines  dés* 
honorées  des  monuments  que  nous  regrettons  ne  sont  trop  souvent 
que  la  fidèle  image  des  ruines  de  la  conscience  et  de  l'àme  *  !  » 

Les  vieilles  mœurs,  les  traditions,  les  usages  s'en  vont  avec 
les  chants  naïfs  et  les  poétiques  légendes,  avec  les  cérémonies 
symboliques  et  les  costumes  traditionnels.  Ne  pouvions-nous 
prendre  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  notre  temps  et  garder  ce  que 

1.  MoDlalembert,  Jtfotne^d'Occiden/,  Inlrod.  ccxiv. 
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rancien  avait  de.  meilleur  ?  La  mode  ne  le  veut  point,  et  la  mode, 
n*esi-ce  pas  la  maîtresse  absolue  devant  laquelle  on  baisse  hum- 
blement le  front  ? 


Je  m^emporte  ;  j'ai  tort,  car  cela  n'avance  rien.  Je  dois  me 
borner  à  signaler  la  grandeur  du  mal  et  à  en  chercher  les  re-^ 
mèdes,  s*il  y  en  a. 

Quant  à  la  grandeur  du  mal,  je  viens  de  l'indiquer  suffisam- 
ment ;  je  ne  puis  donner  ici  une  ènumération  qui  me  mènerait 
beaucoup  trop  loin  et  où,. d'ailleurs,  le  choix  serait  difficile.  On  ne 
peut  citer  un  fait  sans  songer  immédiatement  à  cent  autres  du 
même  ordre,  tous  aussi  graves.  Pour  un  seul  département, 
mon  enquête  (elle  est  loin  d'être  terminée)  a  déjà  relevé  plus  de 
huit  cents  actes  de  vandalisme,  tous  parfaitement  caraclérisés  : 
j'irai  à  mille  ^  ;  et  pour  chacun  des  autres  départements  bretons, 
ilne  s'en  faudra  guère. 

Le  mal  étant  ce  qu'il  est,  comment  essayer  d'y  mettre  une 
digue,  une  digue  efQcace  ? 

Comme  toujours,  en  France,  on  avait  d'abord  songé  à  deman- 
der l'appui  du  bras  séculier.  Une  main,  qui  avait  certes  la  préten- 
tion d'être  chrétienne  et  française,  avait  écrit  au  fronton  d'un 
arc  de  triomphe  élevé  à  Loudéac,  en  1858,  lors  du  passage  de 
Napoléon  III  :  «  Spes  in  Cœsare  tantum.  »  C'est  en  César  seul 
aussi  que  beaucoup  avaient  voulu  voir  d'abord  le  salut  des  monu- 
ments menacés.  Voilà  quarante  ans  qu'on  avait  même  obtenu, 
dans  certains  départements,  des  arrêtéi  préfectoraux  iLterdisant 
toute  restauration  ou  démolition  sans  autorisation  préalable.  On 
voit  à  quoi  cela  a  servi. 

Dans  lesé\êchés,  ou  du  moins  dans  presque  tous,  on  est  animé 
des  meilleures  iutentions  ;  on  a  toujours  promis,  aux  sociétés  qui 

1>  Dans  ces  huit  cents  actes  ne  sont  pas  compris  mille  k  douze  cenU  démolitions 
ou  abandons  de  chapeUes  rurales.  Pour  ce  seul  département  il  doit  y  a? oir  en  tout 
environ  1500  chapelles  détruites.  J'en  donnerai  en  temps  et  lieu  la  liste  exacte. 
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le  demsndaienl,  de  protéger  les  édifices  et  le  mobilier  religieux 
contre  les  modernes  vandales.  Hëme  résultat  *. 

Les  préfets,  comme  les  évêques,  ne  peuvent  pas  tout  savoir,  ne 
peuvent  à  peu  près  rien  empêcher,  et  d'ailleurs  sont  presque  tou- 
jours prévenus  trop  tard,  —  quand  ils  le  sont.  On  a  vu  des  cas, 
(cela  se  trouve  imprimé  partout),  oii  l'autorité  religieuse  et  l'auto- 
rité civile  réunies  sont  restées  impuissantes.  Ne  trouve-t-oo  pas 
toujours  un  architecte  pour  conclure  â  une  destruction  7  Et  quand 
on  n'en  trouve  pas,  on  s'en  passe,  on  jette  une  église  à  bas.  Cela 
s'est  vu,  je  le  répète;  je  pourrais  citer  les  Tails,  les  lieux,  les 
témoins. 

Dans  quelques  diocèses,  on  a  pris  des  mesures  excellentes  : 
on  se  fait  donner  un  état  descriptif  des  édidces,  un  inventaire 
minutieux  des  objets  mobiliers  et  des  archives  (pauvres  ai- 
chives  [)-  C'est  très  important  pour  constater  au  moins  ce  qui 
disparaîtra,  mais  0(1  sera  la  sanction  ?  qui  sera  rendu  respon- 
sable T 

Le  meilleur  remède,  si  remède  il  y  a,  c'est  encore  la  publicité. 
C'est  de  crier  haut  et  ferme  à  chaque  acte  commis  ;  c'est  de  si- 
gnaler à  tous  les  échos  les  faits  et  les  coupables  ;  c'est  de  créer  un 
courant  d'opinion  tellement  irrésistible,  qu'il  rende  impossible  la 
continuation  de  ce  que  nous  voyons  se  produire  partout  autour 
de  nous. 

La  parole  n'y  suffit  pas  :  verba  volant  ;  il  y  faut  le  livre  qui 
demeure  :  scripta  manent.  Il  faut  donner  un  aperçu  général  de 
ce  qui  s'est  passé  en  Bretagne  depuis  la  Révolution  (et  cetaperçu 
général  sera  déjà  lerriliani),  puis  une  enquête  minutieuse,  fidèle, 
exaete,  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  chaque  département  durant 
la  même  période. 

Je  fais  appel  pour  cela  à  tous  les  hommes  qui,  de  près  ou  de 

1.  Il  T  a  mAme  dts  évJchés  (noDS  ne  disons  pas  que  ee  soil  «n  Bretagne)  oA 
Undis  que  l'âiique  promet  aux  sociAiés  srcliéologiques  d'intervenir  pour  sanier  las 
fieilles  fgliaes,  le  yicaira  gâptrel  excite  les  curés  i  les  démoUr  el  t  eQ  bâtir  de 
nentei  —  aa  rtcipio^uemeat. 
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loin,  s*intéressent  au  passé  de  notre  pays,  à  ses  luttes,  à  ses 
gloires,  à  sa  religion,  à  ses  souvenirs.  Que  chacun  contribue  de 
son  côté  à  cette  vaste  enquête  —  je  répète  avec  intention  le  mot 
—  qui  doit  être  avant  tout,  pour  avoir  autorité,  exacte  et  fidèle, 
et  qui  ne  saurait  Tétre  qu'à  la  condition  de  pouvoir  compter  sur 
toutes  les  bonnes  volontés.  Ce  ne  sera  pas  trop  d*une  armée  d*anti- 
vandales  pour  combattre  les  innombrables  vandales  contempo- 
rains, résolus,  entêtés  et  nombreux  comme  ils  le  sont. 

Je  demande  qu'on  me  fournisse  des  données  sûres,  précises, 
sur  les  actes  coupables  qui  se  produisent  chaque  jour,  sur  ceux 
qui  ont  été  accumulés  dans  les  dernières  années.  Beaucoup  ont 
été  recueillis  et  publiés,  la  plupart  ont  échappé.  Or,  avec  tous 
ces  actes  je  voudrais  dresser  contre  les  vandales  contemporains, 
DOS  ennemis  communs,  un  acte  d'accusation  dont  j'ai  les  élé- 
ments essentiels,  mais  qu'il  faut  rendre  (si  possible)  formidable 
et  écrasant,  en  le  faisant,  je  le  répète,  exact  et  complet.  Sa  force 
lui  viendra  surtout  de  cette  rigoureuse  exactitude  à  laquelle  un 
travailleur  isolé  (incapable,  malgré  son  zèle,  de  tout  voir  par  lui- 
même)  ne  saurait  atteindre  sans  le  concours  éclairé  des  témoins  qui 
couvrent  le  pays. 

Malgré  tout,  il  y  aura  encore  des  omissions  et  même  des  er- 
reurs :  elles  sont  inévitables  dans  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi 
plein  de  détails  ;  mais  elles  seront  rares  et  l'on  saura  qu'elles 
n'ont  rien  de  volontaire.  Les  meilleurs  en  commettent  :  H.  G.  du 
Mottay,  si  consciencieux  et  si  précis,  avait  bien  placé  à  Saint- 
Gilles,  près  Goarec,  la  tombe  de  l'évêque  constitutionnel  Audrein, 
fusillé  par  les  royalistes  I  J'ai  eu  le  tort  de  répéter  cela  après  lui  ; 
on  me  l'a  amicalement  reproché,  et  je  saisis  —  avec  ou  sans 
à-propos  —  la  première  occasion  qui  se  présente  de  rectifier  mon 
erreur.  Audrein  est  enterré  à  Quimper.  Que  celui  d'entre  vous, 
mes  frères,  qui  est  sans  péché,  me  jette  la  première  pierre  ! 


•  • 


Autre  question  grave  :  —  Faut-il  nommer  les  coupables  ? 
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Pourquoi  non  ?  Si  on  ne  le  fait  pas,  on  s'expose  à  laisser  peser 
sur  des  innocents  des  responsabilités  fâcheuses  ;  si  on  ne  le  fait 
pas,  le  but  que  Ton  veut  atteindre  est  manqué.  Chacun  doit 
trouver  juste  que  des  actes^  publics  de  leur  nature,  soient  publi- 
qucnienl  imputés  à  qui  les  a  commis. 

Sans  doute,  souvent  les  coupables  se  trouveront  dans  une  classe 
de  nos  concitoyens  à  laquelle  personne  plus  que  moi  ne  porte 
afTection  et  respect  ;  pourtant  ce  ne  seront  pas  toujours  «  nos 
pasteurs  spirituels  »,  comme  dit  M.  Pol  de  Courcy,  qui  seront  sur 
la  sellette,  et  souvent  il  y  aura  en  leur  faveur  des  circonstances 
atténuantes.  Plus  souvent  encore,  surtout  plus  inexcusables,  on 
y  verra  fleurer  ces  terribles  architectes  acharnés  à  faire  du  neuf, 
et  —  pour  épargner  à  ce  neuf  une  fâcheuse  comparaison  —  obs- 
tinés à  repousser  sous  les  plus  futiles  prétextes,  dans  les  travaux 
dont  ils  sont  chargés,  le  maintien  des  parties  intéressantes  des 
édifices  anciens. 

On  m'objectera  :  «  Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire.  »  *- 
Je  n'en  crois  rien  ;  peut-être  <  toute  vérité  n'est-elle  pas  agréable 
à  entendre»,  considération  qui  me  touche  peu,  quand  il  s'agit, 
en  froissant  quelques  amours-propres  et  quelques  vanités,  de 
sauver  ce  qui  reste  de  monuments  anciens  en  Bretagne.  Etil  doit  y 
avoir  des  absolutions  sans  réserve  pour  ceux  qui  flagellent  les  van- 
dales, quand  on  a  vu  mettre  en  coupe  réglée,  sans  ombre  de  pré- 
texte ou  d'excuse,  les  types  les  plus  rares  du  style  roman,  depuis  le 
roman  primitif  jusqu'au  romande  la  fm  du  Xlle  siècle,  et  ceux  du 
style  ogival,  depuis  les  églises  du  XIII®  siècle  —  le  siècle  héroïque 
de  la  société  chrétienne  —  jusqu'aux  bijoux  où  s'épanouissait 
toute  la  fantaisie  du  XVP,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  la  Renais- 
sance. Il  y  aurait  crime  à  signaler  ces  criminels  ?  Il  y  a  là  plutôt 
des  indulgences  à  gagner,  dont  je  veux  avoir  ma  part. 

Mais  ce  ne  sera  pas  sans  recevoir,  par  compensation,  quelques 
égratignures. 

Il  suffit  d'avoir  une  seule  fois  touché  à  ces  questions  pour  ap- 
prendre, à  ses  dépens,  ce  qu'il  en  revient  d'aveugles  inimitiés.  Si 
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je  ne  le  savais  largement  par  moi-même,  il  me  suffirait  d'avoir  vu 
ce  que  cela  a  valu  à  d'autres,  au  respectable  abbé  Audo,  par 
exemple,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Le  moins  qui  puisse 
arriver  en  pareil  cas,  c'est  d'être  accusé  d'aller  prendre  au  caba- 
ret ses  inspirations  et  ses  critiques.  Qui  habet  aures  audiendi 
audiat. 

Il  ne  manquera  pas  de  gens  pour  nous  rappeler  à  la  charité,  -^ 
de  ceux-là  surtout  qui  ont  plus  souci  de  la  prêcher  que  d'en 
donner  Texemple  et  leur  nom  est  légion.  Mais  la  charité  ne  con- 
siste point  à  taire  le  mal;  elle  consiste  au  contraire  à  le  dénoncer, 
si  c'est  là,  comme  nous  le  croyons,  le  seul  moyen  d'en  empêcher 
le  retour. 

Oui,  je  suis  d^avis  qu'il  faut  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  sans 
oublier  toutefois  que  ce  n'est  pas  la  vérité  gui  blesse,  mais 
ceux  qui  nous  la  disent^  (ce  qui  rend  nécessaire  l'emploi  des 
précautions  oratoires)  et  qu'il  faut  toujours  parler  des  gens  comme 
si  on  leur  parlait.  Sous  ces  réserves,  sus  aux  vandales,  quoi 
qu'il  en  puisse  arriver  I 

Nous  exciterons  —  c'est  inévitable  —  le  sourire  de  la  suffi- 
sance ignorante  qui  ricane  de  ce  qu'elle  appelle  notre  enfantine 
manie.  Se  moquer  des  archéologues  est  bientôt  fait,  et  d'autant 
plus  facile  qu'on  est  soi-même  ou  moins  instruit,  ou  moins  acces- 
sible aux  sentiments  généreux,  élevés,  qui  font  trouver  un  grand 
prix  aux  vénérables  souvenirs  du  passé.  On  ne  saurait  à  quel 
point,  si  on  ne  le  voyait,  un  savant,  un  simple  archéologue,  est 
un  animal  grotesque  aux  yeux  des  vandales  de  ce  temps-ci.  — 
Je  ne  suis  pour  ma  part,  et  je  le  regrette,  ni  l'un  ni  l'autre.  En 
ignorance  archéologique,  j'ai  fait  mes  preuves.  Je  distingue  un 
arc  en  plein  cintre  d'un  arc  ogival,  mais  il  serait  dangereux  pour 
mon  amour-propre  de  m'en  demander  davantage.  Je  ne  m'en 
vante  pas  :  seulement,  je  l'avoue  parce  qu'il  me  serait  difficile  de 
le  cacher  longtemps,  et  ausbi  pour  ne  pas  m'exposer,  au  début 
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d'une  périlleuse  entreprise,  à  des  plaisanteries  et  des  repré- 
sailles inévitables. 

Si  Je  fais  ici  (et  de  bonne  grâce,  ce  me  semble)  les  honneurs 
de  mon  ignorance,  Je  ne  m*en  crois  pas  moins  autorisé  à  pour- 
chasser les  vandales.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cela,  d'avoir  la 
science  de  feu  Didron  qui,  en  matière  de  vandalisme,  se  vantait 
de  <  ne  connaître  ni  père  ni  mère  »  ;  c'est  moins  une  question  de 
science  qu'une  question  de  sentiment.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne 
veulent  ou  ne  peuvent  pas  le  comprendre. 


M. 


En  faisant  appel  à  tous  les  amis  de  l'art  qui  honorent  actuel- 
lement la  Bretagne,  et  en  implorant  leur  concours  (leur  sympa  < 
thie  est  acquise  d'avance  à  notre  cause),  je  devais,  ce  me  semble, 
expliquer  dans  quel  esprit  et  par  quels  moyens  serait  menée  la 
campagne  que  je  leur  propose  d'ouvrir  contre  le  vandalisme  con- 
temporain, —  sans  faiblesse,  —  mais  sans  violence,  —  surtout 
sans  mélancolie.       * 

Sans  faiblesse,  cela  va  sans  dire,  autrement  il  serait  inutile 
d'entrer  en  lice. 

Sans  violence,  à  coup  sûr  :  la  violence  perd  les  meiUeures 
causes.  Trop  d'hommes,  par  le  temps  qui  court,  font  honneur  à 
l'ardeur  de  leurs  convictions  des  emportements  de  leur  humeur 
et  de  l'inégalité  de  leur  caractère. 

Sans  mélancolie  :  car  le  sujet  est  assez  monotone  par  lui-même, 
et  l'immense  énumération  des  faits,  le  dépouillement  d'une  en- 
quête minutieuse  sera  moins  récréatif  assurément  qu'un  conte  de 
Voltau'e.  J.-J.  Rousseau  était  dans  son  bon  sens  le  jour  où  il  a  re 
marqué  qu'une  «  oie  grasse  ne  vole  pas  comme  une  hirondelle  ». 
Hais  si  l'œuvre,  chargée  comme  elle  le  sera,  est  ennuyeuse,  elle 
ne  sera  pas  lue  ;  or  l'essentiel,  c'est  d'être  lu.  Donc,  il  ne  faudra 
pas  reculer  devant  l'anecdote  : 

Oo  peut  être  sérieux  sans  rester  toujours  grave. 
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Les  faits  de  vandalisme  sont  parfois  si  drôles,  disons  le  mot  :  si 
bêtes,  que  le  rire  désarme,  quoi  qu'on  en  ait.  Pourquoi  se  refu- 
seraiUon  à  rire  de  ces  bonnes  gens,  coupables  souvent  sans  le 
savoir  ? 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce...  dévot  ^! 

Irrévérence  si  vous  voulez  ;  la  crainte  du  ridicule  retiendra 
peutêlre  plus  d'hommes  prêts  à  détruire  un  chef-d'œuvre  que  la 
crainte  d'un  beau  discours  plein  d'indignation  et  de  larmes,  et 
l'essentiel,  c'est  de  sauver  ce  qui  nous  reste.  Si  j'avais  le  bon- 
heur d'assurer  la  conservation  d'un  seul  monument  ancien,  j'en 
serais  aussi  fier  que  si  j'avais  donné  la  plus  complète  et  la  plus 
savante  description  de  l'édifice  sauvé. 


Eu  voilà  trop. 

Pourtant  je  veux  demander  encore  la  ^protection  des  archéo- 
logues de  profession  :  c'est  une  corporation  forte,  puissante  et 
surtout  tenace.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'en  être,  mais  je  l'apprécie. 
Qu'ils  daignent  m'accorder  leur  appui  ! 

Je  me  mets  aussi,  moi  que  tous  les  vandales  vont  lapider  et  qui 
le  veux  bien,  qui  le  recherche  même,  sous  la  protection  des  vieux 
et  innombrables  saints  de  Bretagne.  Les  vandales  vont  détruisant 
chaque  jour  leur  culte  avec  leurs  chapelles  et  leurs  fontaines  ; 
leurs  noms  périssent,  le  souvenir  de  tant  de  pieux  ancêtres  dis- 
paraît. Ils  s'en  vont  sans  que  l'antiquité  de  leurs  sanctuaires  et 
de  leurs  statues,  leur  obscurité  et  leurs  vertus  puissent  les  sau- 
ver. Ils  s'en  vont,  parce  qu'ils  sont  vieux,  parce  qu'ils  sont  démo- 
dés, ces  saints  qui  ont  défriché  nos  forêts  et  les  âmes  de  nos 
pères!  C'est  à  eux  surtout  que  je  demande  aide  et  protection  ;  leurs 
ennemis  seront  mes  ennemis,  et  c'est  leur  cause  que  je  plaide. 

1.  Je  ne  Uens  pas  à  la  variante  :  maraud  ou  dévot,  comme  on  voudra. 
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Voos  souvenez-vous  de  la  légende  qui  peint  un  vieux  men- 
diant breton,  mourant  de  froid  et  de  faim,  couché  dans  un  fossé 
pour  y  mourir  et  invoquant  tous  les  saints  dont  il  se  rappelle  le 
nom,  dont  il  a  visité  durant  une  vie  longue  et  errante  les  modestes 
chapelles?  Tous  descendent  du  ciel  à  sa  voix,  et  c'est  au  milieu 
de  leur  phalange  rayonnante  que  Tâme  de  ce  pauvre,  laissant  le 
corps  exténué  dans  la  boue  glacée  du  fossé,  entre  glorieuse  dans 
les  cieux. 

Puisse-t-il  m'arriver  même  fortune,  avec  même  secours  !  et, 
comme  le  mendiant  commençant  sa  litanie,  je  répète  la  devise 
des  seigneurs  du  Quélénec  :  «  En  Dieu  m'attends  !  > 

Et  maîntenanl,  encore  une  fois  :  Sits  aux  vandales  ! 

Robert  Oheix. 
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«  13  féYTÎer  1789. 

«  Messieurs  et  trèti  honorés  confrères^ 

«  Nous  nous  trouvons  toujours  dans  la  position  dont  nous  vous 
avons  fait  part  par  notre  dernière  lettre,  et  nos  embarras  ne  font 
qu'augmenter  à  chaque  instant  ;  mercredi,  il  se  répandit  parmi 
nous  que  tous  les  députés  étoient  mandés  chez  H.  le  comte  de 
Thiard,  entre  six  et  sept  heures.  On  convint  en  conséquence 
qu*on  se  rendroit  dans  raprès-dtné  à  l'hôtel  de  ville  pour  véri- 
fier ce  bruit  et  aviser  au  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre.  Il  se  trouva 
qu'un  petit  nombre  de  députés  seulement  avoit  été  invité  à  se 
trouver  chez  M.  de  Thiard;  ils  s'y  rendirent,  après  qu'on  leur  eut 
observé  qu'Us  ne  pouvoient  y  paroître  que  comme  particuliers,  et 
non  comme  députés  d'une  assemblée  qui  étoit  censée  séparée, 
et  qu'ainsi  ils  dévoient  se  garder  d'entrer  en  son  nom  dans  au- 
cune discussion.  Il  rapportèrent  peu  après  que  leur  conférence 
s'étoit  bornée  à  la  lecture  de  deux  lettres  ministérielles  qui  char- 
geoient  les  commissaires  du  Roi  d'engager  fortement  Tassem.- 
bléedutiers  à  consentir  pour  l'année,  comme  les  deux  autres 

•  foir  h  limison  df  fémer  1886,  pp.  95-107. 
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ordres,  aux  impositions  ordinaires,  en  observant  qu*il  n*y  avoit 
pins  que  son  refus  de  le  faire  qui  retardoit  des  opérations  qui 
avoient  pour  objet  le  bien  de  tout  le  royaume.  Hier  au  soir,  nous 
fûmes  prévenus  qu'on  se  rassembloit  encore  à  Thôtel  de  ville, 
pour  entendre  le  rapport  de  deux  des  derniers  députés  en  cour, 
MM.  Frot  et  Chaillou,  revenus  à  la  hftte  :  ils  nous  annoncèrent 
que  Taffaire  du  16  et  S7  janvier  seroit  renvoyée  au  Parlement  de 
Bordeaux,  tribunal  d'évocation  de  celui  de  Bretagne,  qu'on  jugeoit 
enfin  n'en  pouvoir  connaître  ;  mais  que  l'objet  de  leur  prompt 
retour  étoit  de  nous  engager  à  consentir  à  l'imposition  et  à  réta- 
blir, provisoirement  et  jusqu*après  les  États  généraux,  le  cours 
ordinaire  de  l'administration  de  la  province.  Ils  nous  dirent  que 
les  ministres,  et  même  M.  Neker,  avoient  employé  les  reproches, 
les  plaintes,  tous  les  moyens  enfin  pour  leur  en  faire  sentir  la 
nécessité,  que  c'étoit  là  l'avis  de  tous  leurs  codéputés,  et  nous 
voyons,  en  eflTet,  que  tous  ceux  qui  arrivent  successivement  de 
Paris  font  les  plus  grandes  instances  pour  qu'on  se  détermine 
à  ce  parti.  Ces  instances  ont  fait  beaucoup  d'impression  sur  une 
grande  partie  du  public  et  de  ceux  qui  se  trouvent  à  nos  assem- 
blées ;  mais  nous  ne  saurions,  malgré  tout  cela,  nous  dissimuler 
que  rien  ne  seroit  plus  irrégulier  qu'un  consentement  extorqué  à 
une  assemblée  isolée  telle  que  la  nôtre,  qui  n'est  pas  même  bien 
constituée  et  où  a  régné  jusqu*à  présent  le  plus  grand  tumulte. 
Aux  raisons  que  contient  notre  dernière  lettre,  nous  pouvons 
d'ailleurs  ajouter  qu'on  ne  semble  considérer  l'affaire  que  par 
rapport  au  gouvernement  et  non  par  rapport  à  nos  commet- 
tants, dont  nous  éluderions  en  ce  moment  les  réclamations, 
résuUat  effrayant  d'après  ce  qui  s'est  passé  aux  précédentes 
tenues  pour  TafTaire  des  fouages  extraordinaires,  dans  laquelle 
les  commissaires  du  Roi  faisaient  des  promesses  et  des  postula- 
tions à  peu  près  semblables  à  celles  qu'on  en  reçoit  aujourd'hui. 
Enfin,  ce  qui  met  le  comble  ^  notre  embarras,  c'est  que  le  cas  où 
nous  nous  trouvons  n'étoit  point  prévu  quand  on  nous  a  donné 
nos  procurations  et  que  nous  ne  savons  si  elles  suffiroieni  pouf 
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nous  autoriser  à  adhérer  à  des  délibérations  qui  seroient  prises, 
si  Tespoir  de  voir  discuter  l*afraire  dans  les  États  généraux,  pour 
être  ensuite  jugée  par  le  Roi,  et  la  crainte  de  retarder  ou  de 
gêner  Texécution  des  vues  générales  du  gouvernement,  ou  d'atti- 
rer de  sa  part  un  coup .  d'autorité,  portoit  la  pluralité  à  consentir 
à  la  provision  qu'il  propose.  Voilà  sur  quoi  nous  aurions  bien 
désiré  connoître  les  intentions  de  nos  commettants,  mais  nous 
ne  savons  si  nous  pouvons  espérer  de  recevoir  à  tems  votre 
réponse. 

«  Nous  sommes,  avec  un  respectueux  attachement.  Messieurs 
et  très  honorés  confrères,  vos  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs, 

«  Bouuâ. 

«  Rennes,  le  13  février  1789. 

«  Je  vous  prie  de  faire  dire  à  ma  femme  que  Je  me  porte  bien 
et  qu'elle  recevra  dimanche  une  lettre  de  moi  par  M°^«*  Violard 
et  du  Glesio,  qui  partent  demain  matin.  » 

A  Messieurs  y  Messieurs  les  officiers  ||  municipaux  Q  à  Pontivy. 

Timbre  de  Rennes. 

XVII 

«  Rennes,  le  16  février  1789. 

«  Messieurs  et  très  honorés  confrères, 

«  Nous  vous  avons  fait  part  par  nos  précédentes  lettres  de  rem- 
barras où  nous  nous  trouvions  ;  un  instant,  un  cri  ont  tranché  le 
nœud.  Samedi  matin,  de  très  bonne  heure,  les  gardes  de  M.  de 
Tliiard  remirent  aux  différents  députés  des  villes  un  ordre,  daté 
de  Versailles  le  11  de  ce  mois,  signé  Louis  et  Laurent  de  Villedeuil, 
de  se  rendre  à  neuf  heures  dans  la  chambre  ordinaire  de  l'ordre 
du  tiers,  au  couvent  des  Cordeliers,  pour  y  recevoir  les  ordres  de 
Sa  Majesté,  qui  leur  seroient  notifiés  par  le  s^  comte  de  Thiard, 
son  premier  commissaire.  Au  pied  de  cet  ordre,  dont  on  exigeoit 
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un  reçu,  se  trouvqit  une  invitation  à  chaque  député  d*en  donner 
connoissance  à  ses  codéputés.  Rendus  en  conséquence  aux  Gor^ 
delîers,  nous  y  trouvâmes  la  garde  ordinaire  de  la  maréchaussée, 
le  héraut  et  tout  le  cérémonial  dés  États  :  il  ne  nous  manquoit 
que  les  procureurs  généraux  sindics  et...  plus  de  liberté.  M.  le 
sénéchal  de  Rennes  se  trouva  dans  la  chambre  pour  présider  i^as* 
semblée  qui  commença  par  se  former  en  appelant  et   Inscrivant 
successivement  et  par  villes  tous  les  députés  et  codéputés.  On 
fit  ensuite  prévenir  M.  de  Thiard  qu*on  étoit  réuni  et  il  parut  seul 
rinstant  diaprés.  Il  donna  lui-même  lecture  d'un  ordre  du  Roi 
quMl  remit  ensuite  au  président  portant  qu^il  étoit  chargé  de  la 
part  du  Roi  de  déclarer  à  Tordre  du  tiers  que  Tintention  de  S.  H. 
étoit  qu'il  s*occupàt  des  demandes  relatives  aux  Impôts  ordi- 
naires et  qu'elle  autorisoit  ledit  ordre  à  les  consentir  pour  l'année 
1789  seulement,  sans  distinction,  sans  aucun  changement  quel- 
conque, ni  dans  leur  nature,  ni  dans  leur  qualité,  ni  dans  leur 
forme  de  perception^  ni  dans  leur  emploi  ;  que  Sa  Majesté  ne 
doutoit  pas  que  les  membres  du  tiers  n'eussent  saisi  avec  em- 
pressenient  cette  occasix)n  de  lui  donner  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  leur  amour  pour  sa  personne  et  de  leur  confiance  dans 
sa  justice  ;  qu'elle  recevroit  les  réclamations  que  le  tiers  juge- 
roit  à  propos  de  lui  faire,  autorisant  ledit  ordre  à  les  exposer  dans 
un  cahier  de  charges  séparé  et  à  les  lui  faire  parvenir  par  des 
députés  ou  autrement,  aussitôt  qu'il  auroit  donné  son  adhésion  aux 
délibérations  prises  le  premier  février  par  les  ordres  de  l'egiL-e 
et  de  la  noblesse.  M.  de  Thiard  nous  parla  ensuite  avec  un  air  de 
franchise  et  de  sensibilité  :  il  nous  dit  que,  dans  un  moineni  où 
le  gouvernement  étoit  occupé  de  la  grande  affaire  de  la  régéue* 
ration  prochaine  de  tout  le  royaume,  il  n'étoit  pas  juste  de  le  dis- 
traire par  les  aiTaires  de  Bretagne,  qui  auroient  seules  demandé 
toute  son  attention  ;  qu'il  pouvoit  nous  assurer  que  nosdemanlHS 
étoient  prises  en  considération  et  qu'il  étoit  autorisé  a  nous  ga- 
rantir qu'après  qu'elles  auroient  été  discutées  par  la  nation  en^. 
tière,  le  Roi  ne  différçroit  plus  d'y  prononcer,  et  qu'il  étoit  cerlain^ 
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qoe  la  Bretagne  ce  seroit  point  exceptée  de  la  régénération  gé- 
nérale. Il  nous  donna  de  nouveau  lecture  d'une  lettre  de  H.  de 
Yilledeail  qu'il  noua  avoit  déjà  fait  communiquer  quelques  jours 
auparavant,  et  d'une  lettre  de  H.  Neker,  quoique  non  ostensible 
■et  de  correspondance  secrète,  lettre  qui  étoit  efTeclivement  plutét 
d'un  plùlosophe  et  d'un  ami  que  d'un  ministre.  Elles  tendoient 
l'oee  et  l'autre  à  engager  le  tiers  état  de  Bretagne  à  ne  pas 
mettre  obstacle  aux  vues  bienfaisantes  de  S.  H.  et  à  ne  pas  re- 
tarder par  obslinalion  une  révolution  qui  avoit  pour  but  le 
bODliear  de  toute  la  France.  Ce  dénouement  étoit  sans  doute  pré' 
paré,  car  U.  de  Tbiard  nous  observa  en  finissant  que  nous  pou- 
-vioDs  admettre  parmi  nous  et  faire  concourir  h  nos  délibérations 
ki  personnes  qui  avoient  élé  ci-devant  députées  en  cour,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  pas  du  nombre  des  141  convoqués  par  l'arrêt 
du  Conseil  du  W  janvier,  ces  personnes  pouvant  contribuer  à 
nous  mieux  instruire  des  dispositions  et  des  vues  du  gouverne- 
ment. Au  même  instant,  H.  ChailloQ,  arrivé  de  Paris  avec  H.  Frot 
depuis  quelques  jours,  propose  les  demandes  du  Roi  par  accla- 
inatioa.  Il  y  avoit  sûrement  encore  quelque  diversité  d'avis  dans 
l'assemblée,  mais  la  pluralité  paroissoit  probablement  acquise  ; 
personue  n'osa  donc  s'élever  en  présence  du  commandant  contre 
la  motion  qu'on  venoit  de  faire,  et  l'acclamation  eut  lieu.  Ca  mon- 
vement  arracha  des  larmes  à  H.  le  comte  de  Tbiard,  que  toute 
l'assemblée  reconduisit  ensuite  et  qui  rentra  cbez  lui  aux  cris  de 
Vive  le  Roil  vive  M.  le  comte  de  Tbiard  1  De  retour  dans  la 
chambre  du  tiers,  on  nomma  six  commissaires  pour  rédiger  la  dé- 
lil}ératioo  qui  fut  bier  adoptée  et  souscrite,  remise  ensuite  â  M.  de 
Tbiard  qui  l'aura  sans  doute  fait  partir  sur-le-champ  par  un  cour- 
rier, et  avec  laquelle  enlln  HU.  Frot  et  Cbaillou,  lea  deux  députés 
qui  nous  avoient  élé  renvoyés  par  le  ministère,  repartent  aujour 
d'Iiui.  Cette  délibération  va  être  imprimée,  et  vous  en  aurez  de 
exemplaires  :  elle  est  trop  lonpe  pour  que  nous  puissions  vou 
l'envoyer  aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  que  vous  dire  qu'elt 
conseul  la  levée  des  impositions  pour  1789  de  la  même  manier 
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et  aux  mëmeB  coudilions  qo'dles  le  furent  pour  les  années  1787 
*■*  1788  à  la  dernière  as^se  des  Elats,  que  le  gonvernement 
ant  troDvé  dans  la  circonstance  Tavorable  pour  lui  de  l'exinra- 
lon  de  l'abonnement  pour  dix  ans  des  4*  p.  1^*  sur  la  capitation, 
a  consenti,  comme  l'église  et  la  noblesse,  à  l'emprunt  de  4  mil- 
is  pour  le  renouvellement  de  cet  abonnement,  parce  qu'après 
iiears  délais  Tondes  sur  ce  que,  les  demandes  n'étant  formées 
:  pour  un  an  et  étant  à  la  veille  d'un  nouvel  ordre  de  cboses, 
auroit  dû  se  borner  k  consentir  une  partie  proportionnelle  de 
emprunt  on  A  laisser  imposer,  il  fut  vérifié  qne  l'emprunt  en- 
'  étoit  au  nombre  des  demandes  du  Roi  et  lomboil  ainsi  dans 
damation.  Oo  autorise  le  trésorier  des  États  à  payer  les  arré- 
es  des  rentes  constituées  sur  les  Étals,  les  gages  de  leurs 
uiers  et  les  appointements  des  commis  de  leurs  administra- 
is, lui  refusant  toule  autorisation  pour  le  surplus,  sous  le  6on 
isir  de  S,  M.  (mots  que  beaucoup  de  membres  de  l'assemblée 
iloient  faire  rayer)  qu'on  supplie  d'ordonner  que  ce  surplus 
;  employé  au  paiement  des  arrérages  de  l'emprunt  de  &  mil- 
13  ou  à  la  décharge  de  la  corvée.  On  répète,  on  réserve  d'ail- 
rs  toutes  les  réclamations  du  tiers  élai,  en  déclarant  que  ^ 
st  actuel  des  choses  ne  lui  permet  pas  de  faire  établir  dés  ce 
ment  une  égale  répartition  pour  l'année  1789,  il  réserve  ex- 
Bsëment  le  droit  et  la  faculté  de  répéter  à  la  prochaine  tenue 
sommes  qui  seront  trouvées  avoir  excédé  sa  juste  conlribalion 
impAtg.  C'est  ainsi  que  s'est  provisoirement  terminée  l'afTiUre 
ortante  qui  nous  occupe  tous  depuis  si  longtemps  :  est-«e  un 
),  est-ce  un  mal?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  les 
utés  en  cour  des  dilTérens  cantons  de  la  province  s'accor- 
!nt  &  faire,  soit  par  eux-mêmes  en  arrivant  ici,  soit  par  les 
res  qu'ils  adressaient  à  leurs  correspondans,  les  plus  vives, 
plus  pressantes  instances  pour  qu'on  eût  accordé  l'impétet 
m  n'eût  pas  per&isté  plus  long-tems  dans  un  refus  qui  pouvoU 
Ire  et  le  tiers  de  Bretagne  et  le  ministre  qui  le  protège,  et 
m  négoiiant  étranger  nouvellement  arrivé  de  Paris,  et  que 
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nou$  avons  eu  occasion  devoir,  nous  a  assuré  que  cette  obstina* 
tion  dans  les  circonstances  précieuses  où  l*on  se  trouve  n*au- 
roU  pu  que  nous  aliéner  non  seulement  le  gouvernement,  mais 
toute  la  nation.  On  dit  encore  que  la  noblesse  nous  avoit  tendu 
un  piège  et  qu'il  se  referme  sur  e)le  ;  que  c'est  elle  qui  a  violé 
la  première  ces  formes,  cette  constitution  à  laquelle  elle  mar-* 
quoit  tant  de  dévouement  ;  que  c'est  elle  qui  a  nécessité  la  ma- 
Dière  insolite  dont  l'impôt  vient  d'être  octroyé  ;  qu'en  le  consen- 
tant d'abord  séparément,  contre  l'usage,  elle  a  autorisé  par  son 
exemple  de  nouveaux  cbangemens  et  que,  quels  qu'Us  soient,  ils 
ne  peuvent  que  lui  être  désavantageux.  Nous  ne  pouvons  étendre 
plus  loin  notre  récit  et  nos  réflexions,  nous  allons  nous  rendre  à 
la  salle  du  tiers  où  il  s'agira  aujourd'hui  des  pouvoirs  de  la  com* 
mission  intermédiaire  et  des  mémoires  et  instructions  à  adresser 
aux  députés  en  cour,  soit  relativement  à  nos  griefs  particuliers, 

soit  par  rapport  aux  États  généraux.  » 

» 

XVIII 

(c  R«nnes,  ie^20  février  1789. 

«  Messieurs  et  très  honnorés  confrères, 

«  Je  vais  vous  donner  un  précis  peu  estre  peu  exacte  des  déli- 
bérations que  l'ordre  du  tiers  a  été  obligé  de  prendre  par  ordre 
du  Roy. 

«  Le  samedi  l'on  accorda  les  demandes  du  Roy  par  acclamation. 
Le  soir  l'on  nomma  des  commissaires  pour  rédiger  la  délibéïation. 
Le  lundy,  je  vous  fis  passer  la  délibération,  et  vous  devez  avoir  eu 
de  la  peine  à  suivre  la  délibération  parce  que  je  n'avois  pas  pu 
la  copier  de  suite.  Le  lundy  au  soir,  l'on  proposa  de  nommer  la 
commission  intermédiaire  ou  de  continuer  les  mesmes  commis- 
saires. Gomme  il  étoit  tard,  l'on  renvoya  la  séance  au  lendemain. 
Le  lendemain,  l'on  procéda  a  l'élection  des  commissaires:  l'on  nomma 
12  commissaires  pour  Rennes  et  6  pour  les  autres  commissions, 
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4ivec  charge  aux  trois  premiers  d'entrer  à  la  commission  et  cliargé 
-ces  députés  en  cour  de  solliciter  Sa  Majesté  qu'elle  autorise  les 
trois  autres  commissaires  à  entrer  à  la  commission  et  lecyr  donner 
voix  délibérative.  Le  mercredy.  Ton  fit  une  motion  pour  obliger 
les  MM.  qui  avoient  été  nommés  commissaires  la  veille  qui  aûroient 
queIqu*exclusion  suivant  le  cayer  des  charges  arresté  le  ^  et 
Sl8  décembre  dernier  à  Thôtel  de  ville  de  Rennes.  Sur  cette  motion, 
>  tous  ces  Messieurs  se  démirent,  et  ils  furent  remplacés  par  les 

MV.  qui  avoient  eu  plus  de  voix  dans  le  scutin  de  la  veille.  L'on 
lut  un  procès-verbal  que  M.  de  Sevezan  avoit  dressé  contre  M.  Suas 
de  Kervegan,  tous  les  deux  membres  de  la  commission  des 
canaux,  qui  prou  voit  que  M.  Suas,  voulant  passer  à  la  commission 
ravis  qu'il  avoit  pris  d'exempter  l'adjudicataire  de  se  charger  des 
matériaux  que  la  province  avoit  fait  tiré  en  1785,  obligation  qu'il 
avoit  pris  par  son  marché.  Ce  M.  Suas  s'emporta  si  violemment 
qu'il  couru  à  son  épée  et  en  voulut  traverser  H.  Sevezan,  il  ne 
fut  retenu  que  par  un  abbé,  qui  se  mit  entre  les  deux  adverses.  Le 
soir,  l'on  se  rassembla,  et  la  motion  qui  avoit  passé  la  veille,  qui 
est  que  les  commissaires  n'auroient  aucun  émolument,  fut  remise 
sur  le  tapis.  L'on  se  retira  après  avoir  été  aux  voix  pour  scavoir 
si  ces  messieurs  les  commissaires  aûroient  leurs  frais  de  voyage, 
ce  qui  fut  accordé.  Le  lendemain,  MU.  les  commissaires-rédacteurs 
proposèrent  que  Ton  accorda  aux  deux  commissaires  du  caser- 
"^  nement  les  1500^  d'apointement  accordé  par  les  Etats  à  ces 

^  Messieurs.  Le  président  demanda  s'il  faiioit  aier  aux  voix,  ce  qui 

r  fut  consenti,  et  joigni  à  cette  proposition  si  les  messieurs  de.  la 

commission  aûroient  leurs  débours.  L'avis  de  faire  tout  pro  Deo 
I  passa  à  la  pluralité  de  36  voix  contre  6.  Plusieurs  des  commis- 

saires réclamèrent  enfla  hier  au  soir.  Un  annula  ces  trois  dé- 
libérations et  i'on  cousentit  que  ces  Messieurs  aûroient  la  rétri- 
bution ordinaire.  "' 

•  L'on  fit  la  motion  pour  envoyer  ou  continuer  les  députés  de 
i'ordi^  du  tiers  actuellement  en  Cour  et  sur  le  nombre  que  Ton 
vouloit  y  laisser.  L'on  proposa  aussi  de  pourvoir  jiu  rembourse* 
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ment  des  députés.  Il  ftat  arresté  qu'ils  remettroient  leurs  mémoires 
è  la  commission  de  Rennes,  que  celle-cy  écriroit  à  toutes  les 
communautés  pour  leur  annoncer  la  dépense  des  députés.  En  ré- 
ponse,  la  communauté  feroit  passer  la  note  de  ses  revenus  à  la  ,. 

commission,  et  là,  cette  assemblée  règleroit  au  mare  la  livre  la 
contribution  que  chaque  ville  devra  payer  '• 

«  L*on  trouva  que  là  grande  quantité  de  députés  que  l'ordre  du 
tiers  avoit  actuellement  eût  été  trop  onéreuse  à  cette  ordre.  Il  Ait 
arresté  que  Ton  en  auroit  que  six.  L'on  procéda  à  leur  élection^ 
Le  choix  tomba  sur  H.  Kervelegan,  Ghampou,  Varsart  (?)  Frot  (?) 
Ghalon,  Blin. 

«  Vendredi  nous  n'avons  rien  décidé.  L'on  fait  actuellement  une 
lettre  que  l'on  veut  écrire  à  toutes  les  villes  et  paroisses  de  la 
provihce  où  l'on  rapporte  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  premier 
novembre  dernier  et  notamment  le  2S  et  2i7  janvier  dernier,  ce 
qui  remplira  le  désir  que  vous  avez  témoigné  de  voir  répandre 
partout  le  détaille  de  ces  deux  journées. 

«  Messieurs  et  très  honnorés  confrères,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

«  Du  Clezio.  » 

A  Messieurs  ||  Messieurs  les  f|  officiers  II  municipaux  ||  Pon- 
tivy. 

1  •  Le  7  mai  1789,  sur  la  proposition  de  M.  Jao  de  la  Gillardaie^  maire,  la  oom- 
mananlé  fixa  comme  sait  Télat  des  dépenses  dont  le  remboursement  était  dû  aux 
dépotés: 

A  M.  Jan  de  la  Giilardaie,  pour  port  de  lettres»  paquet,  frais  de 
Tojage^  de  bureau  et  d'impression,  tant  des  délibérations  de  la 
mnniclpatité  que  de  celles  de  la  commune  et  du  rapport  des  dépu- 
tés en  cour 867!t    7*  9* 

A  MM.  BouUé  et  d'Haucour,  députés  en  cour 1209it  12' 

A  M.  BouUé,  député  aux  Étals  de  la  province 200 it 

A  M.  Violard,  député  adjoint 20011 

A  M.  Violard,  comme  dépoté  du  Tiers  en  cour 511  it  15' 

Au  même,  comme  député  adjoint 2Ô0it 

A  M.  du  Clezio,  codépuié  de  M.  de  la  Giilardaie  et  Bouilé 400  H 
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Telle  fut  la  On  de  la  dernière  session  des  Etats  de  Bretagne. 
Quelques  semaines  après  ces  événements,  les  villes  et  paroisses 
rédigeaient  les  cahiers  de  leurs  charges,  plaintes,  doléances  et 
I  remontrances.  Bientôt  les  États  généraux  s'ouvraient  à  Versailles 

^  et,  dans  la  nuit  du  4  août  1789,  les  membres  de  FAssemblée  na- 

J  tionale  supprimaient  les  privilèges  dont  la  Bretagne  avait  obtenu 

le  maintien  lors  de  sa  réunion  définitive  à  la  France  et  pou)r  la 

s 

défense  desquels  le  tiers,  le  clergé  et  la  noblesse  avaient  si  fré- 
quemment et  si  courageusement  combattu  *. 

/  Albert  Hacé. 

^  i.  Les  lettres  de  J an  de  la  Gillardaie,  Boordonnay  da  Clésio,  Violard  et  Boollé 

^  furent  découvertes,   il  y  a  qaelqaes  années,  par   M.  Rosenzweig,  archiviste   do 

Morbihan,  qoi  les  déposa  aux  Archives  da  déparlement.  La  relation  de  Boollé  et 
d'Haacoor  et  les  charges  des  dépotés  en  coar  et  des  dépotés  aox  États  de  Bretagne 
font  partie  des  Archives  de  la  ville  de  Pontivy. 
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POÉSIE 


L'UN  ET  UAUTRE 


DIALOGUE 


Aate  àlios  quantum  Pegasus  ibat  equot  ( 

(Oyidb.) 


l'un 


Pourquoi  faire  des  vers,  lorsqu'il  n'est  pas  de  chose 
Qui  pe  se  puisse  dire  et  beaucoup  mieux  en  prose, 
A  la  langue  ordinaire  et  sans  prétention 
Préférer  un  jargon  tout  de  convention  ? 
Au  second  plan  pourquoi  reléguer  la  pensée, 
L'asservir  à  la  règle  étroite  et  compassée, 
Garotter  son  esprit,  emprisonner  sa  voix, 
Chasser  le  naturel?  —  Casse-tête  chinois, 
Passe-temps  bysanlin,  incroyable  hérésie. 
De  courtiser  encor  la  vieille  poésie  ! 
Qu'un  peuple  dans  l'enfance,  à  ce  jeu  puéril 
Se  livre,  je  l'admets  ;  mais  un  peuple  viril. 
Ayant  derrière  lui  plus  d'un  millier  d'années, 
Doit-il  subir  le  joug  de  formes  surannées  ? 
II  lui  faut  un  langage  à  la  fois  clair  et  fort 
Qui,  disant  tout  sans  voile,  est  compris  sans  efibrt, 
La  prose  enfin.  —  Voyez  cet  étalon  de  race, 
Arabe  du  désert,  plein  de  feu,  plein  de  grâce, 
Sans  bride,  sans  harnais,  fougueux,  en  liberté. 
Ce  cheval  qu'aucun  homme  encore  n'a  dompté. 


194  l'un  et  l'aotbe 

De  sa  haute  encolure  il  doiaihe- la  plaine, 

11  s'ébat  rollement,  ou  court  à  perdre  baleine  ; 

Ses  muscles,  en  réseaux,  font  ressortir  la  chair, 

Ses  crins  Qottent  au  verit,  ses  yeux  dardent  l'éclair, 

Chacun  de  ses  naseaux  semble  un  brasier  qui  fume. 

Sa  lèvre  frémissante  et  que  blanchit  l'écume 

En  répand  les  flocons  sur  son  large  poitrail. 

Sa  queue  autour  des  flancs  s'agite  en  éventail. 

Voilà  que  tout  à  coup  son  oreille  se  dresse. 

Qu'est-ce  donc  T  un  obstacle.  En  est-il  pour  l'adresse, 

En  est-il  pour  la  force  ?  Il  l'a  vu,  mesuré, 

Et  soudain  l'a  franchi  d'un  jarret  assuré  ; 

Puis,  vainqueur,  il  s'arrête  et  se  cabre  surplace  ; 

Mais  c'est  pour  humer  l'air  et  mieux  fendre  l'espace. 

Oh  1  qu'il  est  noble  et  beau  dans  tous  ses  mouvements, 

Lançant,  comme  un  défi,  ses  fiers  bennissemenls  I 

Supposez  ce  cheval  au  cirque,  «a  un  manège. 

Consacré  par  la  mode  et  que  la  foule  assiège  ; 

Grâce  au  fouet,  grâce  au  sucre,  il  deviendra  bientôt 

Plus  savant,  plus  subtil  que  le  chien  Munito  *  : 

Au  son  de  la  musique,  en  mesure,  en  cadence. 

Il  exécutera  des  pas  de  contredanse, 

Sur  ses  pieds  de  derrière  il  se  tiendra  debout. 

Il  jouera  l'écarté,  reconnaîtra  l'atout, 

A  table  s'asseoira,  paré  d'une  serviette. 

Comme  un  simple  monsieur,  mangeant  dans  une  assiette  ; 

Bref,  pour  être  un  phénix,  un  prodige  complet, 

Tirera,  sans  broncher,  des  coups  de  pistolet. 

Le  vulgaire,  que  prend  la  plus  grossière. amorce, 
Applaudit,  bouche  ouverte,  &  tous  ces  tours  de  force; 

liea  tanat  qui  fit  fannr  ▼«>  1830. 
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Mais  un  homme  de  goût,  un  homme  de  bon  sens^ 
Préférera  toujours,  sur  ses  membres  puissants, 
L'animal  que  Dieu  fit  souple,  fort  et  superbe, 
Qu'il  marche,  qu'il  galope  ou  se  roule  dans  l'herbe. 


I(*AUTRE 


Et  vous  en  concluez  qu'un  esprit  de  travers 
Peut  seul  perdre  son  temps  à  composer  des  vers  ? 


l'un 


Dans  la  prose,  je  vois  le  cheval  fier  et  libre  ; 
Dans  le  cheval  savant,  le  rimeur,  le  félibre. 


l'autre 


Sophisme  ingénieux,  mais  la  comparaison, 

Le  proverbe  le  dit,  n'est  pas  toujours  raison. 

Yous  faites  de  la  prose  un  animal  sauvage 

Qui,  ne  connaissant  rien  que  la  steppe  ou  l'herbage, 

N'aurait  jamais  senti  ni  le  mors  ni  le  fouet  ; 

Sauvage  donc  Pascal,  sauvage  Bossuet  I 

Gomme  les  vers,  la  prose  a  des  lois  qui  l'obligent. 

Et  le  succès  échappe  à  ceux  qui  les  négligent. 

Là  prose,  ce  n'est  pas  le  chevalindompté. 

C'est  le  cheval  conquis  par  l'homme  et  bien  monté, 

Qui,  soumis  à  la  bride  et  même  à  la  parole, 

Ainsi  que  l'écrivain,  fait  de  la  haute  école. 

Pour  les  vers,  il  est  vrai,  plus  rigide  est  le  frein. 

Mais  la  phrase  obéit  comme  l'alexandrin. 

De  quoi  nous  parlent-ils,  d'ailleurs,  vos  parallèles  ? 

De  muscles,  de  jarrets  ;  or  Pégase  a  des  ailes. 

Le  poète,  de  près,  entend  la  voix  des  cieux 

Et  \q  jargon  qu'il  parle  est  la  langue  des  Dieux. 


19&  L'un  ET  L*AUTIIE 

N'est-ce  rien,  dites-moi,  la  grâce,  rharmonie, 
Qui  naissent  de  la  rime  à  la  mesure  unie, 
Rien  un  style  imagé,  rien  de  brillants  tableaux, 
Inconnus  à  la  prose,  en  ses  jours  les  plus  beaux 
Et  faut-il  dédaigner  ces  fleurs,  ces  arabesques. 
Aux  reliefs  vigoureux,  aux  lignes  pittoresques. 
Qui  me  rappelleraient,  à  moi,  Benveuto, 
Alors  que  vous  osez  songer  à  Munito  ? 
La  règle  tyrannique,  avec  ses  mille  entraves, 
Des  poètes  feraient,  d'après  vous,  des  esclaves  ; 
Et  quand  donc  ?  de  nos  jours  ou  dans  l'antiquité  7 

La  poésie  en  Grèce,  à  Rome^  eut  sa  beauté  ;    ' 
Quel  est  le  prosateur  plus  libre  et  plus  agile 
Qu'un  Homère,  un  Pindare,  un  Horace,  un  Virgile  ? 
Corneille  aussi.  Racine,  ont  fait  d'assez  bons  vers  ; 
Ont-ils  paru  gênés  par  le  poids  de  leurs  fers  ? 
Pour  eux,  la  règle  fut  la  pression  puissante 
Qui  change  une  eau  tranquille  en  onde  jaillissante, 
Le  merveilleux  tremplin,  le  magique  ressort 
Qui  stimula  leur  verve  et  doubla  leur  essor. 

La  prose  a  sa  grandeur,  la  prose  a  pour  domaine 
L'histoire,  le  roman,  toute  science  humaine. 
Quand,  parfois,  atteignant  sa  suprême  hauteur. 
On  la  nomme  éloquence,  elle  fait  lorateur. 
Elle  règne  au  forum,  au  barreau,  dans  la  chaire. 
Où  notre  aigle  de  Meaux  avait  bâti  son  aire  ; 
Sur  le  théâtre  même,  Odéon  ou  Français, 
On  applaudit  encor  Dumas  et  Beaumarchais. 
Assurément  la  prose  a  le  droit  d'être  fière 
Des  noms  qu'elle  a  produits  :  Sévigné,  La  Bruyère, 
Descartes,  Montesquieu,  Chateaubriand,  Buffon; 
Chez  les  anciens,  César,  Tacite,  Xénophon, 
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Cicéron,  Thucydide,  Eschine,  Démosthènes. 
Elle  fut  grande  à  Rome  et  grande  dans  Athènes: 
Mais  le  plus  vaste  empire  est-il  illimité  ? 
La  prose  vit  surtout  de  la  réalité. 
La  fiction,  le  rêve  ailé,  la  fantaisie^ 
L'enthousiasme  enfin,  veulent  la  poésie. 
Si  la  prose,  en  tout  temps,  raconta  les  héros. 
Le  poète  les  chante,  et  lorsque  les  échos 
Répondent  à  sa  voix,  ô  prodige  I  ô  mystère  ! 
Un  nom  déjà  fameux  deviendra  légendaire  ; 
Le  poète  est  artiste  encor  plus  qu'écrivain. 
Et  Tidéal  jaillit  à  Son  souffle  divin. 

Vincent  âudren  de  Kerdrei. 


TOUE  UX  (IX  DE  LA  6*  SÉRI^.  U 


LE   CALVAIRE 


Au  QÉNiRAL  DE  Charstte 


Dans  sa  glorieuse  retraite. 
Dans  son  parc  où  gémit  le  vent, 
A  cette  heure  que  fait  Charette  ?... 
—  11  verse  des  larmes  souvent  ! 

Le  front  incliné  vers  la  terre, 
Tel  qu'un  homme  par  l'âge  usé, 
A  pas  lents  il  va,  solitaire. 
D'un  poids  invisible  écrasé, 

Sont-ce  là  ces  yeux  d'où  les  Sammes 
Jaillissaient  en  éclairs  si  beaux?... 
Moins  mornes  sont  les  yeux  des  femmes 
Que  l'on  sculpte  aux  coins  des  tombeaux. 

Parfois  son  front  devient  plus  p&Ie, 
Ses  mains  se  prennent  à  trembler, 
Et  puis  sur  cette  face  mâle 
Des  pleurs  se  mettent  à  couler. 

Mais  quand  la  douleur,  trop  maltresse, 
Est  près  de  vaincre  sa  raison, 
La  foi  du  héros  se  redresse... 
11  leatre  vite  &  la  maison., 


LE  CALVAIRE  199 

Devant  votre  image,  ô  Marie, 

Le  grand  chrétien  tombe  à  genoux, 

£t  du  fond  de  Tâme  il  s'écrie  : 

«  Vierge  !  aidez-moi  I  Vierge  l  aidez-nous  ! 

«  Mère  de  Dieu  que  Je  révère, 
tf  Faites  que  je  sache  souffrir  I..,. 
«  Ah  !  je  comprends  votre  Calvaire, 
«  Puisque  j'ai  vu  mon  jBls  mourir  I  » 

Emile  Grimauo. 

Nantes,  47  février  4886. 


AR  VAO  MILUOET 


LA   BARQUE   MAUDITE 


Légende  de  Là  mer 


Pa  gredin  pez  a  leveret 
Ar  chabon-man  devo  kanet. 

Avant  que  je  croie  ce  qae  tous  dites, 
ce  chapoo-ci  aara  chanlé.  —  Bâbzaz— 
Bbeiz,  1, 80. 

I 

—  Vrai  comme  nous  sommes  deux  bons  Bretons,  Fainchic,  elle 
est  entrée  celle  nuit,  au  coup  de  minuit,  dans  le  port.  Grêlait  bien 
elle,  j'en  répondrais  sur  ma  tète  ! 

En  achevant  ces  mots,  le  pêcheur  reposa  bruyamment  sur  la 
table  de  la  taverne  la  cruche  de  terre  vide  dont  il  venait  de  verser 
les  dernières  gouttes  dans  son  gobelet  de  faïence. 

—  Par  tous  les  saints  du  Paradis,  tu  me  donnes  le  frisson,  Per- 
lann  !  Mais  bah  !  je  ne  te  crois  qu'à  moitié.  Je  veux  bien  qu^il  soit 
entré  cette  nuit,  dans  le  port,  une  chaloupe  de  mauvaise  mine  ; 
mais  qui  t'a  dit  à  toi  que  c'était  la  barque  maudite? 

—  Qui  me  l'a  dit  ?  fit  Per-Iann  d'un  ton  rogue,  en  arrêtant  à 
mi-chemin  le  vase  plein  d'un  cidre  doré  et  pétillant  qui  était  sur 
le  point  de  toucher  ses  lèvres.  Qui  me  l'a  dit  ? 

Cette  chaloupe-là,  vois-lu,  je  l'ai  toujours  devant  les  yeux,  depuis 
le  jour  —  que  Dieu  le  confonde!  —  où  je  l'aperçus  dans  le  Raz- 
de-Sein,  sortant  de  derrière  l'tle  et  filant  vingt  nœuds  à  Theure 
sans  qu'il  y  eût  plus  de  brise  à  la  mer  qu'il  n'y  en  a  dans  cette 
chambre  au  moment  où  je  te  parle. 


k.  ..^  / 
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Le  père  Guettas,  le  patron  de  la  Jeannette^  où  j*élais  embarqué 
pour  la  saison  de  pèche  —  tu  sais,  c'était  un  vieux  loup  de  mer, 
Guettas,  —  se  mit  à  geindre,  à  se  tordre  les  mains^  à  s*arracher  les 
cheveux,  quand  il  vit  la  barqw  mauiUe  arriver  sur  nous  par 
bâbord.  «  Perdus,  perdus,  mes  gars,  se  mit-il  à  crier,  nous  voilà 
perdus  !  Qui  voit  cela  sur  Peau  est  sûr  de  rencontrer  malheur  ! 
Faisons  nos  prières  et  que  Dieu  nous  pardonne;  car,  pour  sûr,  avant 
qu'il  soit  nuit,  quelqu'un  de  nous  paraîtra  à  son  jugement!  »  Le 
temps  de  dire  un  Pater,  Fainchic,  et  la  barque  était  sur  nous.  Son 
boul-dehors  frisa  le  nôtre.  Kous  vîmes  distinctement,  aussi  distinc- 
tement que  je  te  vois^  deux  vilains  hommes  noirs  qui  faisaient  la 
manœuvre.  A  la  barre  —  que  sainte  Anne  nous  protège  !  —  nous 
crûmes  tous  reconnaître  Halo  Thégonnec,  le  mari  de  Haharite 
Salaûn.  Oui,  Malo  Thégonnec,  qui  n*a  pas  reparu  depuis  je  ne  sais 
combien  d'années  à  Audierne,  et  qui  est  porté  comme  disparu  en 
mer  sur  les  registres  de  Tlnscription. 

—  Et  vous  arrîva-t-il  malheur  ? 

—  Laisse-nxoi  avaler  un  coup  de  cidre,  camarade  ;  j'ai  ta  gorgo 
aussi  sèche  qu'un  baril  de  rogue  défoncé  en  plein  soleil. 

Ecoule  sans  m'interrompre,  maintenant. 

Alerte  comme  un  goëland,  la  barque  maudiîe  vira  de  bord.  Il  en 
sortit  un  gémissement  plaintif  plus  lugubre  que  la  plainte  des  ctrie- 
rten^  à  la  baie  des  Trépassés,  puis  des  éclats  de  rire  qui  nous  gta* 
cèrent  le  sang  dans  les  veines. 

Personne  n'osait  souf&er  mol  à  bord  de  la  Jeannette»  Tous  les 
yeux  restaient  fixés  dans  la  direction  où  avait  disparu  l'embarcation 
de  malheur. 

—  Per-lann^  mon  ami,  cette  histoire-là  ne  me  passe  pas  le  nœud 
de  la  gorge.  Horis  koz%  une  autre  cruche  de  cidre,  car  j'étrangle, 
moi  aussi. 

En  fin  de  compte,  tu  en  as  été  quitte  pour  la  peur,  pas  vrai  ? 


1.  Amea  deg  naDfragés. 
8«  UU.  :  vieax  Manrioe, 
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—  Encore  une  fois,  bavard,  laisse-moi  filer  mon  eftble  jasqo*aa 
bout,  tu  feras  les  réflexions  après. 

A  peine  la  barque  maudite  fut-elle  hors  de  vue,  que  le  patron 
—  il  était  blanc  comme  une  voile  neuve  —  fit  mettre  le  cap  sur 
Audierne.  Comme  il  ne  ventait  toujours  pas  plus  que  dans  un  four, 
tout  le  monde  se  mit  aux  avirons.  Pas  un  de  nous  n'osait  parler  le 
premier. 

—  Par  saint  Mathieu,  s'en  vint  dire  tout  à  coup  le  gros  Lecorre 
qui  était  à  la  barre,  nous  sommes  tous  fous,  compères  !  C'est-il  pas 
honteux,  pour  des  hommes  de  notre  âge,  de  nous  laisser  inter- 
loquer comme  ça?  Par  quoi  ?  Par  une  manière  de  chaloupe  qui  me 
fait  l'effet  d'avoir  plus  peur  de  nous  que  nous  n'avons  peur  d'elle, 
à  en  juger  par  le  train  dont  elle  tire  sa  bordée  à  filer  au  large. 

.  Hardis  là  !  les  gars,  vive  la  joie  quand  même  et  au  diable  la 
barque  maudite  avec  son  équipage  de  sorciers  ! 

Gomme  le  gros  Lecorre  achevait  de  parler,  une  brume  épaisse 
comme  toutes  les  fumées  de  l'enfer  accourut  du  êur-ouâ,  flottant 
sur  l'eau  comme  un  nuage  et  arrivant  droit  à  nous,  poussée  par 
une  brise  carabinée- 
Nos  voiles  claquèrent,  prirent  le  vent  tout  à  coup,  si  bien  que  la 
Jeannette  faillit  en  chavirer.  Nous  larguâmes  les  écoutes  pour  la 
relever.  Une  bouffée  enleva  le  chapeau  du  patron... 
,:  iiO"  vieux  Horis,  qui  venait  de  déposer  entre  les  deux  buveurs  la 
cruche  remplie  à  nouveau  du  meilleur  cidre  de  son  cellier,  était 
resté  debout  derrière  le  narrateur,  la  bouche  ouverte,  les  yeux 
écarquillés,  comme  un  homme  qui  écoute  avec  autant  de  terreur 
que  d'avidité. 

—  Belle  chose  que  la  curiosité,  père,  fit  le  marin  en  s'interrom- 
pant  pour  se  retourner  vers  son  nouvel  auditeur,  tandis  que 
Fainchic,  d'une  main  mal  assurée,  remplissait  les  deux  gobelets, 
qui  se  couronnèrent  d'une  mousse  pétillante. 

—  Parlais-tu  pas  du  jour  où  le  bateau  de  Guettas  vint  à  la  côte 
à  l'entrée  du  Raz^de-Sein  7  demanda  le  cabaretier  d'une  voix  cassée 
et  chevrota  nie. 
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-*  Justemenf,  mon  vieax,  répondit  le  loup  de  mer,  en  portant 
à  ses  lèvres  le  gobelet  prêt  à  déborder.  Tu  t*en  souviens,  pas  vrai  ? 
On  en  parla  assez  longtemps  dans  Âudierne. 

—  Et  quand  le  chapeau  du  patron  fut  parti?  hasarda  Fainchic 
qui  venait  d'absorber  une  copieuse  rasade  et  faisait  claquer  ses 
lèvres  en  signe  de  satisfaction  du  goût  et  du  parfum  du  liquide, 

—  Quand  le  chapeau  du  patron  fut  parti,  ma  foi,  on  vit  un  beau 
jeu.  Par  sainte  Anne  d'Auray,  nous  crûmes  tous  ce  soir-là  aller 
souper  chez  les  poissons. 

Une  fois  la  brume  sur  nous,  plus  moyen  de  trouver  sa  route. 
L'homme  à  la  barré  ne  voyait  plus  le  nez  du  bateau. 

Voilà  la  mer  qui  s'enrudit,  voilà  le  courant  qui  nous  empoigne 
et  qui  nous  drosse  comme  un  bouchon  de  liège.  En  un  rien  de 
temps,  voilà  la  Jeannette  à  cheval  sur  un  caillou.  Un  paquet  de  mer 
arrive  par  tribord  et  v'Ian  ,  le  bateau  chavire,  pour  de  bon  cette 
fois-là.  Nous  voilà  tous  quatre  dans  le  royaume  des  marsouins. 

Le  mousse  ne  savait  pas  nager,  il  coula  comme  un  plomb  de 
sonde,  sans  dire  ouf. 

Pour  nous  autres,  vieux  phoques  que  nous  étions,  nous  nous  dé> 
brouillâmes  de  notre  mieux  avec  les  vagues  et  nous  tînmes  cram- 
ponnés aux  espars  on  aux  avirons  qui  flottaient,  jusqu'à  ce  que  la 
brume  se  fût  enlevée. 

Alors,  voyant  la  côte  à  quelques  encablures,  nous  tirâmes  des 
brasses  comme  nous  pûmes,  jusqu'à  ce  que  les  lames,  qui  défer- 
laient dans  une  baie  de  sable,  nous  eussent  échoués  tous  trois 
sur  la  grève,  engourdis  de  froid^  à  demi-morts  de  fatigue  et  dé 
faim. 

Des  gens  qui  brûlaient  du  goémon  tout  près  de  là,  pour  faire 
de  la  soude,  nous  ramassèrent  charitablement.  Nous  étions  trempés 
comme  des  caniches.  Nous  nous  réchauffâmes  d'abord  à  leurs  feux, 
puis  nous  gagnâmes  les  maisons  de  l'tle,  où  l'on  eut  vraiment  bon 
soin  de  nous.  Pas  moins  vrai  que  la  Jeannette  était  an  fond  de 
Veau,  le  mousse  noyé  et  le  patron  Gueltas  fou  à  lier  pour  le  reste 
de  ses  jours. 
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— -  Et  c^élait  la  barque  maudUe  qui  en  élait  cause?  demanda 
Fainchic  tout  blèroe  de  terreur. 

—  Et  c'était  sârement  la  barque  maudUe  qui  en  était  cause, 
répéta  le  narrateur  en  se  redressant  d'un  air  solennel. 

—  Dieu  me  bénisse,  Per-Iann,  fit  le  vieux  Moris  en  frappant 
sur  l'épaule  du  marin,  ils  disent  qu'elle  est  venue  celte  nuit  même 
dans  le  port.  Faut-il  croire  ça,  tout  de  bon  7 

•—  Il  faut  le  croire,  Horis  koz,  car  moi  qui  te  parle,  je  l'ai  vue 
de  mes  deux  yeux.  Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  pense,  vous 
autres  ? 

—  Non,  firent  à  la  fois  les  deux  hommes  en  se  rapprochant  plus 
près  du  marin,  comme  s'ils  eussent  craint  que  ses  paroles  n'écba- 
passent  à  leur  avide  curiosité. 

—  Vous  savez  comme  moi  que  Mahapite  Thégonnec  a  été  ad- 
ministrée hier.  On  pense  qu'elle  ne  s'en  relèvera  pas.  Eh  !  bien, 
la  barque  maudite  est  venue  cette  nuit  juste  devant  sa  maison. 
C'était  facile  à  voir,  car  sa  maison  se  trouvait  la  seule  sur  le  quai,  à 
l'heure  de  minuit,  dont  la  fenèlre  fut  éclairée.  Une  veilleuse  pro- 
bablement. 

La  barque  est  restée  quelques  instants  sans  bouger,  le  bout- 
dehors  pointé  droit  dans  la  direction  de  la  croisée.  J'ai  entendu 
à  bord  une  plainte  étouffée,  puis  un  éclat  de  rire  diabolique,  tout 
comme  le  jour  où  se  perdit  la  JeanneUe. 

Sitôt  après,  la .  chaloupe  de  malheur  a  viré  comme  une  toupie  ; 
ses  voiles  ont  eu  l'air  de  prendre  le  venl,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  un 
brin  de  brise  dans  le  port;  puis,  sa  grande  flamme  noire  traînant 
dans  l'air  par  derrière  elle,  elle  a  filé  le  long  de  la  jetée  et  s'est 
mise  hors  de  vue  en  un  clin  d'œil,  dans  l'obscurité  qui  régnait  au 
large. 

—  Et  cela  veut  dire?  hasarda  le  vieux  Horis  en  s'asseyant  à 
côté  de  Per-Iann,  le  coude  sur  la  table,  ses  petits  yeux  clignotants 
fixés  sur  le  visage  impassible  du  marin. 

^  Cela  veut  dire«  Moris  koz,  cela  veut  dire,  Fainchic,  que  Ha« 
barite  Thégonnec  va  mourir. 
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J'en  suis  sûr  comme  de  mon  Credo,  c*est  son  mari  qui  mène  la 
barque  maudite  avec  deux  démons  pour  équipage.  C'est  un  aver* 
lissement  qu'il  est  venu  donner  à  sa  femme  !... 

Un  coup  de  poing  qui  fit  trembler  la  table  et  sauter  la  cruche 
elles  gobelets,  souligna  la  prophétie  du  Breton. 

—  Brr  !  fit  Fainchic  en  se  levant  brusquement  de  son  banc,  j'en 
ai  assez  pour  ce  soir  de  tons  ces  contes-là  !  C'est  à  ne  plus  oser 
prendre  le  large,  de  peur  de  se  trouver  nez  à  nez  avec  la  soi-disant 
barque  tnaudite . 

Quant  à  croire  que  c'est  Thégonnec  qui  navigue  là-dedans, 
par  exemple,  on  ne  me  fera  Jamais  avaler  celle-là.  Halo  était  trop 
boD  chrétien  de  son  vivant  pour  courir  la  mer  après  sa  mort,  dans 
la  société  des  damnés.  Moris  koz  empoche  ceci^  vieux  ladre,  c'est 
moi  qui  paye  ce  soir.  Ma  foi,  ton  cidre  est  vigoureux,  on  ;  re- 
viendra. Kenavô^  kenavô  '.  Je  veux  être  pendu  si  je  ferme  l'œil 
celte  nuit  avec  toutes  ces  niaiseries-là.  Kenavô. 

Jetant  quelques  sous  vert-de-grisés  sur  la  table  souillée  du  cidre 
répandu,  le  Breton  ne  fit  qu'une  enjambée  jusqu'à  la  porte,  l'ou- 
vrit précipitamment  et  disparut  dans  les  ténèbres. 

—  Le  camarade  n'est  pas  brave,  paratt-il,  ricana  Per-Tann  en 
se  levant  à  son  tour,  après  s'être  soigneusement  versé  les  der- 
nières gouttes  restées  au  fond  de  la  cruche  de  terre  ;  si  jamais  il 
trouve  cette  barque-là  sur  son  chemin,  il  est  sûr  d'en  raidir  de 
peur. 

—  Par  la  sainte  Croix,  je  ne  sais  si  je  n'en  ferais  pas  autant, 
Per-Iann.  Hais  nous  verrons  bien  si  Maharite  sera  demain  dans 
l'autre  monde. 

—  Maharite?.,.  Aussi  vrai  que  tu  te  nommes  Moris  Trehantec, 
son  fils  n'aura  plus  de  mère  avant  le  premier  chant  du  coq  !... 

Bonsoir,  père,  et  bonne  nuit.  Je  pars  à  la  marée,  sur  les  cinq 
heures  ;  j'entrerai  en  passant.  Tiens-moi  prêts  deux  doigts  d'eau- 
de-vie,  cela  me  donnera  du  cœur  à  manier  l'aviron  *,  car,  si  le  vent 

Il  BoDsoiri 
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reste  oà  il  est  ce  soir,  nous  Taurons  debout  et  il  faudra  nager  jus- 
qu'en dehon?  des  pointes.  De  la  vieille,  tu  sais. 

—  Sois  tranquille,  mon  gars,  Horis  koz  n'a  jamais  trompé  un 
vrai  Breton.  Bonsoir  et  à  demain. 

Per-Iann  disparut  à  son  tour  dans  Tobscurité  qui  régnait  sur  le 
quai. 

Le  cabarelier  resta  quelques  instants  sur  sa  porte,  écoutant  les 
pas  de  son  client  se  perdre  dans  le  silence  ;  puis  il  rentra  et  lira 
soigneusement  les  verrous,  tout  en  branlant  la  tète  et  murmurant 
entre  ses  dents  : 

—  On  ne  sait  que  penser  de  ces  histoires-là.  Je  serais  curieux 
de  savoir  ce  qu'en  dirait  le  recteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  demain,  en 
me  levant,  j'irai  voir  ce  qui  se  passe  chez  Haharite,  pour  en  avoir  le 
cœur  net. 


II 


Ma  den  paour  pelra  v)  digouet  ? 

Pa  *ihoc*h  ker  glaz  evit  rmn, 
Ma  denik  paour  leveret  din  ; 

Pa  'zhoc'h  ker  glaz  hag  ar  maro  ; 
Pelra  %ù  digouet  war  ko  tro. 

Mon  panvre  homme,  qu'est-il  arrivé, 
Que  vous  revenez  si  consterné. 
Que  vous  êtes  vert  comme  du  raisin  ? 
Mon  pauvre  homme,  dites-moi, 
Que  vous  êtes  pâle  comme  la  mort  ; 
Qne  vous  est-il  arrivé  ? 

(Bàbzaz-Brbiz,  II,  134.) 

La  maison  de  Halo  Thégonnec  n'était  certes  point  la  plus  mé- 
prisable  d'Âudierne.  Elle  avait  une  chambre  basse,  où  l'on  mar« 
chait  sur  une  terre  bien  battue  et  dure  comme  du  ciment  ;  une 
chambre  haute,  où  Ton  se  hissait  par  un  escalier  de  bois  muni 
d'une  corde  à  nœuds  pour  parer  aux  inconvénients  de  sa  roideur  ; 
par  derrière,  une  cour  de  quelques  mètres  carrés,  dallée  en  granit, 
encombrée  de  baquets  à  lessive  et  d'engins  de  pèche.  Elle  avait 
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sur  le  quai,  à  gauche  de  la  porte  d^entrée,  nne  plate-bande  de 
bonne  terre  protégée  par  un  mur  à  hauteur  d'appui,  de  laquelle 
s'échappait  le  cep  de  vigne  dont  s'encadraient  les  fenêtres. 
Quelques  œillets  y  mêlaient  en  été  leur  parfum  à  celui  de  quelques 
résédas  et  de  quelques  blanches  touffes  de  basilic. 

Les  quatre  carreaux  de  la  croisée  d'en  bas,  comme  les  six  de 
celie  d^en  haut,  permettaient  à  l'œil  d'apercevoir  le  port  et  de 
suivre  tous  les  mouvements  des  bateaux  rentrant,  sortant,  s'amar- 
rant  aux  quais  on  s'ancrant  dans  le  chenal. 

La  femme  de  Thégonnec,  la  douce  et  vertueuse  Haharite,  avait 
coutume,  quand  les  soins  du  ménage  ne  l'absorbaient  pas,  de  s'as- 
seoir prè^  de  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  pour  filer  sa  quenouille 
ou  repriser  des  vêtements  endommagés  par  l'usure.  Elle  tournait 
son  fuseau  ou  tirait  son  aiguille  en  chantant  quelque  mélancolique 
complainte  ou  quelque  pieux  cantique  breton. 

ÂTheure  où  le  flot  faisait  rentrer  dans  le  port  les  barques  disper- 
sées sur  la  mer,  ses  yeux  interrogeaient  à  chaque  instant  Thorizon 
et  son  cœur  battait  plus  fort  lorsqu'elle  reconnaissait,  entre  cent 
autres,  les  deux  voiles  rouges  qui  ramenaient  vers  son  foyer 
l'homme  à  qui  Dieu  l'avait  unie. 

Pendant  dix  années,  le  ménage  de  Malo  Thégonnec  avait  été  le 
plus  heureux  de  tout  Audierne.  On  se  montrait,  non  sans  une 
pointe  de  jalousie,  Thabilalion,  soigneusement  blanchie  au  dehors, 
reluisante  de  propreté  au  dedans,  où  vivait  ce  couple  fortuné,  dans 
la  bénédiction  de  Dieu,  l'honneur  des  hommes  et  la  satisfaction  de 
ses  modestes  désirs. 

Les  bateaux  des  autres  pêcheurs  rentraient-ils  vides,  après  avoir 
jeté  sans  succès  leurs  filets,  celui  de  Halo  déversait  toujours  sur  le 
quai  une  satisfaisante  capture.  La  tempête  forçait-elle  la  flottille 
d'Âudierne  à  fuir  devant  le  vent  et  à  s^aller  abriter  dans  les  ports 
voisins,  à  la  grande  anxiété  des  pauvres  femmes  qui  attendaient  en 
vain  le  retour  de  leurs  hommes^  Malo  semblait  avoir  fait  un  pacte 
avec  rOcéan.  Sa  chaloupe,  habilement  dirigée,  volant  ainsi  qu'un 
oiseau  de  mer  sur  les  vagues  moutonnantes,  revenait,  comme  de 
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coutume,  s*ainarrer  â  l'anneau  de  fer  scellé  dans  le  mm  du  quai, 
vis-à-vis  de  la  fenêtre  où  l'attendait  Maharite. 

Halo  avait  ardemment  désiré  un  fils  pour  en  faire  un  marin 
comme  lui.  Dieu  l'avait  exaucé  ;  son  Urvoan,  objet  de  joie  et  d'or- 
gueil  pour  son  père,  grandissait  à  vue  d^œil,  sain  de  corps,  vif 
d'esprit,  aimant  et  droit  de  cœur. 

Au  catéchisme,  à  Técole,  au  jeu,  Urvoan  Thégonuec  distançait 
ses  camarades,  qui  se  soumettaient  instinctivement  à  sa  supériorité. 

Que  manquait*il  à  Malo  pour  être  un  homme  heureux  ? 

Cela  ne  laissait  pas  que  d'intriguer  les  gens  d'Audierne.  Pour- 
quoi, se  disait- on  â  la  ronde  dans  les  veillées  d'hiver,  pourquoi 
l'homme  de  Maharite  Salaûn  est-il  le  pins  chanceux  de  tous  nos 
gars? 

Et  chacun  de  placer  son  mot.  Il  esi  plus  habile  marin,  disait 
l'un  ;  il  est  plus  roué  pêcheur,  disait  l'autre  ;  il  a  une  meilleure 
conduite,  opinait  un  troisième. 

N'est-il  pas  un  peu  sorcier  ?  hasardait  une  commère  en  branlant 
la  tête  d'un  certain  air  mystérieux. 

—  Oh  I  pour  ça,  non,  répondait  en  chœur  Paudiloire,  Malo  est 
trop  bon  chrétien  pour  trafiquer  avec  le  diable. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  le  fin  mot  ?  glapit  Guenolé  le 
bossu^  vieux  tailleur  octogénaire  réputé  au  loin  pour  sa  spgesse  et 
consulté  comme  un  oracle. 

—  Dites,  dites,  père,  répondirent  tous  ensemble  les  membres 
de  l'assistance,  dites-nous  votre  avis,  tout  le  monde  vous  écoute. 

Eh  !  bien,  voici  le  vrai.  Malo  a  fait  un  vœu.  Tant  qu'il  tiendra 
son  vœu,  il  sera  ce  qu'il  est,  le  plus  chanceux  et  le  plus  heureux 
du  pays;  mais  dam  !  s'il  manque  un  beau  jour  à  la  promesse  qu'il  a 
faite  à  Dieu,  vous  verrez  ce  qui  lui  arrivera.  Je  ne  vous  dis  que  ça. 

L'oracle  avait  parlé.  Sa  sentence  mystérieuse  se  redit  de  bouche 
en  bouche  et  tout  Audierne  tint  pour  sûr  que  c'était  le  vœu  in- 
connu de  Halo  Thégonnec  qui  était  le  secret  de  son  bonheur. 

Une  nuit,  la  tourmente  faisait  rage  au  dehors.  Malo,  inquiet  de 
sa  chaloupe  que  le  vent  furieux  secouait  durement,  malgré  ses 
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amarres,  et  qu'il  lui  semblait  enlendre  heurter  de  son  bordage  les 
murailles  du  quai,  se  leva  à  la  hâle  pour  aller  s*assurer  de  Tétat 
de  rembarcation. 

Hâharile  attendit  son  retour  bien  des  heures,  bien  des  jours, 
bien  des  mois,  bien  des  années.  Ni  Halo  ni  sa  barque  de  pèche  ne 
reparaissaient  daus  le  port  d'Audierne. 

A  partir  de  cette  nuit  fatale,  on  vit  dépérir  insensiblement  la 
femme  du  marin.  En  vain  les  caresses  de  Taffectueux  Urvoan 
cherchaient-elles  à  Tarracher  à  sa  mélancolie  ;  elle  y  répondait  par 
des  baisers  mêlés  de  larmes,  où  la  tristesse  de  la  veuve  dominait, 
hélas!  Tamour  de  la  mère. 

Qui  eût  pu  douter,  en  effet,  que  Haharite  ne  fût  veuve?  Pour  la 
dixième  (ois,  l'anniversaire  de  la  disparition  de  Blalo  était  venu 
briser  son  cœur.  A  coup  sûr,  Malo  avait  été  enseveli  dans  les  flots  ; 
mais  pourquoi  la  mer  n'avait- elle  rejeté  sur  le  rivage  ni  sa  dé« 
pouille  mortelle,  ni  la  moindre  épave  de  sa  chaloupe? 

Pourquoi,  depuis  la  nuit  fatale  où  Thégonnec  avait  quitté  sa  de-, 
meure  pour  n'y  plus  rentrer,  était-il  question  d*une  embarcation 
étrange  qui,  de  temps  à  autre,  était  aperçue  par  quelques  pêcheurs, 
tantôt  volant  sur  les  flots  sans  un  lambeau  de  toile  à  ses  mâts, 
tanlôl  portant  toute  sa  voilure  par  la  plus  affreuse  tempête,  sans 
paraître  s'incliner  le  plus  légèrement  sous  Teffort  de  la  bour- 
rnsque  ? 

La  vue  de  cette  barque—  on  la  reconnaissait  à  sa  longue  flamme 
noire  —  présageait  toujours  quelque  malheur.  Venait-elle  à  croiser 
la  roule  d'une  chaloupe  en  marche  de  manière  à  en  friser  l'avant, 
il  était  inouï  que  celle* ci  rentrât  au  port. 

Les  marins  l'avaient  baptisée  la  barque  maudite.  Sûrement,  les 
anciens  n'avaient  rien  rencontré  de  pareil  sur  la  mer.  Son  appa- 
rition coïncidait  singulièrement  avec  Tabsence  de  Malo  Thégonnec. 
Bien  plus,  comme  nous  Tavons  vu,  plus  d'un  pêcheur  d'Audierne 
certifiait  avoir  aperçu  distinctement  le  mari  de  Haharite  Salaûn 
aKsis  àla  barre  de  la  barque  maudite,  ou  immobile,  les  bras  croisés, 
au  pied  de  la  misaine. 
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Tons  ces  bruits  étaient  plus  d'une  fois  parvenus  à  l'oreille  de  la 
pauvre  feu?e,  meis  elle  avait  cherché  à  repousser  loin  de  son 
esprit  ces  superstitieuses  rumeurs. 

Haharite  était  intelligente  et  fort  solidement  instruite  pour  une 
Ttlle  de  Basse-Bretagne. 

Elle  savait  au  milieu  de  quel  peuple  elle  vivait  :  peuple  ami  des 
légendes,  crédule  à  tous  les  contes  de  revenants,  de  poulpiquels 
et  de  sorciers. 

Lorsque  le  jeune  Urvoau,  qui  faisait  son  apprentissage  du  dur 
métier  de  marin  sur  ta  chaloupe  pontée  de  Tua  de  ses  oncles,  lui 
rapportait  quelque  dit-on  du  bord  au  sujet  de  la  barque  maudite, 
sa  mère  le  reprenait  sévèrement  et  lui  reprochait  de  prêter  attention 
à  des  fables  de  matelots. 

Une  nuit  —  c'était  le  onzième  anniversaire  de  la  disparition  du 
marin  —  Urvoan  était  en  mer  ;  Haharite,  seule  près  de  son  foyer, 
plongée  dans  ses  tristes  réflexions,  ne  s'apercevait  pas  que  les 
soDches  d'ajone  achevaient  de  se  consumer  dans  l'fttre  et  que  le 
flambeau  de  résine  fixé  au  manteau  de  la  cheminée  allait  bienlél 
jeter  ses  dernières  Inenrs. 

Au  dehors,  la  tempête  rugisseiL  On  enlendaît  au  loin  le  gronde- 
ment des  vagues  se  roulant  frénétiquement  sur  les  grèves  ou  bat- 
tant les  falaises  de  leurs  masses  écumantes.  Le  vent  d'ouest  sifHail 
lugubre  dans  les  agrès  des  navires  ancrés  le  long  du  port.  Il  sem- 
blait vouloir  soulever  les  toitures,  enfoncer  portes  et  croisées.  De 
temps  à  autre,  une  tuile  ou  une  ardoise,  arrachée  d'un  toit  par  la 
tourmente,  volait  en  éclats  sur  la  chaussée.  Une  pluie  torrentielle, 
chassée  par  les  grains,  fouettât  sans  merci  les  vitres  ruisselantes. 
Le  douïième  son  de  minuit  vient  de  retentir  à  l'horloge  du  clo- 
cher, sinistre  comme  le  coup  de  canon  d'un  navire  en  détresse. 

En  même  temps,  une  rafale,  plus  violente  que  les  précédentes, 
ébranle  la  maison  où  veille  Haharite.  Comme  si  elle  cédait  à  l'ef- 
fodrt,  la  porte  s'ouvre  toute  grande.  La  massive  serrure  n'a-t-elle 
Doint  été  Boigaensement  fermée  la  veille  au  soir,  comme  dé  cou- 
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Une  forme  hamaine  qoi  semble  glisser,  portée  par  le  vent,  sur 
le  sol,  franchit  l'ouverture  et  vient  se  placer  devant  la  Bretonne 
épouvantée. 

D'elle-même,  la  porte  s'est  refermée  sur  l'étrange  apparition. 

L'arrivant  est  revêtu  de  l'âCcoutrement  que  les  marins  portent  à 
la  mer.  Ses  vêtements  de  toile  goudronnée  laissent  ruisseler  l'eau 
de  tous  leurs  plis.  La  barbe  inculte  qui  hérisse  son  visage  livide 
ruisselle  également.  Il  est  malaisé  de  distinguer,  à  la  faible  lueur  du 
flambeau  de  résine,  les  traits  de  cet  homme  sous  son  large  cha- 
peau, goudronné  comme  ses  habits.  Pourtant  un  seul  regard  de 
Maharite  a  suffi  pour  reconnaître  les  traits  de  celui  qu'elle  a  tant 
pleuré. 

—  Malo  1...  s'écrie- t-elle  en  jetant  un  cri  perçant,  et,  se  précipi- 
tant vers  le  marin,  elle  cherche  à  entourer  son  cou  de  ses  bras. 
Elle  ne  saisit  que  le  vide,  et  pourtant  la  forme  humaine  est  tou- 
jours là,  immojbile  devant  elle  !... 

—  Haharite,  dit  le  pêcheur  d'une  voix  sourde,  qui  semble  sortir 
des  profondeurs  d'un  tombeau,  ne  sois  pas  effrayée  de  moi.  La  mi- 
séricorde divine  me  permet  de  passer  quelques  instants  avec  toi  ; 
je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  écoute. 

La  veuve  est  retombée  sur  sa  chaise.  Ses  yeux  effarés  sont  fixés 
sar  le  visage  du  marin. 

-*-<  Maharite,  continue  celui-ci,  j'ai  rompu  mon  vœu,  j'ai  violé 
ma  promesse.  Dieu  me  punit;  il  est  juste,  mais  je  suis  bien  maN 
heureux! 

Le  jour  de  nos  fiançailles,  te  le  rappelles-tu,  Maharite  ? 

Nous  étions  dans  la  ferme  de  tes  parents,  dans  la  grande  chambre 
basse,  entourés  de  nos  familles.  Je  venais  de  passer  à  ton  doigt 
l'anneau  béni  par  le  recteur,  gage  de  notre  mutuelle  foi.  Je  sus-* 
pendis  à  ton  cou  cette  croix  précieuse  que  j'y  vois  encore,  Dieu 
soit  loué  I  C'est  un  bijou,  car  elle  est  d'or  pur  et  ses  quatre 
branches  portent  chacune  une  pierre  merveilleuse,  qui  brille  à  la 
liunière  comme  un  charbon  ardent.  C'est  un  reliquaire,  car  elle 
contient  un  morceau  de  la  Croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  répandtt 
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son  sang  divin.  Un  prèlre  de  noa  famille  me  Tavait  léguée  en 
mourant  comme  le  plus  précieux  des  héritages. 

—  Haharite,  te  dis-jejurez-moi  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
au  ciel  et  sur  la  (erre,  que  vous  ne  quitterez  jamais  ce  bijou  sacré 
que  je  vous  confie  et  que,  de  toutes  les  filles  d'Audierne,  vous  êtes 
la  plus  digne  de  porter  sur  votre  poitrine.  C'est  le  symbole  de 
l'amour  de  Dieu  et  le  gage  du  mien. 

—  Halo,  me  répondis- tu,  je  garderai  Panneau  béni  et  le  pré- 
cieux bijou  que  vous  m'offrez  ;  je  vous  ferai  la  promesse  que  vous 
demandez  de  moi,  mais,  en  retour,  j'en  exige  une  de  vous. 

Nos  marins  ont  la  coupable  habitude  de  blasphémer  le  saint 
nom  du  Dieu  tout-puissant.  €elame  fait  horreur,  elatlire,jelesais, 
sur  les  ménages,  la  colère  et  la  malédiction  d'en  haut.  Si  vous  ne 
vous  sentez  pas  la  force  de  me  jurer  qu'à  partir  de  ce  jour  vous  ne 
prononcerez  jamais  en  vain  le  nom  de  Dieu,  reprenez  cet  anneau, 
reprenez  aussi  cette  croix  :  jamais  Marguerite  Salaûn  ne  sera  la 
femme  de  Halo  Thégonnec. 

Tout  d'abord,  t'en  souvient-il,  je  ne  répondis  pas.  Je  connais- 
sais la  force  de  l'habitude,  j'hésitais  à  faire  un  serment  aussi  so- 
lennel ;  je  craignais  de  ne  pouvoir  le  tenir.  Mais  Tamour  que  je 
portais  à  ma  fiancée  fit  taire  tous  mes  scrupules  et  me  donna  une 
force  qui  me  sembla  devoir  surmonter  toutes  les  tentations.  Je 
jurai  sur  la  sainte  relique  de  ne  jamais  à  l'avenir  prononcer  en 
vain  le  nom  redoutable  du  Dieu  vivant. 

—  J'en  fais  sur  la  sainte  Croix  la  promesse  solennelle,  m'écriai* 
je.  Si  jamais  je  suis  infidèle  à  mon  vœu,  que  Dieu  qui  m'entend 
me  punisse  à  l'instant  même!  Qu'il  fasse  de  moi  le  Juif-Errant  de 
la  mer  !  Qu'il  me  condamne  à  tirer  des  bordées  au  large  sans 
jamais  revenir  embrasser  maMaharite,  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier  I 

Horreur  !«..  Â  peine  avais-je  prononcé  ces  derniers  mots,  qu'une 
voix  moqueuse  les  répéta  au  dehors  en  les  accompagnant  d'un 
éclat  de  rire  infernal  !...  «  Jusqu^au  /our  du  jugement  der- 
nierL.  » 
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L'épouvante  me  glaça  le  cœur  et  fit  pâlir  toute  Tassistanee. 

Je  courus  à  la  porte^  l'ouvris  précipitamment  et  regardai  de  (out 
côté* 

Je  ne  vis  riea,  que  la  lande  qui  s'étendait  à  perte  de  vue  et  les 
moutons  de  ton  père,  qui  paissaient  tranquillement  parmi  les  ajoncs 
aux  fleurs  d'or. 

—  Malo,  Malo^  me  dis-tu  avec  une  sorte  de  désespoir,  ob  ! 
pourquoi  vous  aije  demandé  cette  promesse  ?  Imprudente  qiie  je 
suis,  ne  vous  ai-je  pas  exposé  à  quelque  affreux  malheur,  si  vous 
veniez  quelque  jour  à  ;  manquer  par  faiblesse  ? 

—  Non,  non,  ma  Maharite,  te  répondis-je  bardiment,  je  me 
sens  assez  fort,  assez  sûr  de  moi,  pour  me  moquer  de  TEnfer  et 
braver  ses  puissances.  Je  renouvelle  mon  vœu,  je  le  tiendrai^ 
fut-ce  à. la  face  de  Satan  ! 

Six  mois  après  je  te  conduisais  à  l'autel.  Combien  nous  fûmes 
heureux  pendant  de  longues  années,  tu  le  sais,  Mabarite,  mais 
noire  bonbeur  ne  devait  pas  durer  toujours.  Je  devais  te  plonger 
dans  le  chagrin  et  me  trouver  moi-même  enveloppé  dans  la  malé* 
diction  que  j'ai  appelée  sur  moi. 

Une  nuit... 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  dites-moi,  oh  !  dites-moi  si  vous  êtes 
réellement  Malo  Thégonnec,  mon  mari  ;  si  vous  êtes  un  être  vivaur^ 
ou  si  J'ai  devant  moi  un  esprit  de  l'uutre  monde,  qui  se  joue  de  la 
douleur  d'une  veuve  ! 

-^  Ecoute-moi  sans  m'interrompre.  Tu  le  sauras  tout  à  l'heure; 

Une  nuit  —  qu'elle  soit  maudite  entre  toutes  les  nuits  !  —  la 
tempête  rageait  comme  elle  le  fait  en  ce  moment.  Inquiet  pour  ma 
chaloupe  amarrée  devant  la  maison,  je  me  levai  et  sortis  pour 
m'assurer  si  tout  y  était  en  ordre.  Non,  l'homme  qui  avait  le  soin 
de  serrer  les  voiles  à  l'arrivée  l'avait  fait  négligemment  la  veille 
au  soir.  Elles  s'étaient  en  partie  déployées.  Elles  claquaient  au 
vent  prêtes  à  être  emportées  ou  déchirées  en  lambeaux. 

Après  de  pénibles  efforts,  je  parvins,  malgré  ]^  tempête,  à  ferler 
la  misaine  ;  mais  la  grande  voile  résista  à  toutes  mes  tentatives; 
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La  sueur  bsignaîL  mon  front  ;  je  seDiais  mes  Torces  s'épuîser  avec 
ma  patience.  Â  peine  avais-je  réussi  à  rouler  celte  voile  contre  les 
espars,  qu'un  coup  de  leal  me  l'arracliait  des  mains  et  la  déployait 
'}  nouveau  sur  ma  lâle. 
Depuis  une  heure,  je  me  (atijjuais  à  ce  travail,  lorsqu'une  ralale 
us  terrible  m'euleva  avec  la  toile  â  laquelle  je  me  cramponnais 
i  toute  ma  force  el  me  rejeta  si  violemment  le  long  du  bordage, 
le  je  crus  avoir  un  membre  brisé. 

Ha  patience  était  â  bout.  Oh  1  malheur,  j'oubliai  ma  promesse  1 
n  horrible  jurement  sortit  de  mes  lèvres,  mêlant  le  nom  sacré  du 
réateur  â  une  imprécation  impie  1... 

Aussitôt  retentit  à  mes  oreilles  la  même  voii  que  nous  avions 
itendue  le  jour  de  nos  fiançailles.  Elle  disait  encore  au  milieu 
un  rire  moqueur  :  a  Jusqu'au  jour  du  jugement  dernier  I  » 

En  même  temps,  deux  matelots  inconnus,  à  la  figure  hideuse, 
aire  comme  celle  des  sauvages  d'&frique,  sautèrent  dans  ma  cha- 
lupe,  larguèrent  malgré  moi  les  amarres,  hissèrent  les  voiles  et, 
a  un  diu  d'œil,  je  me  trouvai  balancé  sur  les  vagues  furieuses, 
ien  au  large  de  la  baie  d'Âudierne. 

Depuis  celte  nuit  fatale,  je  coars  la  mer,  de  nuit  et  de  jour,  par 
!  calme  et  par  la  tempête,  sans  pouvoir  trouver  le  repos. 

J'appelle  la  mort,  la  vraie  mort,  â  grands  cris  ;  elle  ne  vient  pas 
l'arracher  à  mon  châtiment. 

Je  ne  suis  pas  damné,  Maharite,  car  mon  âme  n'est  pas  complè- 
ement  séparée  de  mon  <^orps,  mais  je  le  serai  au  jour  du  juge- 
nenl,  si  quelqu'un  ne  me  délivre  par  pitié,  avant  cette  heure  re- 
louiable. 

Un  seul  être  humain,  un  seul,  a  ce  pouvoir  :  c'est  notre  fils 
Jrvoan. 

Voici  une  lettre  qu'il  ne  devra  ouvrir  qu'après  t'avoîr  fermé 
es  yeu^■  Klle  lui  apprendra  comment  il  peut  sauver  son  père. 
Uors  seulement  il  doit  le  savoir. 

Tes  jours  sont  romplés,  ma  bien-aimée  Maharite.  Ton  âme  in- 
locenle,  sanctifiée  par  la  douleur,  ne  lardera  pas  à  entrer  dans  la 
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joie  élernelle.  Lorsque  ma  barque  sera  revue  dans  le  port,  ce  sera 
le  signe  que  ta  délivrance  est  proche. 

Avant  de  mourir,  lu  révéleras  à  notre  fils  le  terrible  secret  que 
je  viens  de  le  confier,  mais  qu'il  se  souvienne  que  c*est  un  secret 
inviolable,  que  nul  autre  ne  doit  connaître;  s'il  en  était  autrement^ 
ma  libéralion  deviendrait  impossible. 

A  ce  moment,  au  milieu  d'un  redoublement  de  la  tourmente, 
qui  fit  trembler  la  maison  jusque  dans  ses  fondements,  on  entendit 
trois  coups  distinctement  frappés  à  la  porle. 

—  Adieu,  Maliarite,  adieu,  s'écria  le  marin  d'une  voix  déchi- 
rante, c'est  le  signal,  nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce  monde! 

—  Malo,  Mâlo,  exclama  la  pauvre  femme  en  se  précipitant  pour 
la  seconde  fois  les  bras  étendus  vers  l'apparition,  pour  l'amour  de 
Dieu,  un  instant  encore  !... 

Biais  l'étreinte  désespérée  de  Maharite  n'atteignait  toujours  que 
le  vide... 

La  porte  s'est  ouverte  de  nouveau,  comme  par  la  furie  de  l'ou- 
ragan. L'étrange  visiteur  a  disparu  dans  les  ténèbres  du  dehors. 

En  même  temps  le  flambeau  de  résine  a  jeté  sa  dernière  lueur 
avec  son  dernier  pétillement,  plongeant  la  chambre  dans  une  obs- 
curité sinistre. 

Maharite  s'est  élancée  sur  les  pas  de  son  mari,  mais  elle  s'est 
heurtée  violemment  à  la  porte  qui,  à  sa  granje  surprise,  est 
restée  close.  Elle  l'ouvre  en  un  clin  d'œil  et  se  trouve  sur  le  quai. 

Dans  le  lointain,  il  lui  semble  entendre  une  voix  moqueuse  ar- 
ticuler ces  mots  :  «  Jusqu'au  jour  du  jugement  dernier!  » 

Puis  un  éclat  de  rire  satanique,  qui  glace  le  sang  dans  les  veines 
de  la  Bretonne. 

Les  quais  sont  déserts.  Les  lougres  et  les  chaloupés  de  pêche 
fatiguent  leurs  amarres  et  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres. 
La  plainte  de  l'Océan  retentit  assourdissante  au  près,  grave  et  lu- 
gubre au  loin. 

Soudain  la  lune,  momentanément  dévoilée  par  les  nuées  er- 
rantes, jette  sur  les  flots  une  pâle  traînée  de  lumière.  A  sa  faveur, 
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Maharile  apercoil  une  barque,  toules  voiles  deliors,  mulgré  la 
vioieace  du  veal.  Elle  semble  voler  sur  la  mer  démonEée  qui 
blaochil  autour  d'elle.  Une  longue  Hainme  voltige  au  plus  haul  mât. 

Ed  un  clÎD  d'œil,  la  barque  a  disparu. 

Habarite  Jette  un  cri  perçant,  et  s'affaisse  comme  ioanimêe  sur 
la  chaussée. 

Abbé  J.  Dohiniqde. 

(£/i  suite  frochamemenl.) 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES 


VICTOR  DE  LAPRADE 


ET  SON  BIOGRAPHE 


Victor  de  Laprade  esl  du  petit  nombre  de  ces  écrivains  privilé- 
giés qui  ont  aimé  et  servi  les  plus  nobles  causes,  qui  ont  vu,  dans 
la  poésie,  plus  et  mieux  qu'un  ingénieux  diveriissement,  dans  la 
critique,  autre  chose  qu'un  spirituel  examen  de  détail  ;  qui  ont  été 
inébranlablement  fidèles  au  but  poursuivi  dès  l'origine  ;  qui  ont 
donné  un  perpétuel  et  éloquent  commentaire  au  divin  Sursùm 
corda.  Il  faut  chercher  le  secret  de  cette  élévation  constante,  de 
cette  dignité  littéraire  qui  n'a  subi  ni  hésitations  ni  défaillances, 
dans  la  vie  du  poète,  non  moins  que  dans  ses  œuvres  :  Laprade  n'a 
eu  qu'à  regarder  dans  le  passé  et  dans  le  présent  de  sa  famille^ 
avant  lui,  autour  de  lui,  en  lui-même,  pour  y  puiser  ces  senti- 
ments d'honneur,  de  loyauté,  de  piété,  qu'il  a  revêtus  d'un  magni- 
fique langage;  pareille  à  la  neige  qui  couvre  ses  Alpes  chéries, 
cette  pureté  immaculée  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  cette  blancheur 
morale  qui  l'environnait  de  toutes  parts,  se  sont  reflétées  dans  son 
esprit,  et  ses  ouvrages  en  ont  été  le  miroir  fjdèle.  La  plupart  des 
poètes  nos  contemporains  ont  eu  des  phases  de  lumière  et  d'ombre, 
des  chutes,  des  relèvements,  un  déclin  douloureux  dont  ils  ont  été 
les  spectateurs  attristés  ou  aveuglés.  Laprade  ne  nous  présente  rien 
de  tel,  la  suprématie  de  sa  pensée  s'est  affirmée  avec  son  perfec- 
lionnement  moral  ;  les  années  et  les  malheurs  ont  attisé  la  flamme 
intérieure  qui  réchaufl'ait  son  âme,  et,  par  une  heureuse  rencontre, 

*   Victor  de  Laprade,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Edmond  Biré.  —  Paris,  Emile  Perri  n 
1886. 


« t. *" 


VICTOR  DE  UPIUD8  ET  SON  BIOGRAPHE 

que  son  inspiration  se  relrempaît  et  que  son  expression 
rail  à  des  sources  plus  qu'humaines,  ses  plus  parfaits  poèmes 
ié  tracés  par  la  main  débile  du  Weillard.  Cette  vie  de  poêle  el 
He,  également  exemplaire,  est  un  superbe  enseignement  :  elle 
Die  comme  la  surrace  d'un  beau  lac,  et  le  souffle  des  passion'i 
aises,  qu'elle  a  traversées  sanss'^  mêler,  n'en  a  Jamais  terni 
nonieuse  limpidké  ;  elle  n'a  é!é  pourtant  ni  impersonnelle  ni 
le;  elle  a  quitté,  quand  il  l'a  fallu,  les  hauteurs  aimées  de 
im  pour  la  montée  du  Calvaire,  les  prafondeurs  sereines  de  la 
drale  gothique  pour  la  tribuoe  ou  le  champ  de  bataille  ;  elle 
flélrir  et  honorer  tour  à  tour,  el  rien  de  ce  qui  louche  les 
ions  de  la  Tamille,  les  intérËts  de  la  patrie,  ne  lui  est  demeuré 
ger.  Une  connaissance  approrondie  de  la  vie  lillérairO  de  La- 
I,  une  sympathie  mêlée  de  juste  admiration  pour  ses  ouvrages, 
msliluaienl  pas  des  litres  sufGsanls  à  son  biographe  ;  il  fallait 
r  TU  de  près,  l'avoir  aimé,  être  capable  de  nous  le  faire  aimer, 
de  précédents  livres,  M.  Edmond  Biré  avait  fail  preuve  de  sa- 
Ë  eiceplionnelle,  il  avait  mis  une  langue  excellente  au  service 
plus  fine  pénétration,  e(,  recueillant  une  des  meilleures  paris 
l'héritage  de  Sainte-Beuve,  mérité  de  s'inscrire  parmi  les 
es  de  la  Jeune  école  critique,  les  Brunetière,  les  Jules  Le- 
e,  les  Bourget,  Il  s'est  surpassé  aujourd'hui  :  à  mesure  qu'elle 
sait  émue,  admiralive^  sans  abdiquer  jamais  le  droit  de  Juger, 
ilique  devenait  plus  large,  plus  compréhensive  ;  son  style 
,  sans  rien  perdre  de  son  élégante  précision,  acquérait  plus 
pleur  et  de  fermeté  ;  en  parcourant,  à  sa  suite,  la  biographie 
aprade,  hommage  digne  du  poète  qui  fut  son  ami,  j'aurai 
le  occasion  de  le  trouver  à  la  hauleur  d'un  lel  suje],  tanto 
nenlopar.  (C'est  la  qualité  que  Tacite  demande  à  l'historien.) 

^rre-Marin-Victor  Richard  de  Laprade  naquit  à  Honibrison, 
:  janvier  1812.  Ce  pays  montagneux  el  boisé  produit  des 
les  vaillants  et  forts  :  des  deux  aïeuls  du  poète,  l'un  s'illustra 
n  fait  d'armes  un  peu  analogue  au  classique  dévouement  du 
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chevalier  d'Âssas,  Tautre  périt  sous  la  Terreur,  martyr  ^e  Tamitié* 
Les  compagnes  de  ces  héros  bercèrent  Tenfance  de  leur  petit-fils 
de  ces  glorieux  souvenirs^  et  Tune  d'elles  garda  sur  son  cœur, 
jusqu'à  sa  mort,  une  lettre  admirable  de  son  mari  :  «  testament 
de  Louis  XYI  d'un  bourgeois  forézien.  »  Le  père  de  Laprade 
n'était  pas  indigne  d'une  telle  lignée  ;  ce  chimiste  distingué,  qui 
avait  pris  des  leçons  de  Fûurcroy,  ce  médecin  habile  et  charitable 
revit  sous  les  traits  du  bon  docteur  de  Pernette.  Placé  par  lui  au 
collège  de  Lyon,  le  jeune  Victor  n'ytrouva  que  dans  l'enseigne- 
ment spiritualiste  deTabbé  Noirot  une  compensation  à  d'invincibles 
répugnances.  Au  sortir  de  ce  qu'il  eût  volontiers,  comme  Mon- 
taigne, appelé  une  geôle j  une  brillante  perspective  s'offrit  à  son  am- 
bition naissante  :  il  allait  être  nommé  secrétaire  d  un  ami  de  sa 
famille,  M.  de  Chantelauze,  garde  des  sceaux,  mais  la  Révolution  de 
1830  mit  ce  beau  projet  à  vau-l'eau.  Il  alla  faire  son  droit  à  Âix. 
Des  amitiés  qui  devaient  s'affirmer  plus  tard,  l'éveil  de  ses  sympa- 
thies pour  la  Pologne  persécutée,  qui,  dans  la  faveur  des  jeunes 
gens,  avait  remplacé  la  Grèce,  le  reposèrent  des  platitudes  de  la 
procédure  et  il  fut  reçu  avocat.  De  retour  à  Lyon,  il  plaida  quel- 
quefois —  très  mal,  selon  lui  —  au  conseil  de  guerre  ;  il  se  pas- 
sionna pour  les  nouveaux  saints^  pour  celte  église  de  Y  Avenir  dont 
La  Mennais  était  le  grand  prêtre,  mais  son  bon  sens  le  préserva 
toujours,  au  fond  et  dans  la  forme,  des  écarts. funestes  à  tant  d'es- 
prits distingués.  Un  voyage  en  Suisse,  qu'il   fit  à  petites  journées 
pendant  les  vacances  de  1838,  éveilla  tout  à  fait  sa  vocation  poé- 
tique.  Concurremment  avec  des  chroniques  théâtrales,  il  publia, 
dans  la  Revue  du  Lyonnais^  des  poésies  pleines  de  brillantes  pro- 
messes. Le  succès  d'une  conférence  sur  les  habitudes  intellectuelles 
de  Vawcat,  les  encouragements  d'un  magistrat  qui  voulait  faire  de 
lui  un  substitut,   étaient  désormais  impuissants  à  lui  donner 
le  change  sur  ses  goûts;  grâce  à  Tappui  d'Edgar  Quinel,  alors  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  Lj'on,  il  fit  insérer  le  poème  d'Eleusis  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes.  Bientôt  après,  imbîi  des  idées  de  son 
compalriole  Ballanche,  le  mystique  grec  et  chrétien  tout  ensemble, 
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dûux  théoaophe  (comme  l'a  qualifié  Sainle-Beuve),  il  Iraila 
.  sujet  merreilleusemeDl  approprié  à  ses  tendances,  un  sujet  où 

mythologie  antique  servait  de  voile  aux  idées  modernes,  et  il 
nna  au  public  sa  première  œuvre,  Psyché  (J8i1).  Le  succès  qai 
lua  ces  trois  chants  d'une  grâce  suave  et  que  consacrèrent 
inte-Beuve,  Victor  Cousin,  Béranger,  créa  à  l'auteur  de  flatteuses 
lilîés.  Une  des  meilleures  et  des  plus  fidèles  fut  celle  de  George 
nd.  Le  groupe  que  dirigeait  l'illustre  romancière  ayant  fondé  un 
cueil  périodique,  la  Revue  Indépendante,  n'eut  pas  de  peine  à 
issurerla  collaboration  de  Laprade.  Dans  la  Revue  nouvelle  pa- 
rent un  bon  nombre  des  pièces  qui  devaient  composer  les  Oifes 
Poèmes,  publiés  au  mois  de  décembre  1843.  Un  enthousiasme 
ur  la  création,  se  traduisant  par  de  véritables  hymnes  à  la  nature 

ayant  sa  souveraine  expression  dans  l'apostrophe  <  A  la  terre,  » 
ns  les  stances,  «  A  un  grand  arbre  s  ou  <  La  mort  d'un  chêne  >, 

1  était  le  côté  le  plus  saillant  du  livre.  Mais,  si  le  poète  avait 
rçu  l'âme  des  choses,  s'il  avait  presque  tenté  de  la  symboliser 
ns  Hermia,  il  avait  toujours  placé  â  côté  des  séductions  du 
onde  extérieur  les  devoirs  sublimes,  les  austères  consolations 
I  monde  intérieur  ;  il  avait  écrite  à  la  gloire  du  plus  pur  des  sen- 
nenls,  de  l'amitié,  trois  pièces  impérissables  qui  sulTiraienl  à  im- 
ortaliser,  si  des  travaux  personnels  ne  le  défendaient  déjà  contre 
lUbli,  le  nom  de  Barthélémy  Tisseur.  Le  don  d'exprirnet-  l'amour 
été  injustement  refusé  à  Laprade,  mais  il  a  chanté  avec  prédi- 
:tioti  l'amilié  :  le  couronnement,  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
pothéose  de  ce  sentiment  a  inspiré  ce  chef-d'œuvre  des  Poèmes 
angéliques,  la  Be'surreclion  de  Lazare,  ces  vers  d'une  inelfable 
uceur; 

Amîiié,  joug  divin  qu'on  porte  librement, 
Chaîne  où  l'on  s'est  lié  sans  fol  aveuglement, 

Qu'aucun  hasard  fatal  n'aggrave  ou  ne  dénoue, 
Election  du  cœur  que  la  raison  avoue  1 
Amitié,  notre  appui  quand  tout  autre  s'abat, 
Sagesse  qui  prévoit  et  force  qui  combat. 
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Âci«r  fidèle,  armure  et  lame  bien  trempée, 

Je  te  serre  à  mon  flanc,  comme  on  serre  une  épée  ! 


Dans  la  paraphrase  poétique  de  TÉvangile,  paraphrase  toujours 
éloquente  et  belle,  et  d'une  onction  comparable  aux  fresques  de 
Flandriri,  cet  hymne  magnifique  éclate  comme  une  profession  de 
foi. 

Entre  les  Odes  et  Poèmes  et  les  Poèmes  évangéliques,  il  s'écoula 
neuf  années  et  bien  des  événements  dans  la  vie  de  Laprade.  Il  eut 
une  mission  du  gouvernement  en  Italie,  où  il  s'occupa  moins  de 
traiter  le  sujet  historique  indiqué  par  M.  Mignet,  que  de  visiter  la 
cathédrale  de  Milan,  les  musées  de  Florence  et  les  antiquités  de 
Rome  ;  il  entra  en  relations  avec  un  littérateur  trop  tôt  moissonné, 
Gharles  Labitte^  et  fil  par  lui  sa  rentrée  à  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
S'étant  vu,  dans  un  concours  académique,  où  il  avait  tenté  défaire 
exprimer  à  sa  muse  des  sommets  les  conquêtes  de  la  science  mo- 
derne, préférer  le  paradoxal  Amédée  Pommier,  il  reçut  comme 
compensation  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  même  jour  que 
les  Bretons  Brizeux  et  La  Villemarqué  ;  il  ferma  les  yeux  à  son 
maîlre  Ballanche  et  trouva  de  dignes  accents  pour  le  louer;  enfin, 
il  fut  nommé  par  M.  de  Salvandy,  en  1847,  professeur  suppléant  à 
la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  La  Révolution  de  1848,  qui  lui  parut 
au  début  un  essai  généreux  de  libéralisme  chrétien,  tenta  de 
l'enlever  à  sa  chaire  et  de  faire  de  lui  un  député  :  il  fut  si  indif- 
férent à  son  échec  dans  le  Rhône,  qu'il  passa,  cette  année  même, 
ses  examens  de  doctorat  ès-lettres.  Etranger  aux  petites  intrigues 
qui  se  trament  dans  les  bureaux  du  ministère,  il  eut  besoin  de 
l'intervention  directe  de  M.  de  Falloux  pour  changer  son  titre  de 
suppléant  en  celui  de  professeur  titulaire.  La  nature  élevée  de  son 
enseignement  public,  les  hautes  leçons  de  philosophie  qu'il  tirait 
de  l'étude  de  la  littérature,  pénétraient  ses  auditeurs  de  respect  et 
d'admiration;  M.  Biré  a  trouvé  chez  l'un  d'eux  ce  souvenir  en- 
core vivant  et  vibrant  ;  c'était,  pour  le  poète,  la  plus  éloquente  pré- 
paration aux  œuvres  de  sa  maturité. 


SZZ  VICTOR  DE  UPKADE  ET  SOS  BIOGIUPHK 

Les  Poèmes  évangèliques  ajoulaieat  de  belles  pages  à  cette  poésie 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui,  de  J.-B.  Ruasseau  à 
Elopslock,  du  merreilleiix  Moïse  d'Alfred  de  Tiguy  aui  ardentes 
effusioas  d'Édcnard  Turque!;,  a  porté  boubenr  à  ses  inlerprèles. 
L'Académie,  qui  avait  été  sévère  pour  Laprade,  lit  acte  de  justice 
en  coaroanaDl  le  recueil.  Trois  ans  après,  elle  accordait  une  plus 
baule  récompense  à  un  nouveau  livre,  non  moins  élevé  mais  plus 
humain,  ensemble  musical  des  voix  de  la  nature,  d'une  nature  ac- 
cessible et  qui  fait  à  l'homme  un  cadre  idéalement  grand.  Par  la 
bouche  de  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Villemain,  l'Acadéime  dé- 
cernait ans  Symphonies  de  magnifiques  éloges;  à  deux  ans  de  là,  elle 
appelait  l'auteur  au  fauteuil  vacant  par  la  mort  d'Alfred  de  UusseL 
Laprade  était  à  l'apogée  de  son  talent,  de  sa  gloire  :  tout  ce  que  la 
France  comptait  d'esprits  émineots,  Lamartine  en  lële,  Ealoait  l'en- 
trée k  riasiilut  de  cette  grave  et  noble  muse. 

Le  nouvel  académicien  ne  s'endormit  pas  sur  ses  lauriers,  il  paya 
sa  bienvenue  en  publiant,  dans  l'intervalle  de  sa  nomination  et  de 
sa  réception,  une  suite  des  Symphonies,  les  Idylles  héroïques,  où 
brillent  trois  poèmes  :  Franls,  symbole  du  travail  réparateor, 
Berman,  digne  pendant  de  VExceltior  de  Longfellow,  et  Rosa  mys- 
lica,  légende  d'une  virginale  pureté.  Il  voulut  voir  surtout  dans  son 
prédécesseur,  Alfred  de  Musset,  l'auteur  désabusé  et  repentant  de 
VEspoir  en  Dieu,  celui  qui  avait  dit  aui  rhéteurs  et  aux  maîtres  de 
la  science  : 

Croyez-moi,  b  prière  est  un  cri  d'espérance. 

Il  s'abstint  d'ailleurs,  dans  son  discours,  de  ces  épigrammes  ta- 

ciles  dont  ses  confrères  étaient  prodigues  contre  le  gouvernement 

Ce  n'étaient  pasdes  flèches  légères,  mais  de  tranchants  épieai,  qu'il 

aiffulsait  dans  son  arsenal  contre  un  régime  délesté.  Il  se  proposait 

non  Martial  ou  Voltaire,  mais  Juvénal  :  bientôt  il  ea- 

I,  visière  levée  ;  il  faisait  insérer  dans  le  CoTTespondatU 

^lat,  brûlantes  satires  qui  mirent  lé  feu  aux  poudres, 
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qui  provoquèrenly  avec  ranimosilé  de  Sainte-Beuve,  les  sjmpathies 
delà  jeunesse  des  écoles  et  de  tous  les  ennemis  da  pouvoir,  quUls 
s'appelassent  Gambetla  ou  le  Père  Captier,  et  qui  amenèrent  sa 
desdlulion  de  professeur.  Il  s'opposa  énergiquement  à  d'amicales 
démarches  qui  auraient  pu  le  réintégrer  ou  le  placer  plus  haut  ; 
dans  des  satires  dialoguées,  que  les  revues  de  l'opposition  pu* 
blièrent  partiellement,  il  continua  à  être  mordant,  virulent  même, 
mais  évita  toujours  les  invectives  personnelles  qui  compromettent 
la  dignité  de  l'écrivain.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  à  cette  poésie  de 
combat  qu'il  conGait  le  soin  de  sa  renommée;  il  revint  à  sa  mois- 
son lyrique  par  les  Voix  du  silencej  un  beau  livre  discret  et  solen* 
uel  comme  son  titre,  plein  de  pièces  tour  à  tour  gracieuses  et 
mâles,  dont  les  plus  saillantes  sont  un  fn^r^^t^n  tout  cornélien  avec 
Corneille,  et  la  Tour  d'ivoire^  composition  mystique  qui  transporte 
la  justice  et  l'honneur  dans  les  régions  éthérées  de  la  Reine  des  fées 
de  Spencer  et  des  romans  de  chevalerie. 

Entre  temps,  Victor  de  Laprade  maniait  l'utile  prose.  Il  réunit 
d'anciens  et  nouveaux  articles  sous  le  titre  :  Questions  d'art  et  de 
morale;  il  publia  un  grand  ouvrage  en  deux  volumes,  le  Sentiment 
de  la  nature  avant  le  Christianisme  et  le  Sentiment  de  la  nature 
chez  les  Modernes^  où  il  retraçait,  avec  beaucoup  de  largeur  et  d'in- 
dépendance, l'empreinte  que  la  nature;  entendue  au  sens  le  plus 
vaste  et  le  plus  élevé,  a  donnée  aux  lettres  et  aux  arts,  d'Homère 
à  Chateaubriand,  de  la  cathédrale  gothique  à  Victor  Hugo  ;  il  écri- 
niVEducation  homicide,  violente  protestation  contrôles  dangers 
elles  misères  de  l'internat.  Après  des  stances  sur  le  Jardin  du 
Luxembourg^  que  son  ami  Saint-René  Taillandier  lisait  à  son  cours 
devant  des  auditeurs  enthousiasmés,  il  livra  au  public,  en  1868,  un 
poème  de  longue  haleine,  son  œuvre  la  mieux  connue,  la  plus  jus- 
tement populaire,  Pernette. 

De  nombreuses  éditions,  une  édition  illustrée,  n'ont  pas  épuisé 
le  succès  de  Pernette  :  c'est,  avec  Jocelyn,  le  chef-d'œuvre  du 
poème  français,  un  chef-d'œuvre  comparable  à  YHermann  el  Do- 
rothée ie  Gœtbe;  ce  réfractaire 'qui  devient  un  héros,  sa  veuve  qui 
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ne  faiblit  pas  sous  l'immense  douleur,  ont  une  place  d'honneur 
dans  le  cycle  de  l'épopée  familière.  Le  poète  avait  le  don  de  se- 
conde vue  du  vates  antique  ;  intitulant  un  de  ses  chapitres  Vlnva^ 
sion,  il  entendait  au  delà  du  Rhin  hennir  les  chevaux  tudesques  ; 
il  sentait  le  danger  imminent,  n'était  pas  dupe  de  la  fiction  de  l'em- 
pire libéral  et  refusait  doucement  le  rectorat  de  Grenoble  ou  d'Aix 
en  mettant  la  dernière  maia  à  sa  tragédie  peu  césarienne  d'Har- 
modius.  Les  foudroyantes  catastrophes  de  1870  l'accablèrent 
d'abord  ;  affaibli  par  l'âge  et  plus  encore  par  la  maladie,  gémissant 
de  ne  pouvoir  imiter  Pierre  le  franc-chasseur  et  courir  sus  à  l'en- 
vahisseur, il  se  bornait  à  prier  et  à  pleurer,  quand  une  voix  amie, 
celle  de  M.  Emile  Grimaud,  sut  tirer  d'admirables  accents  de  celte 
lyre  muette  ;  les  pièces  :  Aux  soldats  et  aux  poètes  bretons^  A  la 
France^  Aux  Hellènes  qui  sont  venus  combattre  j)our  la  France, 
égalent  les  plus  belles  inspirations  de  Tyrlée  et  de  Kœrner  :  jamais 
la  poésie  patriotique,  vengeresse,  éclairée  par  cette  flamme  d'en  haut 
qui  guidait  les  Machabées  au  combat,  n'a  parlé  un  plus  fier  langage: 
«  Toui  le  sang  de  la  patrie  mutilée,  »  dit  M.  de  Ponlmartin  cité  par 
M.  Biré,  «  toute  l'horreur  de  la  patrie  envahie,  tout  le  cœur  de  la 
patrie  vaincue,  débordaient  dans  ces  strophes  inoubliables,  immor- 
telles.» 

Malgré  son  éloignementpourles  fonctions  publiques,  Laprade  ne 
put  décliner  l'honneur  que  lui  fit  la  ville  de  Lyon,  aux  élections  de 
février  1871  ;  mais,  atteint  d'un  découragement  invincible  qu'exas- 
pérait la  douleur  physique,  voyant  le  présent  et  l'avenir  sous  les 
plus  sombres  couleurs,  il  résigna,  aussitôt  qu'il  le  put,  les  premiers 
devoirs  remplis,  son  mandat  de  député.  Pendant  cinq  années,  du 
mois  de  décembre  1871,  où  il  avait  réédité  la  brochure  de  Cha- 
teaubriand sur  Buonaparte  et  les  Bourbons  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1876,  il  ne  sortit  pas  de  sa  retraite  ;  mais,  à  cette  der- 
nière date,  il  publia  un  volume  qu'il  regarda  comme  son  testament 
littéraire.  Le  livre  d\m  père^  rempli  jusqu'au  bout  û'une  sensi- 
bilité et  d'une  onction  charmantes  et  où  il  y  a  beaucoup  de  ses 
meilleures  poésies.  Sur  ces  entrefaites,  un  grand  changement  se  fît 
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dans  sa  posiUon:  la  fortune  lui  donna  les  richesses  mondaines  qu'il 
avait  toujours  méprisées,  il  put  acquérir  le  domaine  du  Ferrey, 
d'où  son  regard  duminait  les  scènes  de  son  enfance  elde  Pemette; 
mais  la  maladie,  qui  lui  avait  laissé  quelque  trêve,  s'établit  à  son 
chevet  pour  ne  plus  le  quitter.  Il  continua  pourtant  d'écrire  ou  de 
dicter,  faisant  imprimer,  de  i  880  à  1882,  trois  volumes  de  prose  : 
Contre  la  musique,  suite  d'une  polémique  amicale  avec  H.  de 
Falloux;  Eteaù  de  critique  idéaliste,  belle  application  de  la 
synthèse  à  la  critique,  et  Prolégomènes  de  thistoire  du  sen- 
timent de  la  ncUure.  Quand,  à  l'instigation  d'un  amï  toujours  em- 
pressé, M.  Emile  Grimaud,  l'édileur  Alphonse  Lemerre  s'offrit  à 
publier  ses  œuvres  complètes,  il  glissa,  comme  appendice  aux 
Foûïi^usifeflce,  deux  recueils  inédits:  Farta  et  le  Livre  des  adieux, 
qui  étincellent  de  beautés  et  sont,  au  vrai,  les  plus  magnifiques 
adieux  que  poêle  ait  faits  à  la  Muse.  Il  vit  venir  sa  lin,  le  terme  de 
ses  souffrances,  avec  une  séréniLé  que  j'appellerais  stoîque  si  elle 
rrélait  pas  avant  tout  chrétienne,  si  une  piété  fervente  ne  l'avait 
pas  illuminée  de  ses  rayons.  Il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  le 
13  décembre  1883;  celui  qui  avait  été  tout  honneur,  tout  vertu, 
allait  recevoir  la  suprême  récompense.  Il  faut  lire  les  détails  de 
cette  fm  dans  l'ouvrage  de  M.  Biré;  peu  de  lectures  sont  aussi  édi- 
fiantes :  c'est  le  Phédon  transfiguré  par  l'Evangile. 

Si  l'on  a  bien  voulu  me  suivre  dans  l'exposé  d'une  vie  et  d'une 
œuvre  sans  tache,  je  dois  celle  faveur  à  Victor  de  Laprade  et  aussi 
à  son  biographe.  Celui-ci,  donnant  à  des  lettres  inédites  le  précieux 
appoint  de  ses  impressions  personnelles,  a  érigé  à  son  illustre  amii 
dan.i  notre  chère  Bretagne,  le  solide  cénotaphe  qu'il  réclamait  et 
méritait  :  ce  cénotaphe  est  taillé  en  plein  granit  et  le  temps  n'y 
mordra  pas.  Et,  puisque  j'ai  parlé  de  la  Bretagne,  combien  j'aurais 
voulu  insister  sur  la  sympathie  toujours  croissante  de  l'auteur  de 
Pernelte  pour  la  terre  des  Beaumanoir  et  des  du  Guescliu  ;  com- 
bien J'aurais  voulu  le  peindre  se  proclamant  c  Celle  comme  nous,  » 
admirateur  de  (ihâteaubriand,  de  Brizeux,  de  toutes  nos  gloires  I 
Des  revues,  des  sociétés  bretonnes  ont  eu  l'honneur  de  le  compter 
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au  nombre  de  leurs  colla boralears  et  de  leurs  membres  :  il  a  conservé 
parmi  nous  d'inébranlables  amitiés  et  la  suprême  consécration  de 
son  talent  lui  vient  de  l'un  des  nôtres.  Si  puissant  que  soit  le 
charme  de  ces  souvenirs,  j'aime  mieui  encore,  en  fermant  ce  beau 
livre  plein  de  lui,  citer  une  pbrase  d'un  poèie,  son  successeur  à 
l'Académie  française,  François  Coppi^e  :  a  II  revit  sa  patrie  adop- 
u  tive,  celte  ville  de  Lyon  qu'il  préférait  au  tumultueux  Paris,  celte 
«  ville  de  Ljon,  grandiose  et  trisie  et  que  domine  l'aulel  aérien  ilc 
c  NoIre-Dame-de-Fourvières,  ainsi  que  l'œuvre  de  M.  de  Laprade 
«  est  dominée  par  l'idée  de  Dieu.  »  Il  n'y  a  pas  de  plus  splendide 
éloge  du  poêle  de  l'âme  et  des  hauteurs  Eereines  :  tout  ce  qu'il  a 
écrit  est  un  élan  vers  Dieu. 

Olivier  de  Govrccff. 
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Consultation  d'un  avocat  breton  au  XIV«  siècle  * 


(1366, 12  septembre). 


C'est  Tavis  Guillaume  Lotodé  '. 

Si  il  est  ainxin  que  en  la  terre  de  Briacé  ^  eust  quatre  effenz, 
c'est  assavoir  un  fîlz  et  trais  filles,  lequel  filz  morit,  et  demourërent 
trais  filles,  dom  il  fut  une  mariée  et  ot  certaines  chouses,  et  dem* 
puis  est  morte  senz  heir  de  sa  char.  El  ainxin  demoura.  Si  demande 
la  joveignore,  vers  l'ainznée  ou  son  heir^son  partage. 

La  cbouse  sera  jugée  soubz  le  nombre  de  dous.  Quar  touzjourz 
depuis  la  mort  dou  père  la  terre  est  demourée  entière  sans  eslre 
partie  ne  entamée^  ne  requis  ne  demandée  par  court,  sauif  ce  qu'il 
fut  baillé  à  la  fille  qui  fut  mariée,  qui  tornera  à  Tainznée. 


Arch.  de  la  Loire-Inférieure»  Trésor  des  chartes  de  Bre(a;:ne»  armoire  V,  cas- 
selle  B,  n«  25  (ancienne  cote). 

1.  t  LoTODÉ,  s*  de  Cherville,  paroisse  deMôigné,  —  de  la  VizeuUe,  paré  de  S'-Gré- 
goire,  —  de  TEspinîfy.  —  Reformations  de  1427  à  1513.  —  Coupé  :  au  1,  d'argent 
aa  lion  morné  de  sable  ;  au  2,  d*or  au  limier  aussi  de  sable.  —  Fondu  en  1629 
dans  du  Bôberil.  »  (Courcy,  Nobiliaire  de  Bretagne),  2'  édit. 

2.  Ancienne  terre  noble,  aujourd'hui  village  en  la  commune  du  Loronx-Botereau, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Nantes,  Loire-Inférieurei 
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Et  ne  doublez  :  c'est  la  coustûme  de  Brelaigne  si  c*esl  fé  noble, 
selonc  mon  petit  avis. 

Donné  soubz  mon  seau,  le  XLb  jour  de  septembre.  Tan  mil 
III<^  soixant  et  seix. 

(Originah  parchemin^  était  scellé.) 


II 

Lb  droit  de  bris  sur  là  côte  de  DlNARD  AU  XY^  SIECLE. 

Une  sentence  par  la  court  de  Plancoèt^  à  instance  du  procureur^  otitre 
Lucas  le  Breton,  touchant  le  bris  d'un  navire  avenu  à  Dinardy  du 
port  d'environ  XXXY  tonneaux^  grant  partie  duquel  fut  bruUéeeS  les 
marchandises  *. 

(1474,  26  mai.) 

Sur  ce  que  Jehan  Bouan  procureur  de  cesle  court  *  et  en  pro- 
cédant de  son  office  disoit  huy  vers  et  h  l'encontre  Lucas  Le 
Breton,  cytain  de  Saint  Mallou,  que  puix  le  temps  d'un  an  est  ad- 
venu que  ou  port  et  havre  de  Dinart,  entre  le  bec  et  rochier  de 
Monpoul  et  le  rochier  nommé  vullegallement  le  rochier  de  la 
Roche  Pellée,  y  a  eu  une  neff  appellée  le  Bu^arl^  de  laquelle  estoit 
mestre  marchant  ledit  Lucas,  en  laquelle  neff  y  avoit  pi usseurs 
marchandies  savoir,  vins  en  pippes  à  l'eslimacion  de  cent  pippes  de 
vin,  et  fer  à  l'estimacion  de  vingt  milliers  ou  dedens,  et  plusseurs 
aultres  biens  et  marchandies,  laquelle  neff  fut  parfortunne  de  feu 
advanturée  et  en  partie  brullée  et  brissée,  et  que  à  mes  seignour  et 
damme  de  ceste  court  ',  par  le  droit  d'icelle  damme  et  à  cause  de 

*  Les  pièces  relalives  à  rexercicc  da  droit  de  bris,  surtout  par  les  seigneuries 
particulières,  sont  extrêmement  rares.  Celle-ci  est  des  plus  curieuses*  L'original 
fait  partie  de  ma  collection.  Le  titre  en  italique  est  inscrit  au  dos.  —  A.  de  la  B. 

1.  La  juridiction  de  la  seigneurie  de  Plaucoël. 

2.  La  seigneurie  de  Plancoët  appartenait  alors  à  la  célèbre  Françoise  de  Dinan 
et  par  elle,  à  son  mari  Gui  XIV,  comte  de  Laval  et  baron  du  Vitré. 
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ceste  seignourie  de  Plancouet,  appartient  les  bris  et  advantares  de 
mer  qui  sont  faictz  oudit  port  et  es  costes  d'icelluy  entre  lesdicles 
mecles,  et  que  à  la  fois  que  le  cas  avient  de  teulx  et  paroilz  cas 
raesdiz  seigneur  et  damme  en  ont  joui  et  en  sont  en  pocession.  Et 
incontinant  après  ledit  bris  et  ce  que  est  advenu^  par  le  sergent  de 
ceste  court  et  aultres  fut  fait  savoir  oudit  Le  Breton  et  aullres  ses 
complices  et  adhérez  se  portans  pour  luy,  et  ou  nom  de  luy,  que  ce 
que  estoit  demeuré  dudit  navire,  apparoiiz  d'iceluy,  les  vins,  fers 
et  aaltres  marchandies,  estoint  arestez  et  furent  areslez  deffait  à 
instance  de  mondit  seigneur  à  la  conservacion  de  ses  droictz,  et 
que  pour  y  procéder  avoit  esté  terme  mis  à  ceste  court,  et  que 
dempuix  ce  ilz  avoint  en  ce  defailly  et  par  les  deffailles  ensuis  ledit 
arest  avoit  esté  jugé  tenir  et  avoir  estât  ;  et  que  dempuix  ledit 
arest  et  non  obstant  yceluy,  et  sans  auoir  esguard  audit  droit  de 
pocession  de  mesd.  seigneur  et  damme,  ledit  Lucas  et  aullres  ses 
complices  et  adhérez  de  par  luy  ont  prins,  ammené  et  desplacé 
lesd.  chousses  des  lieulx  où  ilz  estoint  et  tourné  à  leur  pocession, 
et  desdictes  chousses  en  ont  esté  confessans  :  et  enquerant  ledit 
procureur  de  chascun  de  ses  advoulz  à  en  trover  et  prover  à 
luy  suffire,  concluant  afûn,  ce  congneu  ou  trouvé,  que  ledit  Lucas 
avoit  fait  tort  et  qu'il  fust  et  soit  condempné  remplir  ledit  arest, 
meptre  à  premier  et  deu  estât,  l'amender,  et  ledit  arest  ramplir, 
qu'il  pouoit  et  debvoit  yceluy  soustenir,  ou  préjudice  que  mondit 
seigneur  deust,  puisse  et  doye  jouir  du  parsur  de  ladicte  nefif  et 
apparoiiz  et  chouses  dessurdictes,  avanturées  comme  dit  est,  et 
desdommaiger  à  l'esgart  de  la  court.  Lequel  Lucas  congneut  bien 
que,  puix  ledit  temps  et  par  avant  ledit  arrest,  entre  lesdictes 
mectes  y  auoit  [eu]  vng  navire  nommé  le  Bussart^  oudit  port  et 
havre  de  Dinart,  quel  en  yceluy  port  fut  ars  et  brullé  en  partie  et 
par  la  fortune  du  feu,  et  les  chousses  et  biens  avanturées  en 
ycelluy  et  es  costes  entre  lesdictes  mectes  à  mesditz  seigneur  et 
damme  apparlenans  par  cause  de  ladicte  damme,  par  reson  et  cause 
de  leurs  terre  et  seigneurie  de  Plancouet,  et  les  bris  qui  estoint  et 
advenoint  audit  port  et  havre  entre  lesdictes  mectes  qu'ilz  estoint 
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^n  pocessian  ab  antiquo  d'en  jouir,  et  que  ledit  arest  luy  avoit 
eslé  faii  savoir  par  Jouhan  Bassin,  sergent  de  cesle  court,  et  que 
dempuix  ledit  arest,  comme  les  biens  et  marchandies  commanczoint 
à  aller  à  perdicion,  aulcunes  personnes  en  faveur  de  luy  avoint 
prins  et  recoupvré  partie  d'icelles  chousses,  savoir  cequeestoit 
demeuré  dudit  navire  et  des  vins,  fers  et  apparoilz  dadit  navire, 
et  desplàcé  des  lieulx  où  ilz  estoint  au  temps  dudit  arest,  non  pas 
à  l'instance  dudit  procureur.  Et  sur  sa  confession  fut  jugé  et  des- 
cleré  qu'il  avoit  fait  tort  et  qu'il  debvoit  remplir  ledit  arest,  res- 
tituer lesdiz  biens,  en  fere  amande  et  desdommaige  civillement 
A  quoy  disl  ledit  Le  Breton  le  voulloir  et  ne  avoir  que  debatre  de 
ce  fère,  restituer  et  randre  oudit  arest  ce  que  en  pourra  estre 
mené  et  porté  qui  soit  en  espèce,  et  le  parsur,  par  espèce  ou  val- 
lour,  randre  en  la  mainde  mondit  seigneur  ou  ses  repceveurs,  pro- 
cureurs, sergens,  pour  d'iceulx  fere  leur  plesir.   Et  fut  jugé  ce 
debvoir  estre,  et  pour  voirs  fere  ladicte  restitucionetramplissement 
dudit  arest  et  fere  ce  que  appartient  fut  commis  mestre  Guillaume 
de  la  Vallée,  o  congnouessance  de  cause.  Et  fut  mis  terme  et  assi- 
gné audit  Lucas  pour  entérinez  lesdictes  chousses  à  d'huy  en  ouyt. 
jours,  à  comparoir  au  port  de  Dinart. 

Fait  aux  plez  generaulx  de  Plancouel,  le  vingt  seixiesme  jour  de 
May  l'an  mill  IIU«  saexante  et  quatorze. 

{Signé)  B.  Galesnel.   E.  Basille. 

Et  dempuix,  en  procédant  à  la  commission  cy  dessus  appointée 
dauant  ledit  mestre  Guillaume  de  la  Yalée,  commis  que  dessur,  et 
en  fournissant  à  la  reslitucion  desdiz  biens  et  au  remplissement 
dudit  arrest  et  obéissant  à  la  sentence  dessur  desclerée  ou 
prouceix  cy  dessur,  daté  du  vingt  seixiesme  jour  de  may  derroin, 
ledit  Lucas,  en  la  ville  et  cité  de  Sainct  Malo,  en  la  maison  d'iceluy, 
.  a  baillé  et  rendu  à  Jehan  Chappin,  recepveur  de  ladicte  court  de 
Plancouet,  ouyt  pipes  de  vin  des  parties  de  la  Rochelle  et  quantité 
de  fer  estimé  à  ugn  millier,  quelles  choses  furent  prinses  et  accçp- 
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ïées  dudit  recepveor  et  par  iceluy  vandues  à  Joceliu  Lambert^ 
comme  aa  plus  donqanl,  vingUcinq  livres  monnoye,  en  présence 
dudit  Lucas  et  de  son  assentement.  Et  dempuix,  hors  de  ladicte 
ville,  ou  port  et  havre  de  Sainct  Malo,  fut  dudit  Lucas  baillé  et 
rendu  audit  recepveur  pluseuri^  apparoilz  dudit  navire,  avecques  la 
quielle  (')  et  autre   partie  dudit  navire^  et  cinq  pippes  de  vin 
desdictes  parties^  qui  pareillement  avecques  les  ancres  et  partie 
du  cordaige  dudit  navire  ont  esté  par  ledit  recepveur  vendues  au- 
dit Jocelin  pour  autres  vignt  cinq  livres,  qu^est  pour  lesdicles  dous 
vendicions  cinquante  livres.  Et  dultre  ledit  Lucas  promist  en  ce 
jour  conduire  et  mener  partie  desdicles  choses,   les  rendre  et 
bailler  ou  port  et  havre  de  Dignart.  Et  dTceltes  cinquante  livres 
monnaie  ledit  Jocelin  promjst  et  s'est  obligé  faire  poiesraent  audit 
recepveur  à  sa  volunté  et  requeste,  et  ad  ce  faire  a  subniis  et  obligé 
touz  ses  biens  meubles  et  heritaiges  à  y  avoir  toute  deue  excecu- 
cion  permise  par  la   coustumre,  comme  de  debte  non  poiée.  Et 
d'icelles  choses  et  sommes  que  dessur  s'est  tenu  contant  et  en  a 
quiclé  ledit  recepveur.  Et  tout  ce  que  dessur  les  dessusdilz  et  chas- 
cun  pour  tant  que  à  chascun  en  touche  ont  juré  par  leurs  sermons 
tenir,  et  nous,  de  leurs  assentemens,  par  nostra  court  de  Plancouet, 
les  y  auons  condempnez  et  condampnons,  etc.. 

Donné  tesmoign  de  ce  le  seau  establi  aux  conlraz  de  nostredicle 
court  misa  maere  fermeté.  Fait  esdiz  lieux  que  dessur  davant 
ledit  commissaire,  ad  ce  presens  le  prieur  de  Dignart,  Guillauniie 
de  Sainct  Bria,  Rolland  de  Taillefer  et  autres,  le  segond  jour  de 
joign  Tan  mill  quatre  cens  saexante  quatorze.  Et  dempuix,  oudit 
port  et  havre  de  Dignart,  fut  par  ledit  Lucas  et  autres  avecques 
luy  rendu  cinq  pipes  de  vin  et  ladicte  quielle  dudit  navire,  ledit 
Lacas  confeissant  les  esploiz  et  choses  dessurdictes^  Et  fut  fait 
savoir  par  ban  que  lesdiz  biens  esloint  venduz  ledit  numbre  de 
cinquante  livres  audit  Jocelin  par  lesdictes  parcelles,  sauflT  droit 
d'eachiere,  presens  ad  ce  les  dessurdiz,  mestre  Pierres  Coues« 

1.  La  quille. 
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pelle  prioar  de  Plelan,  mestre  Guillanme  da  Halle,  .frère  Cbarlles 
Marquier,  frère  Goillaame  Boulier,  Guillaume  Le  Dos,  Jehan  Re« 
taillé,  Jehan  Lescocbe,  Guillaume  de  la  Court,  Thomas  Odie, 
Guillaume  Rouxel,  Olivier  Pinczarl,  Gharlles  Péan,  Olivier  Buot  et 
autres.  Fait  èsdiz  lieu,  jour  et  ao  que  dessur. 

(Signé)  G.  de  la  Vallée.  B.  Galesnel. 
{Orig.  parch.  scellé  sur  simple  queue,  sceau  tombé.) 

m 

Complot  des  huguencvts  contre  Nantes  \ 
(1560,  septembre.) 

Enuiron  ce  moys  (septembre  15G9),  comm'vn  quidam  eut 
donné  aduertissement  à  TÂmiral  (de  Goligny)  des  grandes  ri- 
chesses qui  estoient  à  Nantes  et  des  moyens  aisez  à  la  surprendre 
au  profil  et  auancement  de  lout  le  parti,  depescha  Pomenic  auec 
cinq  autres  soldats  pour  voir  si  les  moyens  estoient  aussi  aisez  qu'on 
les  disoil  et  l'en  auertir  aussi  tost.  Car  des  richesses  il  n'en  douloit 
point,  ains  les  esiimoit  plus  grandes  qu'il  ne  les  eust  peut  eslre 
trouuéy  encor  que  tout  ce  paîs  n'ait  esté  couru  en  aucuns  Iroubles 
comme  a  esté  tout  le  reste  de  la  France  :  vn  seul  cartier  de  la- 
quelle,  fors  cetuyia,  ne  s'est  peu  exempter  de  la  licence  et  des- 
bordement  des  soldats  :  voire  qu'outre  les  richesses  naturelles 
du  pal),  les  estrangers  de  vint  lieues  de  là  et  de  plus  outre  y  ont 
tousjours  retiré  le  plus  beau  et  meilleur  de  tous  leurs  meubles  : 
occasion  qu'on  luy  donne  aujourduy  le  nom  du  Pérou. 

*  Extrait  de  La  Popeliniére,  VHiiloire  de  France  depuis  1550  jusqms  à  ces  temps, 
Par  J'imprimerie  Abrjtham  H.,  1581  -  tome  I,  livre  XVIII,  f.  125.  —  Ce 
Iftomplot  contre  ta  ville  de  Nantes,  formé  en  pleine  paix  et  qai  caractérise  si  bien 
Tatlitude  des  protestants  en  Bretagne,  est  resté  ignoré  des  historiens  de  Nantes  et 
de  tous  les  historiens  bretons.  —  Nous  reproduisons  exactement  l'orthographe  dé 
La  Popelinière. 
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Bien  quelesProlestanssepersuadoientque  cesle  ville,  qui  en  est  ca* 
pilale,  réduite  à  leur  deuolion,  leur  seroil  vneassés grande  ouuerture 
pour  courir  à  leur  aise  et  sans  danger  lanl  la  haute  que  basse  Bre- 
tagne, laquelle  pour  les  occasions  que  dessus  on  nomme  aujour- 
d'huy  Pérou  des  François:  aiant  Pomenic  considéré  Testât  et 
remarqué  les  auonuês  tant  de  la  ville  que  du  château,  asseure  TAmi- 
rai  par  lettres  qu'estant  toutes  choses  disposées  comm*il  les  sçau- 
roit  souhaiter,  ne  reste  qu'vn  chef  pour  prendre  auec  main  forte 
possession  de  la  ville  et  château,  qu'il  luy  metroit  entre  main*?. 
Teligny  eut  la  charge  de  s'en  saisiner  auec  300  chenaux  et  500 
harquebuziers,  dont  50  conduits  par  La  Garde  deuoient  entrer  les 
premiers  par  la  poterne  que  Pomenic,  le  château  pris,  lui  deuoit 
ouurir,  au  singnal  d*vn  drapeau  rouge  qui  du  château  deuoit  pa« 
roislre,  haut  esleué,  aux  troupes  de  Teligny. 

La  ville  est  forte,  bien  fossoiée,  entournée  de  bonnes  murailles, 
deffenduê  de  leurs  tours  assez  percées  :  pour  plus  asseurée  garde 
de  laquelle  y  auoit  deux  compagnies  d'harquebuziers  entretenues. 
Outre  ce,  le  chasteau  fort  esleué  luy  commande  et  la  tient  en  bride, 
pour  si  peu  de  garnison  qui  sera  dedans.  Bouille  esloit  gouuerneur 
de  la  ville,  et  Sanzay  le  père,  du  chasteau  :  auquel,  fors  15  morte- 
payes,  n'y  auoit  pour  lors  gens  de  defence  qui  feussent  pour  descouurir 
ne  s'asseurer  de  la  menée  qu'on  brassoit.  La  riuicre  de  Loyre,  telle 
quejevousaydescrit  cy  dessus,  y  passe  et  audelàde  la  Fosse  (petite 
bourgade,  riche  neantmoins  pour  le  séjour  des  marchans  mesme- 
ment  Espagnols  et  autres  eslrangers  qui  s'y  sont  habituez  pour  la 
commodité  du  trafic  marin)  se  pert  en  la  grande  mer.  Les  bateaux 
estoient  prests  pour  passer  toutes  les  troupes,  si  que  la  difTicullé 
estoit  plus  en  la  résolution  de  Pomenic  et  ses  partisans  qu'en 
autres  qui  feust.  Il  auoit  neantmoins  asseuré  qu'aussitost  que 
Sanzay  seroit  allé  à  la  messe  auec  ses  gardes,  de  tuer  le  reste  ei 
se  saisir  de  la  place,  en  laquelle  il  auoit  libre  entrée  par  Taccez  que 
lay  en  donnoit  Tvn  des  plus  familiers  et  ordinaires  du  gouuerneur. 

Mais,  le  jour  venu  de  la  redition,    comme  siz    d'enlr'eux  se 
lauoient  pour  desjeuner,  Pomenic,  estoné  que  son  aneau  s'estoit 


r: 


23i  VARIÉTÉS  HISTORIQUES  BRETONIŒS 

de  soy  mesme,  et  sans  qn^aucun  y  touchast,  rompu  en  trois  :  pre- 
nant cela  en  mauuais  présage,  quelques  raisons  que  les  autres  qui 
s'en  moquèrent  lui  missent  deuant  les  yeux,  leur  dit  que  ceste  en- 
treprinse  ne  pourroil  jamais  eslre  heureusement  exécutée  et  que, 
crainte  que  tout  le  mal  tombast  sur  luy,  il  s'en  deportoit  :  ce  qui 
descouragea  si  fort  les  marchans^que,  se  fourrans  parmi  les  autres 
qui  à  la  descouuerte  des  Protestans  crioient  :  Arme  !  arme  t  de 
tous  costez,  ils  furent  tenus  comme  les  plus  affectionnez  Catho- 
liques de  toute  la  ville,  sous  les  compagnies  de  laquelle  les  sol- 
dais qui  enlroient  de  jour  à  autre  furent  par  ce  moien  forcez  de 
s'enrôler,  pour  se  couurir  pour  vn  temps  d'?ii  habit  croisé,  à  la 
faveur  duquel  puis  après  ils  esuadèrent,  et  retournèrent  rendre 
raison  à  l'Amiral  de  la  faute  des  entrepreneurs. 

1.  Ceux  qai  avaient  onrdi  ce  complot  et  venda  par  avance,  Nantes  à  Coligni. 
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HISTOIRE  GËNËÀLOGIQUE  DE  LA  MAISON  DEKERSAUSON,par  J.  de 
KersausoD,  membre  honoraire  du  conseil  héraldique  de  France.  — 
In-4o,  Nantes^  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1886. 

c  S'il  est  un  culte,  après  celui  que  l'on  doit  à  Dieu,  qui  mérite 
tous  nos  hommages,  c'est  le  culte  des  aïeux  ! 

c  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  il  a  été  en  honneur.  » 

Ainsi  débute,  dans  la  préface  du  magnifique  et  substantiel  vo-* 
lume  que  nous  sommes  heureux  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue^  M.  de  Kersauson  ;  et  il  est  complètement  dans  le  vrai. 

En  effet,  plus  la  démocratie  semble  gagner  du  terrain  dans  la 
société  nouvelle,  en  anéantissant  les  liens  de  famille,  plus  il  semble 
utile  et  nécessaire  de  démontrer  la  puissante  organisation  de  cette 
même  famille  dans  l'ancienne  société,  la  solidarité  existant  entre 
tous  ses  membres,  et  la  perpétuité  des  traditions,  qui  constituaient 
alors  les  mœurs  politiques. 

Si  parfois  une  généalogie,  écrite  par  une  personne  intéressée, 
peut  devenir  un  peu  suspecte  de  partialité,  ici  ce  n'est  pas  le  cas. 
La  vieille  maison  de  Kersauson  est  au-dessus  de  semblable  soupçon 
et  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  de  pa- 
reils moyens  ù  son  égard.  Fidèle  au  programme  exprimé  dans  sa 
première  ligne,  l'auteur  rend  un  hommage  sérieux  et  véridique  à 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  ;  c'est  une  œuvre  de  patientes  recher- 
ches et  de  travail  soutenu  qu'il  leur  dédie  ;  un  monument  de  res- 
pect filial,  appuyé  sur  une  critique  loyale  et  raisonnée,  qu'il  leur 
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élève.  C'est  aussi  un  véritable  armoriai  dont  il  a  doté  la  noblesse 
bretonne,  un  modèle  à  imiter  pour  beaucoup,  un  puissant  jalon 
dans  une  voie  que  nous  voudrions  voir  largement  suivie,  pour 
Pavanlage  certain  de  l'histoire  de  notre  province. 

La  maison  de  Kersauson,  l'une  des  plus  anciennes  de  Bretagne, 
est  originaire  d'Angleterre.  D'après  la  tradition  et  les  vieux  écri- 
vains, le  Clan  KersausoUy  Ker  ville,  saoztm  des  Saxons  ou  Anglais, 
serait  venu  s'établir  en  Armorique  lors  des  émigrations  insulaires 
des  IVs  V«  ou  VP  siècle. 

Son  blason,  qui  figure  à  la  salle  des  Croisades  du  Husée  de  Ver- 
sailles, de  gueules  à  la  houde  ou  fermait  d'argent^  est  des  plus 
simples  et,  par  conséquent,  des  plus  primitifs. 

La  devise,  en  vieux  dialecte  du  Léon  ou  celtique,  Pred  ew,  Preb 
AW  Kersaoson,  signifie  :  Prêt,  toujours  prêt  Kersauson  ;  et  la 
suite  des  générations  démontre  sans  réplique  que  chacun  de  ces 
vaillants  hommes  d'armes  était  toujours  prêt  à  répondre  à  l'appel 
des  Ducs  et  des  Rois  pour  le  service  de  la  Patrie. 

Pierre,  sire  deKersauson,  le  plus  ancien  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  nom,  est  cité  avec  la  qualité  de  chevalier  vers  le  milieu 
du  XI«  siècle. 

Robert  accompagnale  duc  Pierre  Hauclerec  à  la  septième  Croisade. 
Ses  armes  figurent  au  Musée  de  Versailles,  en  vertu  d'une  charte 
datée  de  Chypre,  par  laquelle  il  charge  Hervé,  marinier  de  Nantes, 
d'assurer  son  passage  de  Lymisso  à  Damiette. 

An  XV*  siècle,  la  descendance  de  Pierre  était  si  nombreuse, 
qu'elle  donna  lieu  à  ce  dicton  :  ' 


Frappez  sur  un  buisson , 
11  en  sortira  un  Kersauson. 


Toutefois,  une  difficulté  se  présentait  pour  classer  dans  leur  rang 
de  primogéniture  les  diverses  branches  alors  existantes.  L'auteur  a 
parfaitement  exposé  son  hésitation  à  l'égard  des  deux  rameaux  de 
Vieux-Cbastel  et  de  Penhpet-Pennendreff.  «  Présomption  n'est  pas 
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preuve  (dît-il,  p.  27),  et  nous  n'avons  nullement  la  prétention  de 
trancher  définitivement  la  question,  nous  contentant  seulement 
d'affirmer  la  fratemUé  de  Guillaume  et  de  Paul.  » 

Impossible  d'agir  avec  plus  de  réserve,  de  franchise  et  de  bonne 
foi  ;  et  H.  de  Kersauson,  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  marque  de 
préférence,  évite. même  de  numéroler  les  branches  de  sa  famille, 
indiquant  toules  les  preuves  qui  militent  en  faveur  de  l'alné,  au- 
jourd'hui chef  de  nom  et  d'armes. 

La  nomenclalure  de  la  succession  chronologique  des  divers  de- 
grès  de  ces  nombreuses  branches,  si  souvent  sèche  et  aride  dans 
les  œuvres  du  même  genre,  disparaît  ici,  agréablement  encadrée 
par  d'intéressantes  notices  sur  les  maisons  dans  lesquelles  les  Ker- 
sauson  prenaient  leurs  alliances.  Les  terres  et  seigneuries  n*y  sont 
point  oubliées  et  attirent  Tattention  du  lecteur  et  de  l'historien. 

Des  tableaux,  fort  bien  compris,  exposent  la  filiation  de  chaque 
branche,  et  sont  complétés  par  un  dernier,  qui  comprend  l'en- 
semble de  la  famille  dans  toutes  ses  ramifications  depuis  le  milieu 
du  XI«  siècle. 

Quelques  mots  sur  les  principales  seigneuries  et  terres  titrées  de 
la  maison  de  Kersauson  terminent  la  première  partie.  Ils  nous  ap- 
prennent que  la  seigneurie  de  Kersauson,  paroisse  de  Guiclan, 
ancien  évêché  de  Léon,  était,  bien  avant  1057,  le  principal  domaine 
féodal.  Elle  n'est  sortie  de  la  famille  qu'en  1788,  pour  entrer  dans 
celle  de  Tinténiac,  par  l'alliance  de  la  fille  aînée  du  marquis  de 
Kersauson  avec  le  fils  du  marquis  de  Tinténiac.  Ainsi,  pendant  plus 
de  sept  siècles,  —  et  ces  faits  n'étaient  pas  rares  en  Bretagne,  — 
les  générations  se  succédaient  sous  le  même  toit  religieusement 
transmis,  tandis  qu'à  notre  époque,  au  contraire,  les  propriétés 
d'une  commune  changent  de  maître  en  moins  d'une  cinquantaine 
d'années. 

La  deuxième  partie  renferme  les  Pièces  justificatives.  L'auteur 
a  renvoyé  à  ce  chapitre  la  Polémiqm  à  propos  de  Hervé  /«'  et 
Hervé  II  de  Kersauson,  ayant  pour  but  de  démontrer  l'erreur  dans 
laquelle  est  tombé  Pol  de  Courcy,  qui  soutient,  dans  son  Armoriai 
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la  thèse  de  la  prétendue  chute  en  quenouille  de  Ja  maison  de  Ker«- 
sauson  au  XV*  siècle.  Cette  rérutalion,  divisée  en  deux  paragraphes, 
est  bien  étudiée.  Les  documents  qui  viennent  la  confirmer  dé- 
montrent, d'une  manière  concluante,  la  continuation  de  la  filiation, 
surtout  les  preuves  de  Halte,  dont  on  connaît  la  valeur  et  Timpor- 
iance,  résultant  des  soins  et  des  enquêtes  minutieuses  qui  pré- 
sidaient à  leur  rédaction. 

Puis  viennent  ensuite  une  excellente  étude  sur  les  bannereis  de 
Léon  ;  les  preuves  de  Halte  de  René-Pierre  de  Kersauson  en  1650; 
les  mémoires  remarquables  présentés  aux  États  de  Bretagne  en 
1746  et  1765,  par  le  comle  François-Joseph  de  Kersauson,  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  voir  reproduits  dans  leur  entier. 

L'ouvrage,  qui  compte  xii  et  344  pages  in-i^,  sort  des  presses 
de  UH.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  depuis  longtemps.  C'est  dire  que  la  typographie  en  est  des 
plus  soignées,  et  que  ce  beau  volume,  avec  les  clichés  dont  il  est 
orné,  est  digne  de  figurer  dans  les  bibliothèques  les  mieux  choisies 
des  hommes  de  goût  et  d'études. 

Tiré  à  cinquante  exemplaires  sur  papier  vergé  et  cinquante  sur 
papier  mécanique,  ce  chiffre  restreint  en  augmente  considéra- 
blement rimportance  bibliographique,  car  l'édition  en  sera  bientôt 
épuisée. 

L'auteur  nous  permettra  d'appeler  son  attention  sur  la  charte, 
dite  d*Eudon,  datée  de  1057,  document  dont  l'authenticité  est, 
avec  raison,  mise  en  doute.  Signalons  aussi  quelques  légères  obser- 
vations de  détails,  surtout  au  sujet  du  manuscrit  de  Bayeux,  trop 
souvent  invoqué  pour  les  premières  croisades,  et  qui  n^est,  en  réa- 
lité, qu'un  armoriai  du  XIV«  siècle,  comme  le  démontrent  les 
noms  inscrits  sur  cette  liste  et  les  brisures  indiquées  pour  les  bla- 
sons des  juveigneurs  ;  brisures  appartenant  à  l'art  héraldique  ap- 
pliqué dans  toutes  ses  règles.  Ces  restrictions,  on  le  voit,  n'en- 
lèvent rien  à  la  valeur  incontestable  de  l'ouvrage. 

Enfin,  pour  terminer  cet  exposé  rapide  et  trop  sommaire,  don- 
nons Tappréciation  du  Président  du  Conseil  héraldique  de  France, 
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momie  Osear  de  Poli,  dont  la  haute  compétence  n'échappé  à 
personne,  et  qui  s^exprime  ainsi,  dans  une  lettrée  H. de  Kersauson: 
(r  Je  Tiens  d'achever  la  lecture  de  votre  belle  histoire  généalo^ 
c  gique,  et,  au  nom  de  notre  Société,  en  mon  nom  personnel  J'ai 
i  l'honneur  de  vous  adresser  les  plus  vifs  remerciements  et  les 
«  félicitations  les  plus  sincères.  C'est  un  noble  orgueil,  et  des 
c  plus  légitimes,  que  de  se  faire  l'historien  de  sa  race,  lorsque 
«  son  histoire  est  un  acte  public  de  piété  filiale,  une  juste  glori-ï 
«  fication,  un  splendide  enseignement,  un  fécond  exemple.  C'est 
€  une  chose  excellente,  a  dit  Cicéron,  que  d'avoir  les  monuments 
«  de  ses  Ancêtres.  Votre  livre,  écrit  avec  science  et  conscience,  est 
«  un  monument  lui-même.  Il  honore  votre  vieil  honneur,  et  sa  de- 
«  vise  pourrait  être  :  Degus  Degoris.  > 

S.  DE  LÀ  Nigollière-Teijeiro, 

Membre  honoraire  da  Conseil  héraldiqae  de  France. 


LES  DÉBRIS  DE  QUIBERON.  Souvenirs  du  désastre  de  il95,  par  Eugène  ^ 
de  la  Gournerie.  •—  Seconde  édition.  —  Nantes,  Libaros. 

Ce  livre  n'est  point  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Revue, 
Ils  en  eurent,  en  effet,  la  primeur  dans  les  années  1874  et  1875, 
lors()ue  M.  de  la  Gournerie  publia,  pour  la  première  fois,  le  résul- 
tat de  ses  patientes  et  pieuses  recherches.  Depuis  lors,  ce  travail, 
tiré  h  part^  devint  iln  livre  qui  est  maintenant  introuvable.  L'au- 
teur, cédant  à  de  vives  sollicitations,  a  consenti  à  en  faire  une 
édition  nouvelle.  C'est  un  service  de  plus  rendu  par  lui  aux  nobles 
et  saintes  causes  qu'il  a  si  généreusement  soutenues  pendant  toute 
sa  vie. 

On  se  tromperait  cependant  si  Ton  croyait  que  ce  volume  est 
simplement  une  reproduction  de  celui  qui  parut  en  1876.  De  même 
que  ce  dernier  renfermait  plusieurs  détails  qui  ne  furent  pas  pu- 
bliés primitivement  dans  la  Revne^  de  même  celui-ci  présente  des 
additions  qui  lui  donnent  une  valeur  spéciale.  C'est  ainsi  qu'il 
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contient  deux  gravures,  dont  l'ane  reproduit  un  ancien  dessin  du 
eombat  de  Quiberon,  et  dont  l'autre  représente  le  monument  de  la 
Chartreuse  d'Auray.  De  plus,  il  renferme  une  réponse  de  H.  de  la 
Gournerie  au  journal  la  République  française^  qui  avait  prétendu 
établir  que  les  jeunes  gens  au-dessous  de  seize  ans  et  les  domes- 
tiques d'émigrés  ne  furent  point  compris  dans  les  massacres,  et 
qui,  en  même  temps,  avait  essayé  de  révoquer  en  doute  l'héroïque 
dévouement  de  Gesril  du  Papeu,  se  jetant  à  la  mer,  tout  blessé 
qu'il  fût,  pour  faire  cesser  le  feu  de  l'escadre  anglaise,  et  venant, 
malgré  toutes  les  représentations  et  toutes  les  prières,  reprendre 
sa  place  parmi  ses  compagnons.  Aux  preuves  apportées,  à  la  dis- 
cussion qui  s'appuie  sur  elles,  il  n'est  pas  possible  de  répliquer 
désormais. 

A  la  première  page  du  volume  se  présente  un  hommage  è  la 
mémoire  du  comte  de  Talhouêt-Grationnaye,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  l'une  des  victimes  du  terrible  drame.  Cette  dédicace  est 
un  cri  du  cœur  adressé  par  un  petit-fils  à  son  aïeul  vénéré.  H.  de 
la  Gournerie  esl,  en  elfet,  le  petit-fils  de  M.  de  Talhouêt.  a  Ma 
mère,  dit-il  lui-même,  avait  perdu  son  père,  son  frère,  un  cousin 
germain  et  un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  dans  cette  épouvan- 
table catastrophe.  »  On  comprend  dès  lors  le  soin  et  l'intérêt 
qu'il  a  mis  &  écrire  ces  pages,  qui  étaient  à  ses  yeux  l'expression 
la  plus  pure  de  la  piété  filiale.  Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  le 
sentiment  seul  les  ait  dictées.  C'est,  au  contraire,  au  travail  le  plus 
consciencieux  qu'elles  sont  dues.  M.  de  la  Gournerie  a  voulu 
dire  le  dernier  mot  sur  cette  expédition  si  lamentablement  termi- 
née, et  montrer,  pièces  en  mains,  que  rien  n'y  surpasse  la  cheva* 
leresque  générosité  des  victimes,  rien  sinon  la  lâcheté  ou  la  mau- 
vaise foi  des  bourreaux.  Il  ne  raconte  pas  l'histoire  de  la  campagne 
même.  C'est  seulement  après  le  combat  et  la  capitulation  qu'il  ap* 
paraît.  Son  principal  but  est  de  donner  la  liste  exacte  des  victimes. 
Il  la  dresse,  mais  il  la  fait  précéder  de  détails  navrants  sur  les  prin- 
cipaux épisodes  de  l'emprisonnement  et  des  procès,  en  rectifiant 
les  assertions  fausses  de  l'histoire  républicaine.  Son  but  a  certai- 
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nemenl  été  aUeint.  Il  n'est  plus  possible  à  un  écrivain  soucieux  de 
la  vérité  de  faire  Thistoire  de  la  Révolution  sans  tenir  un  compte 
sérieux  de  ce  travail. 

Les  journaux  républicains  ont  essayé  de  réfuter  ce  livre,  lorsque 
parut  la  première  édition.  Leur  tentative  a  été  vaine.  On  n'affaiblit 
pas  des  preuves  en  criant  à  la  mauvaise  foi  :  il  faut  apporter 
d'autres  preuves  qui  détruisent  la  force  de  celles  qu'on  attaque.  De 
toutes  leurs  accusations,  il  en  est  une  que  l'auteur  n*a  pu  entendre 
sans  protester.  Ils  lui  ont  reproché  d'avoir  de  la  rancune  et  du  fieL 
Certes,  si  cela  pouvait  être  permis,  ce  serait  bien  au  petit-Ûls  et  au 
neveu  de  leurs  victimes.  Mais  il  a  pour  cela  Tâme  trop  haute  et 
trop  chrétienne.  S'il  a  pris  la  plume,  c'a  été  dans  le  désir  de  dé- 
fendre la  vérité  et  dans  l'espoir  d'amener  quelque  esprit,  abusé 
jusqu'ici  par  le  mensonge  et  l'erreur,  à  rendre  justice  aux  saintes 
causes,  si  indignement  calomniées  de  nos  jours.  Ceux  qui  sont  au 
courant  de  la  presse  contemporaine  savent  dans  quelle  large  me* 
sure  M.  de  la  Gournerie  a  consacré  ses  efforts  à  cette  noble  lâche. 
Nonobreox  sont  les  livres  d'histoire  et  de  littérature  où  son  âme 
s'est  épanchée,  ayant  toujours  à  son  service  l'érudition  la  plus  sûre 
et  la  plume  la  mieux  exercée.  Pourquoi  faut-il  que  celte  source  si 
limpide  et  si  abondante  ne  puisse  plus  se  répandre  au  dehors? 
Pourquoi  plaît-il  à  Dieu,  lorsqu'il  semble  avoir  si  grand  besoin 
d'athlètes  pour  combattre  le  grand  combat  de  la  vérité,  de  con- 
damner à  une  cruelle  impuissance  celui  qu'il  avait  doué  si  merveil* 
leuscnoenl  ?  Nous  n'avons  pas  à  lui  demander  la  raison  de  ses 
actes;  mais  nous  pouvons  le  prier  de  récompenser  dès  maintenant 
celui  qui  a  si  bien  travaillé  pour  sa  cause.  Qu'il  lui  donne  la  con- 
viction profonde  que  ses  efforts  n'ont  point  été  inutiles,  et  que  si 
rinfirmité  le  réduit  au  silence^  ses  écrits  d'autrefois,  comme  celui- 
ci,  ne  cessent  de  parler,  en  faisant  tout  le  bien  qu'il  s'est  proposé 
d'obtenir. 

Abbé  P.  Teulé. 
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!  deux  siècles  el  demi,  il  a  été  dit  et  écrit  tant  el  tant  de  belles 
pour  el  conlre  le  grand  Cardinal  ;  on  a  publié  tant  et  tant 
TS,  de  billets,  de  lettres,  de  fragments,  de  leslamenls  poli- 
1  autres,  que  le  besoin  d'un  ouvrage  complémentaire  ne 
lissait  pas  immineol.  Celle  dispusilion  d'esprit, que j'appel- 
;alive,  rend  d'autant  plus  délicate  la  mission  qui  m'incombe 
re  compte  de  VEtitde  biographique  que  vient  de  publier 
jssieux. 

is  avouer  pourlanl  que  le  titre  de  son  livre  a  eicilé  chez 
e  curiosité  instinctive  dont  ia  nature  nous  a  dolés,  dans 
des  auteurs  de  biograpbies.  Nous  ne  connaissions  que  le 
omtne,  me  disais-je,  et  voici  que  Richelieu  va  paraître  à 
t  lel  que  l'a  connu  son  valet  de  chambre  !  Nous  allons  en* 
;e  propos  familier,  celte  boutade  qui  a  traduit,  un  cerlaio 
in  trsil  rapide  et  imagé,  cette  pensée  profonde  que  le  lan- 
s  cours  ou  de  la  diplomatie  enveloppait  de  réticences.  Nous 
comment  se  révélait,  dans  l'inlimilé,  cette  intuition,  cette 
prodigieuse  de  l'homme  d'Étal  et  aussi  celle  ambition,  cet 
ce  mépris  des  hommes  et  des  principes,  cette  fixité  du  but 
irent  et  trop  souvent  déshonorent  les  succès  de  la  politique. 
,  non.  —  Soit  que  la  haute  personnalité  du  Cardinal  ne  se 
IS  à  ce  dédoublement,  soit  que  l'auteur  n'ait  pas  été  mis  en 
on  de  nouveaux  documents  intimes,  soit  qu'il  ait  volontaire- 
streinl  le  champ  de  ses  investigations  ou  celui  de  ses  conlî- 
toujours  est-il  que  Richelieu  demeure  devant  nous  lel  que 
mte  L'histoire,  tel  aussi  qu'elle  le  Juge,  et  son  jugement 
s  exempt  de  blâme. 

ne  pas  offrir  le  genre  d'intérêt  un  peu  spécial  que  j'avais 
eiuent  tort  de  souhaiter,  le  livre  de  H.  Dussienx  n'en  est 
ute  'que  plus  utile.  Au  lieu  d'une  simple  biographie,  plus 
u  agrémeulée  d'anecdotes  suspectes,  il  nous  fait  le  récit  de 


NOTICES  ET  GOHPTBS  RENDUS  248 

la  vie  du  Cardinal,  de  sa  vie  au  grand  jour,  l'bistoire  suecincle  des 

événements  par  lui  dirigés  ou  prévus.  Il  mentionne  avec  les  détails 

.nécessaires  les  créations  diverses  auxquelles  son  nom  est  attaché. 

Que  l'une  de  ces  institutions  fameuses  reçoive  ici  mes  hommages 

désintéressés.  Puisse  l'Académie,  fondée  par  Richelieu^  continuer, 

^fidèle  à  ses  traditions,  de  défendre  contre  le  trivial  langage  des 

.  rues  et  contre  l'envahissement  des  baragouins  internationaux  celte 

belle  et  noble  langue  française  qui  sait  tout  dire  clairement  et  po^ 

liment,  sans  rien  prendre  à  l'égout  ni  à  l'importation  étrangère. 

Auguste  Foulon. 


*      . 
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LE  CARDINAL  DE  BOISGELIN 

(1736-1802) 
VI 

L'Émigration. 
(1791-1801.) 

1 

Boisgelin  passa  dix  ans  d'exil  à  Londres,  de  1791  à  1801,  et  devint 
pendant  ce  temps  le  centre  de  ce  «  pelit  monde  de  proscrits  qui,  du 
milieu  des  ruines  de  la  patrie,  n'avaient,  comme  les  compagnons 
d'Énée,  emporté  que  leurs  dieux  ^.  9 

Bien  qu'il  eût  été  dépouillé  d'une  fortune  considérable,  à  peine 
paraissait-il  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été  et  de  ce  qu'il  avait 
perdu.  «  Sa  douceur,  son  égalité,  son  enjouement  dans  la  société 
et  dans  sa  famille  n'avaient  pas  éprouvé  la  plus  légère  altération. 
On  aurait  pu  se  persuader,  si  Ton  s'en  rapporte  au  témoignage  de 
ceux  qui  vécurent  avec  lui  pendant  son  exil,  qu'il  ne  regardait  son 
existence  passée  que  comme  un  de  ces.  rêves  agréables  qui  laissent 
quelques  faibles  traces  dans  la  mémoire,  sans  avoir  le  pouvoir  d'in* 
fluer  sur  le  bonbeur  ou  le  malheur  de  la  vie  ^..  » 

Tous  ses  loisirs  y  furent  consacrés  à  l'élude.  L'activité  naturelle 
de  son  imagination  et  son  extrême  facilité  ne  me  permettent  pas  de 
douter,  écrivait  plus  tard  Mgr  deBeausset,  «  qu'il  n'ait  employé  ces 
dix  années  à  des  travaux  intéressants  sur  une  multitude  d'objets  et 

*  Voir  la  livraison  de  février  1886,  pp,  132-139. 

2.  De  Carné. 

3.  De  Beansset. 
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nous  sommes  persuadés  que  si  un  chois  prudent  et  éclairé  préside 
à  la  rédaction  de  ses  manuscrits,  sa  mémoire  ;  IrouTera  de  nom- 
breux litres  à  l'iDtérët  de  ses  amis,  à  l'estime  des  hommes  éclairés 
et  à  la  reconaaisïauce  du  clergé...  *  Malheureusemeut,  l'accès  de 
ces  maDuscrils  a  été  rendu  Tort  difQcile  par  les  dernières  volontés 
du  prélat,  et  nous  devons  nous  borner  à  connaître  ceux  qu'il  a  lui- 
même  livrés  è  l'impression,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  d'allo- 
cutions prononcées  à  Londres  en  diverses  circonstances  * ,  et  la 
traduction  en  vers  du  Psalmisle,  publiée  en  1199,  ponr  Tenir  en 
aide  à  ses  compagnons  d'eiil  '.  Delille,  qui  se  trouvait  alors  en 
Angleterre,  présenta  lui-même  cette  traduction  aux  amateurs  de 
bonne  littérature  dans  un  journal  de  Londres.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  été  trop  élogieui.  Est-ce  pour  avoir  vanté  la  description  de 
l'orage  du  psaume  DUigam  te  Domine  : 

Le  Seigneur  a  jeté  le  cri  de  sa  colère 
Et  la  voix  du  TiÈB-Haut  a  tonné  sur  la  terre  : 
La  terre  a  reuentî  de  longs  ébranlements, 
Les  monU  en  ont  tremblé  jusqu'en  leura  fondements. 
Le  regard  de  tes  yeux  est  la  foudre  allumée 
Versant  du  haut  des  airs  sa  vapeur  enflammée..... 

ou  pour  avoir  comparé  à  celles  de  Rousseau  ces  strophes  du  Cœli 
marrant  gloriam  Dei  : 

1.  La  Bios.  S^'-  cile  ta  parlicalier  r 

Dùcourtpour  l«bénéiliclU>B  de  lachap^t  di  King-Streel,  —  Landreï,1799,iu-8B. 

Discours  paur  la  première  communton  à  lu  ehapetlc  d«  King-Street,  PoTlhmtn- 
Square.  —  Londres,  1799,  in-8". 

Oistoars  pour  la  rénomtimt  des  vœux  du  baptême.  —  Loodres,  1799,  inS". 

Diicoari  pour  une  aitociation  de  priitti  «I  de  charité.  —  Londres,  tSOO,  la-S' 

Le  24  mai  1801,  Boisgella  écriTait  h  sa  belte-steur,  rërugiée  en  Moraiie:  t  Je  me 
sniB  amasé  à  faire  deux  ou  troii  grands  aaerages.  Qu'eu  terai-je?  Je  n'en  sais  ri«D. 
Je  iBliatais  mon  goût  ou  [Dame  mon  besoin;  je  passe  mes  momeals  dans  des  réres 
■gréables.  La  [eunesse  ei  Is  lieitlesse  ont  qnelqne  chose  de  commao:  l'nne  elfaotre 
ne  jouissent  quu  du  présenl.  11  n'y  a  d'avenir  que  pour  l'âge  mûr.  Ces  ouvrages 
anroDl  doucemepl  occupé  nies  loisirs...  ■  {Biog.  HTel.) 

2.  Londres,  Dolan,  1799,  in-8-,  ISO  pp.  -  Réimprimé  en  ISIS  dans  les  Œuvra, 
p.  S71  A  J67.  —  D'après  Brnuel,  il  y  anrail  une  première  «dilioll  de  1798,  U]>I2, 
tirée  Ji  Irés  peiil  nombre. 
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Les  cieox  consacrent  la  mémoire 

De  Celui  qui  créa  les  cieux* 

De  ces  oufraget  mor? eiUeux, 

Les  attres  annoncent  la  gloire  : 
Le  jour  révèle  au  jour,  la  nuit  dit  i  la  nuit, 
Tout  célèbre  le  Dieu  par  qui  tout  est  produit... 

Le  soleil  est  le  plus  beau  temple 

Du  Dieu  brillant  qui  l'a  formé  ; 

Il  reluit  dans  Taslre  enflammé 

Quand  Tœil  du  marin  le  contemple. 
C'est  l'époux  radieux  qui  sort  de  son  repos. 
Des  nuages  brûlants  il  traYerse  les  flots  : 
Gonmie  un  géant  superbe  il  poursuit  sa  carriéie 
Sur  les  bauteurs  des  cieox,  sur  les  mondes  errants, 

Et  des  sources  de  la  lumière, 
Dans  sa  splendeur  immense,  il  verse  les  torrents.  •  • 

Est-ce  pour  avoir  signalé  Tharmonie  pompeuse  de  ces  vers  qui 
représentent  le  peuple  de  Dieu  sous  l'image  d'une  vigne  féconde  : 

Viens  voir  la  vigne  de  tes  mains 
Des  rivages  du  Nil  par  toi-même  apportée  ! 

Toi-même,  enseignant  les  chemins, 
Transmis  sous  un  ciel  doux  ta  vigne  transplantée. 

La  sève  d^an  sol  généreux 
Étendait  sa  racine  ainsi  que  son  feuillage, 

£t  de  ses  rameaux  vigoureux 
Sur  le  cèdre  des  monts  elle  épanchait  l'ombrage. 

Sa  tige,  en  ses  retours  divers. 
Du  fleuve  nourricier  accompagnait  les  ondes. 

Et  jusqu'au  bord  lointain  des  mers 
Propageait  les  trésors  de  ses  branches  fécondes... 

Cependant,  si  Delille  a  cru  devoir  mettre  en  relief  les  meilleurs 
passages  de  la  traduction  de  son  confrère  à  la  ci-devant  Académie, 
il  ajoutait^  laissant  lire  entre  les  lignes  :  «  On  ne  peut  pas  faire  un 
crime  à  M.  Tarchevëque  d'Âix  de  Vuniformiti  qui  se  trouve  dans 
une  petite  partie  de  son  recueil  :  elle  appartient  au  sujet  ;  tel  est 
Tensemble  des  psaumes  que  les  idées  et  les  sentimeoto  sont  presque 
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lotûoors  les  mêmes:  c'est  presque  toujours  l'innocence  persécutée 
appelant  à  son  secours  le  Dieu  protecteur  de  la  vertu  malheureuse. 
Ces  idées  et  ces  senlimenls  parsisseni  communs,  parce  qu'ils  ont 
été  souvent  répétés.  Pour  les  rajeunir,  il  aurait  fallu  altérer  la  belle 
et  touchante  simplicité  de  l'original,  ou  peut-Être  entremêler  les 
psaumes  des  morceaux  les  plus  sublimes  des  saints  prophètes.  C'est 
là  que  l'esprit  divin  se  montre  tout  entier  avec  les  caractères  les 
plus  frappants  de  l'inspiration  divine,  que  les  figures  hardies,  les 
mouvements  passionnés  sont  répandus  avec  profusion...  s  Ce  re- 
proche de  monotonie  n'est  pas  le  seul  que  j'aurais  à  faire  à  la  tra- 
duction de  Boisgeliu:  elle  est  en  général  trop  sèche  et  manque  même 
parfois  de  clarté.  Sous  ce  rapport,  je  la  comparerais  volontiers  au 
discours  de  réception  à  l'.Académie  ;  les  mots  n'y  sont  pas  assez  les 
fidèles  serviteurs  de  l'idée.  J'aurais  pensé,  par  exemple,  que  la 
silualion  particulière  de  l'auteur  eût  dû  lui  inspirer  ses  plus  beaux 
monvemenls  dans  le  Sttper  fiumina  Babylonis,  et,  bien  qu'il  n'ait 
pas  traduit  les  trois  derniers  versets  parce  que  «  cens  qui  pros- 
crivent leurs  concitoyens  pour  abolir  le  culte  et  la  religion  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  redemandaient  les  saints  canUques,  a 
j'imaginais  rencontrer  dans  les  premiers  versets  les  traces  d'une 
émotion  vigoureuse.  Les  voici  : 


Sur  les  bords  que  l'Euphrale  arrose  de  ses  eaux, 
De  l'antique  Sion  rappelant  la  mênKiire, 
La  bsrpe  suspendue,  assis  sur  les  roseaux, 
Nous  pleurons  en  silence  et  sa  honte  et  sa  gloire. 

Ils  noua  demandent,  ceux  dont  les  superbes  lois 
Ont  Irelaé  dans  l'exil  nos  triltus  confondues. 
Ils  demandent  des  chants  k  nos  plaialives  vois 
Et  les  concerts  divins  aux  cordes  détendues. 

De  Sion,  disent-ils,  répétez  les  concerts. 
Gomment  loin  de  ton  temple  et  de  tes  saints  portiques, 
Dans  les  lieux  étrangers  à  ce  Dieu  que  tu  sers. 
Pouvons-nous,  0  Sion,  répéter  les  cantiques  T 
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Sion,  puissé-je,  avant  d'oublier  tes  malheurs, 
Mettre  en  oubli  la  main  de  mon  bras  arrachée  ! 
Puisse,  si  tu  n'es  plus  lobjet  de  mes  douleurs, 
Mourir  dans  son  palais  ma  langue  desséchée  ! 

Ou  si,  plein  de  Tespoir  du  bien  qui  t'est  promis, 

Je  puis  avant  le  temps  goûter  une  autre  joie, 

0  Dieu  !  veille  sur  nous  et  sur  nos  ennemis, 

£t  mets  un  terme  aux  maux  dont  nous  sommes  la  proie. 


C'est  tout.  Franchement,  je  préfère  les  vieilles  paraphrases 
d'Antoine  Godeau,  et  même  celles  de  Tabbé  de  Cérisy.  Elles  ont 
plus  de  couleur,  et  je  me  range  à  l'avis  de  François  de  Neufchâ- 
teau,  Tun  des  ennemis  les  plus  féroces  de  toute  religion  révélée, 
qui,  forcé  de  faire  Téloge  de  Boisgelin  en  répondant  à  Dureau  de 
la  Malle,  exécutait  ainsi  le  Psalmiste  ^  :  «  M.  de  Boisgelin;  réduit  à 
fuir  en  Angleterre,  y  conserva  un  cœur  français.  Dans  son  exil,  il 
prit  la  plume,  non  pas  pour  regretter  son  rang  et  sa  fortune,  non 
pour  maudire  son  pays,  non  pour  exaspérer  encore  nos  implacables 
adversaires  ;  mais  son  intention  était  pieuse  et  pure!  Il  voulait  con- 
soler les  compagnons  de  son  malheur  ;  il  essayait  pour  eux  de 
traduire  les  psaumes.  Quel  que  puisse  être  cet  ouvrage,  le  dessein 
en  est  si  louable  qu'il  doit  obtenir  grâce  pour  l'exécution.  » 

Un  événement  imprévu  vint  bientôt  changer  la  situation  de  Bois* 
gelin  et  le  rappeler  en  France,  où  devaient  l'attendre  à  la  fois  de 


1.  Le  Psalmiste.  Edition  de  1799,  pp.  77-78.  —  Dans  l'édition  de  1818,  qui  a 
été  établie  sur  les  corrcclions  mêmes  de  Boisgelin,  un  seul  vers  de  cette  pièce  a 
été  changé  :  c'est  le  premier  de  la  dernière  strophe,  qui  devient  : 

Ou  si,  songeant  aux  biens  qui  te  furent  promis* 

Dans  un  passage  de  la  lettre  à  la  comtesse  de  Boisgelin,  dont  j'ai  déjà  cité  plus 
haut  un  fragment,  l'archevêque  d'Aix  disait  à  propos  du  Psalmiste:  «Vous  avez  donc 
élé  contente  de  mon  envoi  poélipe.  C'est  le  goût  de  mon  enfance,  de  ma  jeun^^sse, 
(le  ma  vie  entière.  Ce  ne  fut  jamais  un  travail  pour  moi.  S*U  fallait  travailier  des 
vers,  je  n'en  ferais  jamais..,  >  {Biog.  Bret.)  Le  principal  défaut  des  vers  de  Boisgelin 
«st,  en  effet,  une  trop  grande  facilité  de  facture.  Il  se  rend  bien  justice  à  lui-même 
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f^nds  honBeim  el  de  grandes  tribalalions.  Le  premier  consul 
avait  compris  qu'il  ne  ponrroit  relever  la  France  de  son  abaisse- 
ment moral  sans  loi  rendre  Tunion  religiease  avec  la  catholicité, 
et  pour  directeur  des  affaires  ecclésiastiques  il  avait  choisi  un  an- 
cien avocat  de  Provence,  Portalis,  longtemps  proscrit  par  le  gou- 
vernement anarcbique  et  pénétré  comme  lui  de  la  nécessité  d'un 
retour  à  l'orthodoxie  religieuse.  Portalis  avait  su  apprécier  jadis 
aux  états  de  Provence  le  caractère  élevé  de  Boisgelin  et  les  ha- 
sards des  affaires  publiques  avaient  amené  entre  eux  des  relations 
plus  intimes  de  goût,  de  confiance,  d*estime  et  d'amitié.  Dès  que 
le  projet  d'un  concordat  avec  le  pape  fut  arrêté  dans  l'esprit  de 
Bonaparte,  Portalis  se  hâta  d'écrire  à  Boisgelin  et  de  faire  appel  à 
son  dévouement  pour  Taider  à  accomplir  cette  œuvre  patriotique, 
œuvre  d'autant  plus  délicate  que  le  premier  consul  était  résolu  à 
donner  une  part  notable,  dans  l'épiscopat  nouveau,  aux  évoques 
constitutionnels  qui  adhéreraient  au  concordat. 

Si  dévoué  que  Boisgelin  demeurât  à  d'augustes  infortunes,  il  ne 
voulut  voir  dans  cet  événement  inespéré  que  le  salut  et  la  restau- 
ration de  la  religion  ;  il  écarta  toute  considération  étrangère,  es- 
pérant que  sa  voix  serait  écoutée  de  ses  anciens  confrères  et  que 
son  expérience,  sa  réputation  de  sagesse  et  de  modération  le  met* 
traient  à  même  de  donner  des  conseils  utiles  :  et,  sans  hésiter,  il 
vint  se  mettre  à  la  disposition  du  premier  consul,  pour  lui  démon- 
trer Turgente  nécessité  delà  démission  collective  des  évéques^  qu'il 
avait  proposée  en  1791  à  titre  d'habile  combinaison  politique  et 
qui  sMmposait  en  1801,  pour  permettre  à  la  papauté  de  reconsti- 
tuer sur  de  nouvelles  bases  les  juridictions  épîscopales  de  l'Eglise 
de  France.  L'Assemblée  constituante,  ayant  voulu  remanier  ces 
juridictions  sans  recourir  au  pape,  avait  créé  le  schisme  :  il  fallait 
faire  table  rase  pour  tout  reprendre  à  nouveau.  Mais  il  y  avait  péril 
à  exiger  cette  démission  collective  par  ordre  absolu,  car  il  y  avait 
à  craindre  la  résistance  désespérée  de  quelques  hommes  égarés 
par  la  passion,  et  le  bref  du  pape,  daté  du  15  août  1811,  se  borna  à 
demander  cette  démission.  On  sait  que  13  prélats  la  refusèrent  et 


/ 


À  l'acadéiiie  française  iSl 

déterminèrent  ainsi  un  nouveau  schisme  connu  sous  le  nom  de 
peiùê  Eglise. 

Boisgelin  avait  publié,  pour  justifier  celle  grave  démarche  du 
Saînl-Père,  une  lettre  en  réponse  au  bref  de  S.  S.  Pie  VII  en  date 
du  15  aoiU  180 f  ^  Ce  fut  contre  lui  que  s'acharnèrent  tous  les 
partisans  de  la  résistance.  Une  foule  de  libelles  s'abattirent  sur 
lui  de  tous  côtés  et  l'abreuvèrent  de  dégoûl.  On  ne  lui  pardonnait 
pas  d*avoir  séparé  la  cause  de  la  royauté  de  celle  de  la  religion  et 
c'est  alors  qu'on  lui  reprocha  le  plus  vivement  des  essais  poétiques 
qu'il  aurait  dû  garder  autrefois  dans  ses  cartons.  Je  citerai  seu- 
lement les  Réflexions  sur  la  lettre  de  Mgr  rarchevéque  d'Aix  * 
signées  d'Osoir,  prèlre,  et  les  Eclaircissements  demandés  à 
Mgr  Varchevéque  d'Aix  par  un  prêtre  catholique  français  *,  qui 
signait  D.  C.  G,  initiales  de  l'abbé  de  Ghâteaugiron.  Dans  ce 
dernier  pamphlet  on  accusaitBoisgelin,  entre  autres  choses  énormes, 
d'avoir  appelé  la  foule  à  juger  des  motifs  de  tous  les  évoques  soit 
démissionnaires,  soit  résistants,  en  écrivant  sa  lettre  à  Pie  VII  en 
français  et  non  pas  en  latin!  Gomme  si  la  célèbre  Exposition  des 
principes^  adressée  au  pape  en  1791  par  les  trente  évêques  dé- 
pûtes  à  l'Assemblée  nationale,  n'avait  pas  été  écrite  en  français 
aux  applaudissements  sans  réserve  de  ceux  mêmes  qui  critiquaient 
la  lettre  de  1801 1...  Mais  je  n'ai  pas  le  loisir  de  relever  ici  toutes 
les  attaques  passionnées  qui  se  pressaient  sous  la  plume  des  pam- 
phlétaires de  la  petite  Eglise.  Qu*il  me  suffise  de  dire  que  Bois- 
gelin ne  les  laissa  pas  sans  réponse  ^  et  qu'il  fut  aidé  dans  celle 
tâche  par  Hgr  du  Barrel,  évêque  de  Troyes  ^,  qui  devait  lui  suc- 

i.  Lmdres,  1801,  in-8'. 

2.  Londres,  A.  Daleau,  1801,  in-8',  17  pp. 

3.  Ibid.,  1801,  in-8%  96  pp. 

4.  Il  publia  :  c  Observations  d'un  Français  fidèle  à  son  roi  sur  un  point  Jmtorique 
de  sa  réponse  à  un  écrit  intitulé  Éclaircissements  demandés  à  Mgr  Tarchevéque 
d*Aix  et  sur  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre.  —Londres,  L.  Nardini,  1802, 
in-8%  35  p. 

5.  Voici  le  titre  de  sa  brochure  anonyme  :  Béponse  à  un  Àcrit  intitulé  :  Eclair- 
cissements, etc.  —  Londres,  L.  L'homme,  1802,  in-8%  118  pp. 

L'abbé  de  Ghâteaugiron  répliqua  par  Examen  impartial  et  paisible  des  objections 
proposées  àVauteurdes  Eclaircissements,  —  Londres,  1802,  in-8*. 
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céder  plus  tard  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tours.  Je  remarque 
dans  la  brochure  de  Mgr  du  Barrel  ce  passage  important  qui  met 
les  choses  bien  au  point  : 

tf  Lorsqu*en  1791,  l'église  gallicane  presque  tout  entière  offrit  au 
S.  Siège  la  déoQission  de  ses  évoques,  c'était  afin  que  le  pape,  qu'elle  re* 
connut  comme  arbitre  et  comme  juge,  ne  rencontrât  plus  d'opposition  à 
toutes  les  voies  qu'il  pourrait  prendre  pour  rétablir  la  paix  dans  le  sein 
de  l'Eglise  et  détruire  le  germe  d'un  schisme  dangereux.  C'était  pour 
éclairer  les  esprits  aveugles,  pour  fléchir  les  volontés  par  l'exemple  de  la 
condescendance  et  du  désintéressement,  pour  diriger  la  force  et  le  vœu 
de  la  nation  par  VExposition  des  principes  ;  en  un  mot  pour  faire  auto- 
riser^  par  la  puissance  spirituelle  du  S.  Siège,  tout  ce  qui  serait  con- 
forme aux  règles  canoniques,  et  faire  renoncer  la  puissance  civile  à  des 
entreprises  proscrites  par  les  lois  de  l'Eglise  et  par  la  religion  catholique. 

Aujourd'hui,  loin  de  repousser,  comme  en  1791,  Tintervention  du 
chef  de  l'Eglise,  le  gouvernement  de  France  réclame  son  autorité  et 
cherche  à  la  relever  aux  yeux  des  peuples  et  des  nations  qui  l'observent. 
Dieu  seul  est  sans  doute  le  juge  des  motifs  qui  dirigent  ce  gouvernement, 
et  l'Eglise  jugera,  quand  il  en  sera  temps,  les  détails  d'un  concordat  qui 
nous  est  encore  inconnu.  Mais  la  réceptioo  d'un  légat  et  la  demande 
même  des  démissions  sont  autant  d'hommages  rendus  aux  principes  et 
de  témoignages  irrécusables  de  la  renonciation  aux  maximes  antichré- 
tiennes que  les  évêques  combattaient  il  y  a  dix  ans  avec  un  courage 
inébranlable.  Et  de  plus,  nous  sommes  assurés,  sans  l'ombre  même  d'un 
doute^  que  si  l'on  trace  une  nouvelle  démarcation  des  diocèses  en 
France,  cette  opération  n'aura  lieu  qu'avec  le  concours  de  la  puissance 
spirituelle.  N'éiait-ce  pas  là  un  des  principaux  objets  des  réclamations 
contre  la  Constitution  civile,  et  n'a-t-on  pas  avoué  qu'à  l'aide  de  cette 
puissance,  lés  nouvelles  circonscriptions  seraient  légitimes  et  valides  !... 

L'Eglise  a  donc  remporté  la  victoire  sur  les  deux  principaux  points  de 
la  contestation  qui  s'était  élevée  entre  elle  et  la  puissance  civile  :  et  le 
gouvernement  adopte  enfin  cette  voie  simple,  facile  et  conforme  aux  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane,  comme  à  la  pratique  de  TEglise  universelle, 
le  recours  au  Saint-Siège,  recours  que  les  évêques  proposaient  sans 
cesse  et  qui,  jusqu'à  présent,  avait  été  rejeté  avec  hauteur  et  dédain...  ' 

Le  Concordat  fut  signé,  malgré  la  résistance  des  gens  plus  ca- 
tholiques que  le  pape.  Joignant  Texemple  au  précepte,  Boisgelin 
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donna  sa  démission  de  Tarcbevêché  d*Aix  et,  le  16  avril  1802,  il 
fui  nommé  à  rarchevêché  de  Tours. 

VII 

L*Archeyêché  de  Tours.  —  Le  Cardinalat.  —  Conclusion. 

(1802-1804.) 

Nommé  le  9  avril  1802,  par  le  premier  consul,  archevêque  de 
Tours,  Boisgelin  reçut  aussitôt  Tinslitution  canonique  du  cardinal 
Caprara,  légat  du  Saint-Siège,  et,  le  18  avril,  jour  de  Pâques,  il 
élait  appelé  à  porter  la  parole  à  Notre-Dame  devant  le  pacificateur 
de  la  France  pendant  cette  imposante  cérémonie  de  la  restauration 
du  culte  catholique,  à  laquelle  un  impérissable  souvenir  reste  atta- 
ché. Benedicius  Dominus  qui  dédit  requiem  populo  stio,  s'écria 
l'orateur  avec  le  livre  des  Rois  ^,  et,  commentant  ce  cantique  d'ac- 
tions de  grâces  en  face  de  l'homme  extraordinaire  qui  venait  de 
signer  le  traité  d'Amiens  en  même  temps  que  le  traité  avec  le  pape, 
il  osa  indiquer  à  Télu  de  Dieu  ce  que  Dieu  attendait  de  lui.  Ecou- 
lez ces  nobles  paroles  : 

€  Quand  le  Seigneur  envoie  dans  Vesprit  de  Fhomme  une  de  ces 
grandes  idées,  germe  fécond  de  l'avenir^  ni  la  politique  resserrée  dans  les 
intéiêts  d'un  moment,  ni  celte  même  politique  emportée  par  l'essor  am- 
bitieux de  ses  rêves  ne  peuvent  arrêter  ou  suspendre  le  grand  dessein 
déposé  par  la  Providence  dans  l'esprit  de  cet  homme.  IL  faut  qu'il  obéisse 


1 .  Discours  sur  le  rétablissement  de  la  religion^  prononcé  dans  Téglise  mélropoli- 
laioe  de  Notre-Dame,  le  jour  de  Pâques  1802.  —Paris,  Leclerc,  1802,  iâ-S",  16  p. 
Réimprimé  dans  les  Œuvres  en  1818,  p.  205  à  217,  et  dans  V Encyclopédie  religieuse, 
La  Biog,  Bret,  et  Quérard,  dans  la  France  littéraire,  distinguent  ce  discours  d'un 
aolre  qai  aurait  été  publié  aussi  en  1802,  sous  le  titre  de  :  Discours  à  la  cérémonie 
de  la  prestation  du  serment  des  archevêques  et  évêques  (Paris,  1802,  in-8*).  —  La 
prestation  de  serment  eut  lieu  à  Notre-Dame,  le  jour  de  Pâques,  ayant  TEvangile. 
ie  sais  persuadé  qu'il  s'agit  du  même  discours  publié  sous  deux  titres  différents. 
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à  rinrâibld  main.  H  nd  peat  plus  se  ralentir  dans  sa  course  nouvelle.  11 
y  a  en  lui  quelque  chose  de  plus  fort  que  lui-même:  il  lui  est  interdit  de 
perdre  de  vue  un  moment  rœuvre  qu'il  a  commencée.  Il  médite,  il  per- 
suade, il  décide;  au  dedans,  il  splacit  ou  déiruit  les  obstacles;  au  dehors 
il  ne  se  sert  de  ses  victoires  que  pour  offrir  la  paix  et  rétablir  Theureux 
équilibre  qui  peut  seul  maintenir  l'Europe  dans  son  repos.  Rien  ne  pourra 
plus  réveiller  les  désirs  de  la  guerre  dans  une  âme  que  la  maio  même  du 
Dieu  des  armées  entraîne  h  la  paix,  et  Téclat  de  cette  paix  universelle  le 
protégera  contre  toutes  les  illusions  dangereuses.  C'est  la  même  voix  qui 
désigne  Alexandre  pour  la  victoire  et  qui  suscite  Gyrus  pour  rebâtir  le 
temple  et  celui  qui  veille  au  rétablissement  de  son  culte  prépare,  dans  le 
silence  des  partis,  Theureux  concours  des  circonstances  et  des  hommes.  » 

Le  chevalier  Aude,  en  entendant  cette  allocution,  ne  put  conte- 
nir les  flots  de  poésie  qui  débordaient  de  son  cœur  et  il  publia, 
sous  le  nom  à'Offrande  à  la  religion  catholique  et  à  la  paix,  une 
ode  enthousiaste  qui  commençait  et  finissait  par  cette  strophe  : 

Bossuet  !  Fénelon  !  je  vous  revois  encore  I 
La  paix  a  dans  nos  murs  ramené  Boîsgelin. 
Lévites  !  revenez  en  longs  habits  de  lin; 
Apportez  des  parfums  au  temple  qu'il  décore  ; 

De  la  paix  saluez  Taurore 

Et  chantez  le  culte  divin  ^ 

i.  Offrande  à  la  religion  calholique  el  à  la  paix,  vers  faits  à  Notre-Dame,  le  jour 
de  Pâques,  après  le  discours  de  M.  de  Boisgelin,  arche?cque  de  Tours,  avec  des 
notes  particulières  sur  ce  prélat  et  sur  ses  œuvres,  par  G.  Aude.  —  Paris,  Capeile, 
an  X  (1«02),  in-8%  8  pp. 

Le  chevalier  Aude  est  Tauteur  d'une  vie  de  Buffon  el  l'inventeur...  de  M**  Angot. 
Il  déclare  que  ses  trois  bienfaiteurs  ont  été  Buffon,  le  vice-roi  de  Sicile  et  Boisgelin, 
et  il  cite  en  note  le  fragment  d'un  poème  inédit  consacré  à  l'archevêque  d'Aix  : 

0  toi  !  l'ami  des  arts  et  l'ornement  du  temple  : 
Appui  de  Tin  fortune,  orateur  dont  la  voix 
De  Stanislas  mourant  olTrit  l'exemple  aux  rois, 
Mon  Mécène  1  Permets  à  la  reconnaissance 
L'aveu  de  tes  bienfaits  versés  dans  le  silence. 
Consoler,  secourir  mon  funeste  abandon, 
Sauver  mon  existence  est  ton  plus  faible  don. 
Riche  de  les  conseils,  la  raison  qui  m'éclaire, 
Même  au  sein  des  revers  m'enseignant  à  me  plaire, 
Sans  doute  est  un  rayon  de  la  tienne  émané 
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Bonaparte,  voulant  récompenser  les  services  que  Boisgelin  venait 
de  lui  rendre  en  prenant  une  part  active  à  la  restauration  reli- 
gieuse, exprima  au  Souverain-Pontife  son  désir  de  le  voir  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  et  Pie  Vil  le  comprit,  le  13  janvier  1803, 
dans  la  promotion  de  cardinaux  qu'il  fit  pour  la  France.  Le  prince 
Justiniani,  garde  noble  de  Sa  Sainteté,  vint  porter  à  Tours  les 
lettres  pontiflcales  au  nouveau  prince  de  TEglise,  et  la  barette, 
confiée  à  Mgr  Doria,  ablégat  du  pape,  lui  fut  remise  le  27  mars, 
par  le  premier  Consul,  dans  la  chapelle  des  Tuileries. 

La  situation  du  diocèse  de  Tours  était  singulièrement  difficile, 
lorsque  Boisgelin  accepta  la  mission  d'y  relever  les  ruines  de  la 
religion  et  du  culte.  La  plus  grande  partie  de  la  génération  virile 
était  devenue  comme  étrangère  aux  traditions  chrétiennes,  et  il 
fallait  faire  rentrer  dans  l'obéissance  canonique  un  vieux  clergé 
constitutionnel  fort  entêté  dans  son  erreur,  en  présence  d'un  pré* 
fel,  le  général  de  Poromereul,  le  plus  enragé  Voltairien  qu'eût 
entànié  Y  Encyclopédie.  Par  son  affabilité,  sa  modération  et  son 
indulgence,  Boisgelin  parvint  à  se  concilier  tous  les  cœurs  et  à 
surmonter  ces  trois  ordres  de  difficultés  principales. 

Ce  fut  surtout  par  ses  visites  pastorales  qu'il  triompha  du  pre- 
mier \  et  c'est  là  qu'il  put  jouir  avec  douceur  de  l'expression 
naïve  et  sincère  de  la  reconnaissance  publique.  Les  peuples  des 
campagnes,  dit  Mgr  de  Beausset,  voyaient  avec  attendrissement  un 
homme  de  son  âge  et  de  sa  dignité  monter  en  chaire  dans  leurs 
temples  rustiques  qui  ne  présentaient  même  plus  les  restes  de  leur 
antique  et  grossière  magnificence,  pour  leur  parler  dans  un  lan- 
gage simple  et  affectueux  des  bienfaits  de  cette  religion  qui  fait 
tout  pardonner. 

ATours  même,  dans  une  ville  plus  entraînée  que  toute  autre  hors 
des  voies  chrétiennes  par  le  torrent  révolutionnaire,  on  s'ho- 
norait de  l'avoir  pour  évêque  et  on  lui  prodiguait  les  plus  touchants 


1.  Je  note  de  cette  époqac  un  Sermon  pour  la  dédicace  de  l'église  paroissiale  de 
Sainl-Marlin  dans  l^église  mélropolitaine  de  Tours,  S,  d.  (1803),  in-8*. 
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témoignages  d'une  vénération  sans  réserve.  Pendant  la  mission 
qu'il  donna  pour  le  jubilé,  il  voulut  présider  lui-même,  à  la  cathé- 
drale, la  première  communion  générale  des  enfants  de  toutes  les 
paroisses  de  la  ville  et  il  prononça  à  cette  occasion,  devant  un 
auditoire  ému  et  recueilli,  Tune  de  ses  plus  éloquentes  allocutions. 
Le  lendemain,  comme  il  avait  invité  à  dtner  tout  le  clergé  qui 
l'avait  assisté  dans  cette  cérémonie,  on  vint  Tavertir  que  tous  les 
enfants,  accompagnés  de  leurs  parents,  remplissaient  la  cour  de 
rarchevëché  et  demandaient  à  lui  exprimer  leur  reconnaissance. 
Il  se  leva  pour  aller  les  recevoir,  et  dès  qu'il  parut,  toute  celte 
multitude  se  prosterna,  demandant  sa  bénédiction.  Attendri  jus- 
qu'aux larmes,  il  ne  put  que  prononcer  quelques  paroles  qui 
augmentèrent  encore,  tellement  elles  partaient  du  cœur,  la 
gratitude  d'une  population  qui  se  sentait  renaître  à  la  vie  chré- 
tienne. 

Avec  le  clergé  constitutionnel  endurci,  un  caractère  moins  con- 
ciliant que  celui  du  cardinal  de  Boisgelin,  se  fût  heurté  à  d*inex- 
tricables  épines.  Un  des  moyens  employés  à  cette  époque  pour 
agiter  les  esprits  était  de  rendre  publiques,  par  la  voie  de  Tim- 
pression,  les  conversations,  qu'il  est  toujours  si  facile  de  tronquer. 
On  ne  s'en  fit  pas  faute  *  et  dans  une  petite  brochure  qui  parut  à 
Tours,  sans  nom  d  auteur  ni  d'imprimeur,  sous  le  titre  de  Dia- 
logue entre  un  prêtre  assermenté  et  le  grand  vicaire  de...  après 
avoir  signé  Fadhésioti  au  concordat  ^,  on  s'efforça  de  réveiller  les 
anciennes  disputes.  Hais  l'auteur  de  cette  attaque  ne  put  réussir 
dans  son  projet.  Boisgelin,  après  avoir  verbalement  expliqué  à  tous 
les  ecclésiastiques  du  diocèse  les  principes  du  Concordat,  reçut 
leur  adhésion  sincère  et  replaça  la  plupart  des  prêtres  dans  les 
paroisses  qu'ils  avaient  jusqu'alors  desservies.  Deux  anciens  cens- 
tilutionnels,  retournés  au  giron  orthodoxe,  furent  même  placés 
dans  la  cathédrale,  et  la  paix  religieuse  fut  obtenue  complète  par 


i.  Voy.  Fisquet,  la  France  pontilicale.  Métropole  d'Aii,  l,  234. 

2.  Le  Dictionnaire  des  anonymes,  de  Barbier,  n'en  dévoile  point  Taateur. 
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la  prudence,  mêlée  de  douceur  et  de  fermeté,  de  ]*apostolique 
prélat. 

Les  relations  de  IVchevèque  avec  le  préfet  Pommereul  furent 
d'abord  très  tendues.  Des  croix  ayant  été  rétablies  dans  le  dio- 
cèse, hors  des  édifices  consacrés  au  culte,  le  préfet  adressa  une 
circulaire  à  tous  les  maires  des  départements  pour  leur  faire  ob- 
server qu'aucun  de  ces  signes  extérieurs  de  la  religion  n'aurait  dû 
être  rétabli  sans  son  autorisation  expresse,  et  pour  leur  enjoindre 
de  s'opposer  dorénavant  à  toute  nouvelle  érection  de  croix.  Cette 
circulaire  produisit  un  grand  mécontentement  dans  le  peuple  des 
campagnes.  Boisgelin  en  référa  à  Portalis,  et  le  gouvernement 
donna  (ort  à  Pommereul,  en  lui  recommandant  de  ne  point 
gêner  à  cet  égard  la  piété  des  fidèles  \ 

Il  y  eut  encore  bien  d'autres  démêlés  dont  les  plus  vifs  furent  cau- 
sés par  la  publication  d'un  calendrier  qui  avait  paru  avec  l'appro- 
bation de  la  préfecture  et  dans  lequel  les  noms  des  saints  étaient 
remplacés  par  ceux  des  philosophes  dupaganismeetparles  figures 
emblématiques  de  leurs  systèmes  ^!  On  a  même  ajouté  que  c'est  à 
Pommereul  que  le  prélat  aurait  dû  son  inscription  inqualifiable 
dans  le  Dictionnaire  des  athées,  de  Sylvain  Maréchal  et  Lalande, 
dictionnaire  dans  lequel  Pommereul  se  serait  fait  gloire  de  figurer; 
mais  on  n'a  pas  réfléchi  que  le  Dictionnaire  des  athées  avait  paru 
en  1800,  deux  ans  avant  qu'aucun  rapport  ne  fût  établi  entre  Pom* 
mereul  et  Boisgelin.  Cette  seule  supposition  suffit  pour  caracté- 
riser la  situation  fort  délicate  qne  dut  subir,  devant  un  tel  admi- 
nistrateur, le  doux  et  pacifique  Boisgelin.  Malgré  cette  attitude 
provoquante,  le  préfet  fut  cependant  obligé  de  reconnaître  que 
l'archevêque  lui  était  supérieur  en  politesse,  en  égards  et  en 
usage  du  monde.  Tous  les  deux  avaient,  du  reste,  des  points  de 
contact.  Tous  les  deux  étaient  Bretons,  et  si  l'un,  né  à  Rennes, 
avait  traduit  Ovide  envers  français,  l'autre,  né  à  Fougères^  usait  du 


1.  Fisqiiet,  la  France  pontificale^  Aix,  l,  234. 

2.  Biog.  Bret.^  article  Pommereul. 
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même  procédé  à  Tégard  de  Martial  et  de  Catulle.  On  se  récon* 
cilia  sur  les  sommets  du  Parnasse. 

Boisgelia  ne  put  pas  jouir  longtemps  de  la  paix  qu'il  avait  enfin 
réussi  à  établir  sur  tous  les  points  de  son  diocèse.  Nommé  membre 
de  la  Légion  d'honneur  le  2  octobre  1803,  puis  grand  oiïicier  de 
l'ordre  le  14  juin  1804,  et  désigné  par  les  électeurs  des  Bouches- 
du- Rhône  comme  candidat  au  sénat  conservateuir  *,  il  mourut 
brusquement  à  Ângerviiliers^  près  Paris,  le  ii  août  1804,  à  l'âge 
de  72  ans,  d^une  fièvre  maligne  inflammatoire,  dans  des  sentiments 
admirables  de  piété,  de  courage  et  de  résignation. 

Mgr  Charrier  de  la  Roche,  premier  évëque  de  Versailles,  pro- 
nonça, le  12  septembre  suivant,  son  oraison  funèbre  ;  et  le  cardi- 
nal de  Beausset,  qui  avait  élé*£on  grand-vicaire,  lui  consacra  aus- 
st6t  une  notice  historique  ^,  qui  a  été  réimprimée  plus  tard  en 
tète  des  Œuvres  du  cardinal.  Bureau  de  la  Halte  et  François  de 
Neufchàteaa  prononcèrent  son  éloge  à  Tlnstilut  ',  où  il  était  entré 
lors  de  la  reconstitution  de  l'Académie  française  en  1803. 

Je  n'ai  pas  besoin,  pour  conclure,  d'entrer  dans  de  longs  déve  - 
loppements.  La  belle  figure  de  Boisgelin  ressort  nettement  du 
cadre  où  je  viens  de  la  placer.  Administrateur  habile,  homme 
d'État  capable  de  trouver  des  solutions  à  la  hauteur  des  événe- 
ments, orateur  touchant  et  sympathique,  arrivant  à  subjuguer  son 
auditoire  par  Tatlendrissement  plutôt  que  par  la  force,  littéra- 
teur judicieux,  exerçant  son  activité  aussi  bien  sur  les  matières 
épineuses  de  la  philosophie,  de  l'érudition,  ou  de  l'économie 
politique,  que  sur  les  délicatesses  de  la  poésie,  esprit  fin,  délicat  et 
brillant  ;  caractère  doux,  conciliant,  modéré  ;  de  mœurs  pures  et 
d'un  attachement  inébranlable  à  l'orthodoxie  religieuse,  Boisgelin 


1.  \oy.  Lettre  à  MM.  les  é/ec^eurâr  du  département  des  Boaches-da-HbôDe.  S.  d. 
in-8*. 

2.  1802,  10-12. 

3.  Yuy.  Discours  prononcés  dans  b  séance  puUique  tenue  par  la  classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature  française  de  rinslitut  National,  le  II  floréal  de  Tan  XIIT, 
pour  la  réception  de  M.  Dureau  de  la  Malle.  ^  Paris,  Baudouin»  1805,  in-4o. 
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fut,  à  proprement  parler,  un  charmeur,  et  il  charma  tous  ceux  qui 
l'approchèrent.  La  Provence  et  la  Touraine  se  rappelleront  tou- 
jours les  vingt  ans  de  son  administration  civile  dans  la  première  et 
les  deux  ans  de  son  épiscopat  dans  la  seconde.  Il  ne  tint  pas  à  lui 
que  le  clergé  ne  devînt  le  sauveur  de  la  France  en  4790  et  la 
haine  antireligieuse  empêcha  seulo  de  prendre  en  considération 
des  projets  qui  apportèrent  dix  ans  plus  lard  le  Siilut.  Que  pourraisje 
ajouter  à  ce  portrait  de  Boisgelin  ?  Je  me  contenterai  de  rapporter 
un  Irait  qui  achèvera  de  le  peindre.  Son  activité  était  extraordinaire 
et  tous  les  jours  il  travaillait  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'au 
dîner,  puis  il  reprenait  son  travail  une  heure  après,  grâce  à  une 
extrême  sobriété,  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  avait  à  résister 
aux  séductions  d'une  table  splendide  imposée  par  la  représentation. 
Un  de  ses  amis  lui  témoignait  un  jour  son  étonnement  de  ce*  qu'il 
pût  soutenir  ses  forces  en  mangeant  si  peu  :  —  Je  vis,  dit-il,  de  ce 
que  je  ne  mange  pas  *. 

On  n'a  des  idées  justes  que  par  comparaison,  répétait-il  sou- 
vent :  pour  comparer  il  faut  savoir,  et  pour  savoir,  il  faut  lire  ^ 

Je  ne  puis  mieux  terminer  que  par  cet  appel  au  travail  inces- 
sant. C'est  le  secret  de  tous  les  grands  esprits. 

Remé  Keryiler. 


1 .  Discours  de  DoreaU  de  la  Malle. 

2.  Notes  da  cheTaiier  Aade, 


Fin  de  la  série  du  XVIII^'  siècle 
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Légende  de  la  mer 


in 

....    d*in  leoerel, 
JVa  pelra  %o  ama  skrivtt  ? 

Digoret-han,  kag  e  welfet. 

.    .    .     .    dites-moi. 
Qu'y  a-t-il  d'écrit  ici  ? 

Ouvrez  la  lettre  et  vous  verrez. 
Barzaz-Breiz,  II,  6. 

La  conversation  que  nous  avons  entendue  au  comniencenaent  de 
ce  récitf  dans  la  t)averne  du  père  Horis,  se  tenait  un  an  jour  pour 
jour  après  l'apparition  de  Malo  Thegonnec  à  Maharite. 

Cette  année-là  tout  entière,  la  pauvre  femme  fa  passée  sur  son 
lit.  Une  maladie  de  langueur/ causée  parle  chagrin  et  par  les 
étranges  émotions  qui  ébranlèrent  son  organisme  délicat  et  impres- 
sionnable, Ta  immobilisée  dès  le  lendemain  du  mystérieux  événe- 
ment raconté  dans  le  précédent  chapitre.  Sa  faiblesse  augmente 
graduellement  etj:apidement.Le  médecin  a  déclaré  que  les  sources 
de  la  vie  sont  atteintes  et  qu'il  faut  renoncer  à  Pespoir  de  la  gué- 
rison. 

*  Voir  la  livraison  de  mars  1886,  pp.  21*0-216. 
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Le  recleur  vient  souvent  visiter  la  malade  et  lui  porter  les  con- 
solations sans  prix  de  la  foi.  Habarile  lui  a  raconté  la  scène  noc« 
turne  qui  a  frappé  son  imagination  d'ane  manière  si  fatale.  Le  bon 
prêtre  a  pris  à  lâche  de  lui  persuader  qu'elle  a  été  le  jouet  d'une 
hallucination  causée  par  son  état  maladif  et  par  la  surexcitation  de 
son  cerveau  affaibli.  Il  lui  a  conseillé  de  repousser  de  sa  mémoire 
ces  fatigants  souvenirs,  de  considérer  Tapparition  de  son  mari  et 
la  conversation  qu'il  aurait  eue  avec  elle  comme  un  pur  cauchemar. 

La  Bretonne  ne  se  sent  pas  convaincue,  car  la  lettre  que  lui 
a  remise  ,1e  marin  est  bien  réellement  là,  dans  le  tiroir  soigneu- 
sement fermé  à  clef  de  la  grande  armoire,  comme  une  preuve  pal- 
pable de  la  réalité  de  sa  vision. 

Toutefois,  elle  n'a  pas  osé  enfreindre  la  défense  de  son  mari 
et  révéler,  même  à  Thomme  de  Dieu,  l'existence  de  ce  document. 
Malo  ne  lui  a-t-ii  pas  affirmé  que  si  quelque  autre  qu'elle  et  son 
fils  venait  à  connaître  le  secret  renfermé  dans  ce  pli,  sa  libération 
deviendrait  impossible  et  son  étrange  châtiment  durerait  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ? 

A  la  vérité,  elle  se  dit  parfois,  la  pieuse  Bretonne,  que  le  prêtre 
n'est  point  un  homme  comme  les  autres  ;  que  ce  qui  est  avoué  au 
confesseur  est  avoué  à  Dieu  seul.  Cependant  elle  se  décide  tou- 
jours à  "garder  son  secret,  même  vis-à-vis  du  guide  de  sa  cons- 
cience ;  car,  pense-t-elle,  le  fait,  de  garder  celle  lettre  ne  viole 
aucun  des  commandements  de  Dieu,  aucun  des  préceptes  de 
l'Eglise.  Il  ne  saurait  donc  engager  ma  conscience.  D'autre  part  ne 
seraîs-je  pas  gravement  coupable  d'empêcher  l'âme  de  mon  cher 
Malo  d'entrer  enfin  dans  le  repos  éternel  ? 

Un  jour  néanmoins,  plus  troublée  que  de  coutume,  Maharite 
ouvrit  la  bouche  pour  queslionner  sur  ce  sujet  le  djgne  recteur; 
mais  celui-ci,  persuadé. qu'il  fallait  à  tout  prix  écarter  de  l'esprit 
de  la  malade  ce  qu^il  croyait  être  une  idée  fixe,  propre  à  fatiguer 
son  cerveau,  haussa  les  épaules,  Tarrôla  tout  court  et  lui  interdit 
avec  autorité  de  jamais  revenir  avec  lui  sur  ces  folies. 

La  malstde  se  le  tint  pour  dit.  Elle  se  crut-^libre  dès  lors  de 
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remplir  fidèlement  les  volontés  de  Tinfortuné  Halo  ;  elle  instruisit 
Urvoan  du  châtiment  lamentable  qui  torturait  son  père  ;  elle  lui 
apprit  où  il  trouverait^  lorsqu'elle  aurait  rendu  le  dernier  soupir,  un 
papier  contenant  les  instructions  secrètes  du  malheureux  marin 
et  le  moyen  de  le  délivrer  de  la  peine  horrible  qu'il  subissait. 

Le  vieil  aubergiste,  comme  nous  Tavons  vu,  s*é(ait  promis,  en 
se  jetant  sur  son  dur  matelas  de  varech,  dans  le  réduit  obscur  qui 
lui  servait  en  même  temps  de  cellier,  d'aller,  dès  son  réveil, 
frapper  à  la  porte  de  la  malade  pour  avoir  de  ses  nouvelles. 

Il  dormit  peu  et  mal.  Des  rêves  agités  et  pénibles  tourmentèrent 
son  repos.  Il  se  voyait  dans  une  frêle  barque  emportée  à  l'aven- 
ture par  le  vent  sur  les  vagues  mugissantes.  Soudain  la  barque 
maudite  apparaissait  à  l'horizon  !  Elle  approchait,  approchait  en- 
core. Elle  venait  heurter  le  bordage  de  son  embarcation.  Celle-ci 
frémissait  sous  le  choc  fatal,  la  mer  s'engouffrait  par  son  flanc 
entr*ouvert.  Moris  se  sentait  enfoncer  peu  à  peu  sous  les  flots,  avec 
la  barque  qui  le  portait.  Il  se  réveillait  en  sursaut,  le  front  couvert 
d'une  sueur  froide,  en  poussant  un  cri  de  désespoir. 

Se  rendormait-il,  il  voyait  un  spectre  voilé  d'un  blanc  linceul 
s'approcher  de  sa  couche  et  se  tenir  immobile  devant  elle.  Par  un 
mouvement  convulsif,  le  fantôme  rejetait  en  arrière,  de  sa  main 
décharnée,  le  drap  qui  recouvrait  sa  face  livide.  Dans  ces  traits 
décomposés  par  la  mort,  le  songeur  reconnaissait  avec  épouvante 
les  traits  de  Halo  Thégonnec,  le  soi-disant  patron  de  la  barque 
maudite. 

Dès  que  le  jour  qui  pénétrait  par  quatre  vitres  verdâtres  dans  le 
bouge  humide  où  l'aubergiste  passait  les  nuits,  dès  que  le  bruit 
graduellement  croissant  qui  annonçait  le  réveil  de  l'activité  du  port 
lui  indiquèrent  l'heure  propice,  Horis  s'habilla,  tira  les  verrous  de 
la  porte  donnant  sur  le  quai,  la  referma  à  clef  derrière  lui  et  se 
dirigea  vers  la  maison  de  Maharite,  située  à  une  centaine  de  pas 
seulement  de  son  auberge* 

Un  groupe  de  commères,  malgré  l'heure  matinale,  chuchotaient 
devant  cette  maison.  La  porte^  entr'ouverle,  laissait  apercevoir,  à 
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la  lumière  blafarde  el  vacillanle  de  deux  cierges,  une  forme  blanche 
ioomobile  sur  un  lit,  comme  une  slalue  de  marbre  couchée  sur  un 
tombeau.  Au  pied  du  lit,  un  jeune  homme  agenouillé,  la  tète  entre 
ses  mains,  semblait  absorbé  par  sa  douleur. 

Le  cabarelier  n'en  voulut  pas  voir  davantage.  Il  retourna  sur  ses 
pas  en  proie  à  un  malaise  qui  ressemblait  fort  à  de  la  peur. 

Il  trouva  Per-Iann  heurtant  à  coups  redoublés  la  porte  de  la 
taverne,  pour  réclamer  sa  ration  de  cordial. 

—  Horis  koz^  vieux  fripon,  lui  cria  le  pêcheur  du  plus  loin  qu'il 
Taperçut,  crois-tu  que  j'aie  le  temps  de  l'attendre  une  heure  ici? 
Tu  manques  à  ta  parole.  D'uù  viens-tu  par  hasard  de  te  promener 
si  matin? 

—  Dieu  me  pardonne,  mon  bon  Per-Iano,  fit  le  vieillard  en 
cherchant  dans  toutes  ses  poches  la  grosse  clef,  que  son  trouble 
Tempëchait  de  sentir,  bien  que  dix  fois  il  eût  mis  la  main  sur  elle, 
Haharite  Thégonnec  a  rendu  son  âme  cette  nuit.  Tu  avais  raison; 
la  venue  de  la  barqtie  maudite  était  bien  un  avertissement. 

—  Ah  l  çà,est-<:e  que  tu  en  doutais,  bonhomme,  après  ce  que  je 
t'ai  dit  hier  au  soir  7  fit  le  marin  en  se  regorgeant  d^ùn  air  de  sulli- 
sance.  Mais  dépêche-toi  d'ouvrir  ta  porte  cl  de  me  verser  ce  que 
j'attends.  La  marée  est  au  plein  et  les  camarades  sont  rendus  à  bord* 

La  serrure  s'ouvrit  enfin  en  grinçant  et  les  deux  hommes  des- 
cendirent dans  la  salle  basse  où  les  clients  de  Horis  étaient  habi- 
tuellement reçus. 

Après  avoir  versé  d'abondanles  larmes  sur  la  dépouille  mortelle 
à  peine  refroidie  de  sa  mère,  Urvoan  Thégonnec  se  leva  de  la 
place  où  il  s'était  tenu  longtemps,  bien  longtemps  agenouillé,  et  se 
dirigea  vers  la  grande  armoire  de  noyer,  suivant  les  recommanda- 
lions  de  la  défunte. 

Il  ouvrit  le  vieux  meuble  de  famille  avec  une  sorte  de  respect. 
Les  énormes  volets  s'écartèrent,  laissant  voir  des  piles  d^m  linge 
blanc  comme  la  neige,  qui  faisaient  plier  les  planches  sous  leur 
puids.  Hélas  !  c'était  là  naguère  le  trésor  et  l'orgueil  de  Maharite  ! 

Soulevant  quelques  draps  de  solide  toile  qui  occupaient  le  c6té 
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gauche  du  rayon  supérieur,  Urvoan  glissa  la  main  comme  pour 
chercher  un  objel  qu'il  retira  aussitôt.  Celait  une  clef  de  moindre 
dimension  que  celle  dont  il  s'était  servi  pour  ouvrir  Ténorme 
meuble.  Il  s'assura  qu'elle  s'adaptait  à  la  serrure  de  Punique  tiroir 
qui  en  occupait  le  milieu  et  la  ût  jouer  d'une  main  tremblante 
d'émotion.  Il  attira  le  tiroir  vers  lui.  Quelques  pièces  d'argent  et 
quantité  de  gros  sous  de  cuivre  s'offrirent  à  sa  vue.  Il  n'y  prit  pas 
garde.  Il  y  avait  aussi  des  broderies,  des  rouleaux  de  dentelle,  un 
nécessaire  de  travaux  de  coulure,  des  livres  de  dévotion  à  tranche 
dorée  et  à  fermoir  de  métal,  des  bijoux  bretons  que  portait  Haha- 
rite  aux  jours  de  grande  fêle.  Il  y  prit  moins  garde  encore. 

Tout  au  fond  du  tiroir,  une  lettre  portant  pour  suscription  ces 
quelques  mots  :  A  mon  fils  Urvoarèf  tracés  d'une  main  mal  assurée, 
avec  une  encre  rouge,  peut-être  avec  du  sang,  allira  son  regard. 
Il  la  saisit  avec  empressement,  la  considéra  quelques  secondes^  la 
porta  à  ses  lèvres,  puis  la  plaça  précieusement  sur  son  cœur,  sous 
sa  vareuse  de  marin. 

Il  referma  le  meuble,  s'agenouilla  de  nouveau  quelques  instants 
au  pied  du  lit  de  la  morte;  puis,  la  laissant  à  la  garde  de  deux  voi- 
sines qui  priaient  au  chevet,  le  jeune  homme  quitta  la  maison  et  se 
dirigea  vers  la  plage. 

Tout  était  joie  dans  la  nature.  Pas  une  vapeur  n'obscurcissait 
l'azur  de  la  mer,  pas  un  nuage  ne  faisait  tache  sur  l'azur  du  ciel. 
Le  soleil,  déjà  élevé  sur  Thorizon,  versait  à  flots  la  lumière  et  la 
vie.  Les  transparentes  vagues  du  reflux,  se  jouant  sur  le  sable  doré 
avec  un  murmure  de  plaisir,  semblaient  prodiguer  leurs  baisers  à 
la  grève,  avant  de  la  quitter,  pour  se  retirer  jusqu'au  soir  dans  le 
sein  de  la  grande  mer  profonde. 

Lorsque  l'homme  est  en  proie  à  la  douleur,  la  joie  de  la  nature 
lui  fait  mal.  Loin  d'adoucir  sa  peine,  elle  l'aggrave  comme  une 
ironie.  Il  voudrait,  instinctif  égoïste,  que  tout  ce  qui  l'entoure  prît 
avec  lui  le  deuil  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  lorsque  la  mort  vient 
à  les  lui  ravir. 

Urvoan  marcha  quelque  temps  le  long  du  rivage,  en  proie  à  ses 


LA  BARQUE  MAUDITE  265 

sombres  préoccupalions,  puis  il  se  relourna  poar  s'assurer  qu*il 
élail  bien  seul.  Retirant  de  son  sein  la  lettre  mystérieuse,  il  en  brisa 
le  cachet  et  la  dévora  des  yeux. 
Elle  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  Urvoan, 

(<  Lorsque  tu  ouvriras  cette  lettre,  la  mère  ne  sera  plus  de  ce 
monde.  Je  ne  doute  pas  qu^avant  d'expirer  elle  ne  t'ait  confié, 
selon  ma  recommandation,  le  terrible  secret  de  mon  malheur. 

«  Tu  connais  Taifreux  châtiment  que  Ion  père  est  condamné  à 
subir  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  afi*ronter  ensuite  le  redoutable 
jugement  de  Dieu.  Toi  seul,  mon  fils,  a  le  pouvoir  de  me  délivrer 
de  mes  étranges  tortures,  de  lever  la  malédiction  qui  pèse  sur  moi 
et  de  donner  à  ma  pauvre  âme  le  repos  éternel. 

«  Tu  le  sais,  Urvoan,  le  vœu  auquel  j'eus  le  malheur  d'être 
infidèle  Je  le  prononçai  sur  la  Sainte  Relique  de  la  Croix  du  Sau- 
veur, que  ta  mère  me  jura  en  même  temps  de  porter  sur  sa  poi- 
trine, sans  la  quitter  jamais,  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

«  Et  cependant  mon  épreuve  ne  peut  se  terminer  qu'à  l'heure  où, 
sur  ma  barque  trop  réellement  maudite,  au  milieu  de  l'océan, 
je  presserai  ce  bijou  sacré  sur  mes  lèvres,  en  demandant  à  Dieu 
pardon  de  ma  faute. 

«  Tant  que  ta  mère  a  vécu,  je  n'ai  pu  lui  demander  de  violer  à 
son  tour  son  serment,  en  se  séparant  de  la  relique  vénérée. 

«  Je  n'ai  pu  la  supplier  de  chercher  à  me  faire  tenir  de  ta  main 
le  talisman  qui  doit  être  mon  salut. 

«  A  l'heure  qu'il  est,  Dieu  a  rappelé  à  lui  ta  vertueuse  mère,  ma 
fidèle  Maharile. 

«  Je  t'en  conjure,  mon  fils,  aie  pillé  de  Ion- père  et  viens  à  son 
secours  î 

«  Pour  cela,  détache,  comme  c'est  ton  droit,  du  cou  delà  morte, 
la  croix  précieux  que  j'y  suspendis  jadis;  puis,  dès  que  tu  rencon- 
treras sur  la  mer  la  barqm  maudite,  oh!  ne  la  fuis  pas,  au  nom 
du  ciel,  ne  la  fuis  pas  !  Lorsque  lu  la  verras  assez  rapprochée  de 
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U  propre  embarcation,  place  dans  la  nnain  que  f  étendrai  vers  toi 
le  talisman  vénéré,  mais  songe  bien  que  si  un  autre  que  mon  fils 
vient  à  connaître  le  secret  de  ma  délivrance,  elle  deviendra  à 
jamais  impossible,  et  ton  malheureux  përe,  objet  d*horreur  pour 
tous,  sera  tratné  sans  merci  sur  les  flots  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
comme  le  Juif-errant  de  la  mer  ! 

«  Pitié  pour  lui,  mon  Urvoan,  mon  fils  !  Tu  es  maintenant  yn 
homme,  engage-toi  sans  tarder  pour  la  saison  de  la  pèche  et  remplis 
courageusement  la  mission  qui  s'impose  à  ta  pitié  filiale. 

«  Ton  infortuné  përe, 

«  Malo  Thegonneg.  » 

Par  trois  fois  le  jeune  marin  relut  l'étrange  missive.  Son  cœur 
battait  à  rompre  sa  poitrine.  Le  sang  refluait  à  ses  joues  et  les 
abandonnait  tour  à  tour.  Il  se  promena  pendant  quelques  instants 
le  long  de  la  plage,  tout  livré  à  son  trouble,  puis  il  relut  de  nou- 
veau les  lignes  mystérieuses^  avec  plus  d'attention  encore. 

Celte  fois  sa  décision  était  prise. 

—  Mon  père,  s'écria-t-il,  étendant  les  bras  vers  le  large,  comme 
s'il  y  eût  aperçu  l'être  chéri  auquel  il  s'adressait,  mon  père, 
prenez  courage,  ayez  confiance!  Avec  l'aide  de  Dieu  et  de  ses 
saints,  votre  Urvoan  vous  sauvera  ! 

Il  voulut  replier  la  lettre  pour  la  replacer  précieusement  sur 
son  cœur,  mais  ses  doigts  s'agitèrent  dans  le  vide  ! 

Il  crut  que  la  brise  qui  fraîchissait  avait  enlevé,  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  le  papier  mystérieux.  En  vain  il  regarda  ^  droite,  à 
gauche^  par  devant^  par  derrière;  en  vain  il  interrogea  les  airs  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  en  vain  il  promena  son  regard  sur  les  flots^  la 
lettre  de  son  përé  avait  disparu. 

Plus  troublé  encore  par  cet  événement  inexplicable,  le  fils  de 
Thegonnec  reprit  en  toute  hâte  le  chemin  d'Audierne,  marchant 
à  grands  pas  le  long  de  la  grève  ensoleillée,  sur  laquelle  les  va- 
guelettes folâtres  jetaient  toujours,  en  se  poursuivant  l'une  l'autre, 
leurs  nappes  limpides  et  leur  babil  incessant. 
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IV 


Pa  vinn  kel  klaskêtj  vinn  kavel  ; 
Ba  pa's  onn  klasket  ne'x  onn  ket, 

Qaand  oq  ne  me  cherche  pas^  on  tte  trouve. 
Et  quand  on  me  cherche,  un  ne  me  trouve  pas. 

Babzaz-Bbsiz,  I,  30. 

A  peine  Urvoan  eut-il  rendu  les  derniers  devoirs  à  sa  mëre,  qu*il 
se  fil  inscrire  au  rôle  de  la  chaloupe  de  son  cousin  Zanlig,  qui  fré- 
quentait habituellement  les  parages  de  Sein,  parages  où  la  barque 
maudite  avait  coutume  de  se  montrer  à  de  longs  intervalles. 

Le  jeune  marin  était  méconnaissable  depuis  la  mort  de  Maharite. 
Une  tristesse  secrète  avait  ravagé  ses  traits  mâles  et  ouverts.  Il 
parlait  peu,  ne  riait  plus  jamais.  Il  évitait  avec  soin  la  bruyante 
société  de  ses  amis  d'enfance. 

On  altribuait  généralement  ce  changement  au  chagrin  qu'il  res- 
sentait de  la  mort  de  sa  mère  et  de  son  douloureux  isolement. 

Deux  longs  mois  se  passèrent.  Chaque  jour,  Urvoan  interrogeait 
rhorizon  avec  anxiété  sans  y  découvrir  l'embarcation  mystérieuse 
qu'il  désirait  si  vivement  rencontrer. 

Un  soir,  l'orage  grondait  au  loin.  La  Thérèse^  que  montait  le  pa- 
tron Zantig  avec  trois  hommes  d'équipage,  venait  de  serrer  ses  en- 
gins de  pèche  et  de  tourner  l'avant  vers  la  côte,  pour  chercher 
abri  contre  la  tempête  imminente. 

Plusieurs  voiles  apparaissaient  sur  l'immensité  de  la  mer,  fuyant 
devant  l'orage,  presque  couchées  sur  les  vagues- 
Une  de  ces  chaloupes,  celle  qui  semblait  le  plus  en  retard,  se 
dessinait  au  loin  avec  sa  voilure  rouge  sur  les  sombres  tiuées. 
Malgré  la  violence  du  vent,  elle  avait  toute  sa  toile  dehors,  jusqu'à 
5es  bonnettes.  On  la  voyait  courir  avec  une  étrange  rapidité  sur  les 
flots,  sans  paraître  plus  fatiguer  sous  Teffort  de  la  tempête  que  si 
elle  eût  fendu  les  ondes  du  lac  le  plus  paisible. 

—  Que  Dieu  et  sa  sainte  Mère  nous  protègent!  fit  tout  à  coup  le 
marin  qui  se  tenait  à  la  barre  et  qui  n'était  autre  que  Per-Iann, 
notre  vieille  connaissance  ;  voilà  une  voile  là-bas  qui  ne  me  dit  rien 
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de  bon. Regardez-moi  c^,  patron,  el  dites-moi  que  vous  en  semble. 

—  Par  sainte  Anne,  répondit  celui-ci,  étendant  sa  large  main 
sur  ses  jeuï  pour  mieux  observer  l'objet  en  question,  voili\  une  sin- 

lière  manière  de  se  tenir  au  vent.  Il  n'y  a  que  la  iarque  maudite 
i  puisse  naviguer  de  cette  allure-là. 

—  La  barque  maudite  ?...  répéta  Faincbic,  l'autre  matelot,  en 
ani  un  regard  efiaré  vers  ta  voile  suspecte, 

—  C'est  elle  I  c'est  elle  !...  s'écria  Per-Iann  en  se  signant  ;  pour 
r  ce  ne  peut  être  qu'elle  I  Vojez-vous  pas,  maintenant,  la  Ûamme 
ire  qui  bal  l'air  à  son  grand  mal?  Comme  elle  approche, 
md  Dieu  !.,,  Malheur  à  nous  1  Nous  verrons  du  nouveau  avant 
'il  soit  longtemps  I 

—  Mettons  de  la  toile,  mes  gars,  commanda  le  patron,  courons 
and  largue,  arrive  que  pourra.  Filons  à  Audierne,  devrions-nous 
sser  sous  l'eau,  avant  que  ces  sorciers-là  ne  nous  allrappent! 
1  nerf  à  la  barre,  Per-Iann,  et  l'œil  aux  lames  I 

Les  poulies  grinceni,  les  voiles  remontent  le  long  des  mâts.  La 
ise  s'y  engouffre,  elle  les  gonfle,  elle  les  distend  à  tout  rompre. 

I  Thérèse  se  penche  brusquement,  son  bordage  de  tribord  dis- 
iralt  sous  les  vagues.  D'un  coup  de  barre  intelligent  et  ferme  le 
lole  la  relève.  L'avant  de  la  chaloupe  plonge  dans  une  montagne 
]uide  qui  s'avance  obliquement  à  sa  rencontre.  Il  la  fend  en 
!ux  gerbes  d'écume.  Celles-ci,  jaillissant  jusqu'à  mi-mâl,  balayent 

inondent  le  pont,  du  bout-dehors  au  gouvernail. 

La  barque  mavdile  se  rapproche  à  vue  d'œil.  Elle  glisse  sur  les 

gués,  sans  le  plus  léger  balancement.  La  voici  à  moins  d'une 
icàbluredelar/i^rése.  Quelques  instants  encore,  et,  rapide  comme 
le  flèche,  elle  va  raser  celle-ci,  croisant  sa  route  avec  la  sienne. 

Urvoan  senl  son  cœur  hatlre  à  briser  sa  poitrine.  Il  touche  au  mo- 
ent  de  remplir  sa  mission,  de  délivrer  son  përe  de  son  châtiment. 

Debout  à  l'avant  de  la  Thérèse,  sans  souci  des  embruns  qui  le 
ippent  au  visage,  il  tient  dans  sa  main  crispée  le  talisman  béni, 
il  à  le  tendre  à  son  père,  ou  à  le  lancer  dans  sa  barque,  si 
Ile-ci  ne  se  rapproche  pas  assez. 

II  distingue  clairement  Malo  Thégonnec,  debout  comme  lui  a 
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pied  de  la  misaine,  la  lèle  penchée  sur  la  poitrine.  Soudain  il  le 
voit  tressaillir,  jeter  un  cri  et  tendre  les  bras  vers  lui. 

Malo  a  vu  briller  la  croix  d'or  dans  la  main  d'Urvoan.  Il  a  reconnu 
son  fils. 

La  barque  maudiie  va  raser  le  bout-dehors  de  la  Thérèse,  C'est 
le  moment  propice.  Urvoan  se  couche  le  long  du  mât  qui  s'incline 
sur  rabîme.  Sa  main  va  toucher  la  main  de  son  père  ;  elle  va  y 
déposer  le  gage  de  son  salut. 

Tout  à  coup  le  pilote  noir  change  brusquement  la  direction  de 
la  barre.  La  barque  rhaudile  vire  de  bord  avec  la  rapidité  de  Téclair 
pour  s'éloigner  à  lire  d'ailes  de  la  Thérèse, 

Urvoan  s'aperçoit  de  celte  manœuvre.  Il  lance  la  Sainte  Relique 
vers  son  père,  espérant  qu'elle  tombera  à  ses  pieds  dans  son  bateau. 

Malédiction  !  Celui-ci  est  déjà  loin.  L'objet  sacré  heurte  le  bor- 
dage  et  disparaît  dans  le  mouvant  abîme. 

Au  même  instant,  une  plainte  déchirante  part  de  la  barque  mys- 
térieuse. Elle  est  suivie,  celle  fois  encore,  d'un  éclat  de  rire  mo- 
queur, qui  glace  le  sang  au  cœur  des  marins  de  la  Thérèse. 

Urvoan,  altéré,  considère  d'un  œil  fixe  la  chaloupe  de  son  père, 
fuyant  loin  de  lui  sur  ces  vagues  qui  viennent  d'engloutir  le  talis< 
man  auquel  est  attachée  la  délivrance  de  Tinfortuné  marin. 

La  Thérèse  ne  rentra  pas  ce  soir-là  à  Audierne.  Elle  n'y  rentra 
jamais;  car,  drossée  par  l'orage  sur  les  récifs,  elle  se  brisa  en  mille 
pièces,  et  le  lend<»main  ses  épaves  jonchaient  les  grèves  de  la  côte. 

L'équipage  parvint  à  se  sauver  à  la  nage,  à  l'exception  toutefois 
du  malheureux  Fainchic,.  qui,  presque  paralysé  par  la  peur,  fut 
abandonné  de  ses  forces  et  de  sa  présence  d'esprit.  Ne  fallait-il 
pas  toujours  que  quelque  victime  payât  de  sa  vie  la  rencontre  de  la 
tarque  maudite  ? 

A  partir  de  ce  jour,  les  rapports  d'Urvoan  Thegonnec  avec  cette 
embarcation  de  malheur  devinrent  de  notoriété  publique  a  Au- 
dierne et  aux  alentours.  Nul  patron  ne  voulut  plus  consentir  à  le 
recevoir  à  son  bord. 

Abbé  J.  Dominique. 

{La  fin  prochainemenL) 
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SOUVENIRS  NANTAIS 


L'ÉDUCATION  DES  GARÇONS 


AU  TEMPS  PASSÉ 


Je  m'amusais  un  jour  à  récapituler  les  innombrables  tyrannies 
sous  lesquelles  nous  sommes  forcés  de  courber  la  tête.  Il  n'était 
guère  de  coin  de  Thorizon  où  je  n'en  aperçusse  quelques-unes^  en 
haut  comme  en  bas,  du  côté  de  la  politique  comme  du  côté  de 
l'usage,  quand  l'une  d'elles  (et  ce  n'est  pas  la  moindre)  surgit 
à  ma  pensée  :  celle  des  enfants.  —  «  Quoi  !  des  tyrans,  ces 
charmants  petits  êtres,  si  gracieux  et  si  coquets,  qui  provoquent 
et  semblent  attendre  les  caresses  ?  » 

—  Hélas  !  oui  !  Est-ce  parce  qu'ils  sont  réellement  délicieux,  ou 
parce  que  les  mœurs  se  sont  généralement  amollies^  que  les  parents, 
sous  prétexte  de  développer  les  sentiments  affectueux  des  enfants, 
se  font  un  devoir  de  ne  réprimer  aucun  de  leurs  caprices  ?  Un 
.père  est-il  tenté  de  reprendre  un  peu  de  cette  autorité  que. lui  a 
confiée  la  Providence,  il  est  à  peu  près  certain  d'être  contrecarré 
par  son  aimable  moitié,  sinon  par  la  bonne  elle-même,  qui  gâte 
sournoisement  le  bambin...,  quand  elle  ne  le  néglige  pas  abso- 
lument. Quoi  d'étonnant  alors  que  ces  pauvres  petits,  habitués  à 
être  adulés  depuis  leur  plus  jeune  âge,  soient  de  bonne  heure  les 
tyrans  de  leur  famille,  sans  parler  de  ce  qu'ils  pourront  devenir 
par  la  suite  ?  Ah  !  que  je  comprends  bien  la  boutade  de  ce  brave 
célibataire  auquel  on  voulait  faire  admirer  les  marmots  d'une  mai- 
son où  il  était  invité  à  dîuer  :  —  «  Charmants!  Charmants  !  dit-il 
en  grimaçant  un  sourire,  mais  à  quelle  heure  les  couche-t-on?  » 

Au  risque  d'étonner  la  génération  actuelle,  ,trop  disposée  à 
dater  la  création  du  monde  du  jour  de  sa  propre  naissance,  je 
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dirai  qu'il  n*en  était  pas  de  même  au  temps  passé  ;  et  non  seule- 
ment chez  nous,  mais  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Le  seul 
régime  suivi  dans  Téducalion  de  Tenfance  était  celui  de  la  fer- 
meté, et  cette  fermeté  n'excluait  pas,  bien  au  contraire,  l'usage 
de  la  correction  corporelle,  en  vigueur  encore  aujourd'hui  dans 
toutes  les  classes  sociales  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

—  «  Frapper  nos  enfants  !  Quelle  horreur  !  me  diront  à  peu 
près  toutes  les  mamans.  Nous  préférons  bien  les  prendre  par  le 
raisonnement.  »  Tant  mieux  pour  celles  d'entre  vous,  mes  chères 
dames,  qui  ont  la  chance  de  faire  pénétrer  la  raison  dans  des 
cervelles  qui,  comme  le  disait  un  éducateur  distingué,  ne  sont 
pas  encore  ouvertes  pour  la  recevoir.  Que  leur  demander  alors, 
sinon  l'obéissance  ?  Le  grand  Colberr,  lui,  n'entendait  pas  les 
choses  de  la  même  oreille  que  vous.  Les  mémoires  contemporains 
nous  apprennent  que,  pour  je  ne  sais  plus  quelle  faute,  il  corri- 
gea à  coups  de  canne^  dans  son  cabinet,  Seignelay,  son  fils, 
déjà  premier  commis  de  Ministère.    . 

—  Dans  des  temps  un  peu  plus  rapprochés  de  nous,  je  n'ai, 
sur  ce  sujet,  qu'à  fouiller  dans  ma  mémoire  pour  recueillir  une 
ample  moisson  de  faits,  qui  m'ont  été  appris  par  des  parents  ou 
de  vieux  amis.  Je  me  bornerai  à  en  citer  un  seul.  Une  de  mes 
bisaïeules  fut  souffletée  par  sa  mère,  à  laquelle  elle  demandait 
(ce  n'était  pourtant  pas  trop  d'exigence)  un  pauvre  maître  d'or- 
thographe. 

"-  «  Je  t'apprendrai,  petite  effrontée,  lui  fut-il  répondu,  À 
vouloir  devenir  plus  savante  que  ta  mère  !  » 

Si  cette  rigueur  s'explique  par  la  tradition  séculaire,  il  faut 
dire  aussi  que  l'enfant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  grand,  comptait  pour 
Wcnpew,  sinon  pour  r/cw,  dans  la  famille,  durant  ses  premières 
années.  Généralement,  même  dans  les  classes  aisées,  sitôt  après 
son  baptême,  on  l'emmenait  en  nourrice  à  la  campagne,  et  on  ne  l'en 
retirait  que  fort  tard.  Je  tiens  d'un  vieil  oncle  breton  que,  quand 
on  vint  le  chercher  pour  le  réintégrer  dans  la  maison  paternelle, 
on  le  trouva,  quoique  âgé  presque  de  six  ans  !  encore  pouillé 


s 
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d*ane  grosse  robe  de  bure,  jurant  comme  un  charretier  et  pour- 
suivant avec  un  grand  fouet  les  canards  de  la  ferme  à  travers  des 
lacs  de  purin.  —  Un  jour,  je  demandais  à  une  bonne  dame 
bisaïeule  combien  elle  avait  eu  d'enfants. 

—  «  Attendez,  me  répondit  elle,  en  comptant  sur  ses  doigts. 
J'en  ai  eu  un  en  élevage  à  Saint- Sébastien,  un  autre  à  Rezé,  un 
troisième  à...  à...  Ma  foi,  il  y  a  si  longtemps,  que  j'en  ai  oublié  le 
nombre!  »  —  Mais  j'ai  gardé  le  trait  suivant  pour  le  bouquet:  un 
père  et  une  mère  avaient  perdu  à  la  ville  cinq  de  leurs  enfants, 
quand  le  sixième  fut  atteint  de  la  maladie  qui  avait  enlevé  tous 
ses  frères  et  sœurs.  Pour  ne  pas  le  voir  mourir  (je  cite  textuel- 
lement les  termes  dans  lesquels  le  fait  m'a  été  raconté),  on  l'em^ 
mena  à  la  campagne.  C'était  pendant  les  vendanges  et  l'enfant, 
qui  couchait  seul  dans  un  cellier^  tourmenté  d'une  fièvre  ardente, 
se  leva  au  milieu  de  la  nuit  pour  aller  boire  à  même  de  la  boisson 
ou  boête  qu'on  fait  avec  le  marc  du  raisin.  Par  une  chance  inouïe, 
cet  insolite  médicament  lui  fit  l'effet  d'une  bienfaisante  purgation, 
qui  le  remit  sur  pieds  en  quelques  jours.  Au  bout  de  trois  se- 
maines pourtant,  les  parents,  qui  croyaient  leur  enfant  mort^ 
se  décidèrent  à  venir  savoir  ce  qu'il  était  advenu  de  lui  et,  à  leur 
grande  satisfaction  (bonheur  serait  beaucoup  trop  dire),  ils  le 
trouvèrent  gaillard  et  dispos,  comme  s'il  n'eût  jamais  été  malade. 

Je  n'assurerais  pas  qu'au  point  de  vue  de  TâfTection  mutuelle 
entre  enfants  et  parents,  ce  mode  d'éducation  n'eût  quelques 
inconvénients  ;  mais,  pour  arriver  un  peu  tardivement,  l'affection 
ne  s'en  développait  pas  moins.  En  déflnilive,  qui  oserait  affirmer 
que  le  nombre  des  bons  fils  est  plus  considérable  aujourd'hui 
qu'il  ne  Tétait  au  temps  passé  ? 

A  quelle  époque  commencèrent  à  s'amollir  ces  mœurs  trop 
rudes  ?  A  coup  sûr,  pas  à  celle  de  la  Révolution  ni  de  TEmpire, 
dont  les  habitudes  militaires  se  seraient  mal  accommodées  d'un 
relâchement  de  discipline,  quel  qu'il  fût.  Leur  adoucissement 
doit  dater,  comme  beaucoup  d'autres  bonnes  choses,  de  la  Res- 
tauration, sous  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  et  la  meil- 
leure preuve  en  est...  que  je  n'ai  connu  aucun  de  mes  cama- 
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rades  mis^  ou  plutôt  abandonné^  en  nourrice  jusqu'à  Tàge  de  six 

ans. 

Ma  première  éducation  a  donc  été  l'éducation  de  tous  les 
enfants  d'alors  ;  elle  fut  ferme,  mais  d'une  fermeté  aussi  exempte 
de  dureté  que  le  permettaient  les  mœurs  du  temps.  (Je  dois  bien 
cet  aveu  à  la  mémoire  de  mes  parents,  qui  s'occupaient  beaucoup 
plus  de  leurs  enfants  que  ne  le  comportait  la  coutume.)  Cet  adou- 
cissement relatif  n'allait  pas  toutefois  jusqu'à  la  suppression  de  la 
correction  manuelle,  complément  obligatoire  de  nos  punitions 
ordinaires.  Si,  après  nous  être  bruyamment  chamaillés,  mes 
frères  et  moi,  nous  finissions,  et  ce  n'était  pas  rare,  par  nous 
prendre  aux  cheveux^  une  double  taloche  tombait  impartialement 
sur  la  joue  des  deux  combattants  et  mettait  fin  au  débat.  —  Nous 
laissions-nous  aller  à  mettre  les  deux  coudes  sur  la  table,  ou,  ce 
qui  était  plus  inconvenant,  à  nous  y  endormir,  un  petit  coup  sec 
de  manche  de  couteau  sur  les  doigts,  après  un  rappel  à  l'ordre 
resté  sans  eflet,  nous  faisait  reprendre  une  meilleure  tenue.  — 
Le  fouet  ou  la  fessée  ne  nous  étaient  pas  non  plus  épargnés,  mais 
cette  grande  punition  était  réservée  pour  les  grosses  fautes,  et, 
Dieu  merci  !  elles  étaient  rares. 

Malheureusement,  la  coutume  ne  réservait  pas  aux  parents 
seuls  le  plein  exercice  de  l'autorité  paternelle.  Cette  autorité  se 
déléguait  à  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  l'enfance  et,  de  nos 
pères  et  mères,  elle  passait  tout  naturellement  à  nos  bonnes.  Il 
faut  le  dire,  les  nôtres  justifiaient  assez  généralement  ce  beau 
nom  de  bonnes.  Moins  à  cheval  sur  leurs  droits  et  plus  ferrées 
sur  leurs  devoirs  que  celles  d'aujourd'hui,  elles  s'attachaient  sou*- 
vent  jusqu'à  la  mort  à  la  famille  dans  laquelle  elles  étaient  entrées, 
et  un  usage,  glorieux  pour  elles,  leur  en  décernait  même  le  nom 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  D'autres  fois,  et  ce  n'était 
pas  moins  honorable,  après  de  longs  ans  de  service,  elles  trou- 
vaient sur  leur  route  wa  douanier^  cette  Providence  des  filles 
mûres,  qui,  épris  de  leurs  vertus  (peut-être  un  peu  de  leur 
bourse),  venait  leur  ofTàr  sa  main  et  son  cœur.  A  la  différence 
d'aujourd'hui,  c'était  elles  qui  nous  tutoyaient,  quand  nous  leur 
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disions  respectueusement  F^ous  et,  comme  elles  nous  aimaient 
réellement,  les  grands  abus  d'autorité  de  leur  part  étaient  jrares.  Il 
me  souvient  pourtant  d'une  certaine  fessée...  et  avec  une  poi- 
gnée d*oriies,  qui  mieux  est,  qu'en  l'absence  de  mes  parents  et 
pour  un  bien  petit  délit,  me  donna  une  bonne...  un  peu  vive.  11 
m'en  cuit  encore,  rien  qu'en  en  parlant.  Bah  !  «  qui  aime  bien 
châtie  bien,»  dit  l'Ecriture  ;  j'ai  toujours  pensé  que  ce  châtiment 
n'était  que  l'expression  de  la  trop  grande  dose  d'amitié  que  celle 
excellente  fille  avait  pour  moi  ;  je  le  lui  ai  donc  pardonné  de  bon 
cœur. 

Si  j'étais  conséquent,  je  devrais,  sans  transition,  passer  de  nos 
bonnes  aux  maîtres  chargés  de  notre  instruction,  dépositaires  à 
leur  tour  de  l'autorité  paternelle  ;  mais  flâneur  je  suis  né  et 
flâneur,  je  le  crains,  je  mourrai.  Que  mon  lecteur  veuille  donc 
me  pardonner  si  je  me  laisse  aller  à  mon  péché  mignon,  car  j'ai 
vraiment  besoin  de  mettre  quelque  intervalle  entre  ma  iessée 
aux  orties  et  les  férules  que  me  réservait  l'avenir. 

Donc,  avant  que  nous  ne  fussions  mis,  mon  frère  cadet  et  moi, 
à  l'école,  puis  à  la  grande  pension,  on  nous  envoyait  chaque  jour 
prendre  nos  ébats  sur  quelque  promenade  publique,  comme  les 
Cours  Saint-Pierre,  Saint-André,  le  Cours  Cambronnne,  dit  alors 
le  Terrain  des  Capucins  ou  simplement  le  Terrain,  la  Fosse,  la 
Bourse,  la  Pelile-Hollande.  Toutes  étaient  plantées  de  beaux  et 
vieux  ormeaux.  Comme  nous  n'avions  pas  alors  le  bonheur  de 
vivre  sous  un  gouvernement  tolérant,  même  pour  la  licence^  ces 
promenades  n'étaient  pas  encore  le  rendez-vous  d'une  foule  de 
voyous,  dont  les  ignobles  propos  en  chassent  aujourd'hui  la 
gracieuse  population  enfantine.  Alors  que  les  tout  petits  s'amu- 
saient à  danser  en  rond  ou  à  faire  des  pâtés  avec  du  sable 
mouillé,  nous  autres,  plus  grands,  profitions  des  précieuses 
cachettes  que  nous  offraient  les  gros  troncs  d'arbres  pour  nos 
parties  de  cuite  *  ou  de  viste.  Nous  jouions  aux  marbres^  non 

i.  Qae  mes  lecteurs  étraogers,  si  j'ai  la  bonne  forlooe  d'en  avoir,  Teuiltent  bien 
me  pardonner  celle  nomendalure  ton  le  nantaise  de  jeux  connus  ailleurs  sous  d'aulres 
noms, 
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sans  moigner  un  peu,  a  la  mère  aux  pots,  que  sais-je  encore  ? 
Nos  aînés,  eux,  plus  lestes  et  plus  adroits  que  nous,  s'exerçaient 
au  saut  de  /ïon,  aux  barres,  et,  ce  qui  excitait  notre  suprême 
envie,  ils  se  juchaient  sur  de  hautes  échasses  ;  les  échasses,  ce 
jeu  favori  de  rhumanité,  qui,  jeune  ou  vieille,  au  moral  comme 
au  physique,  veut  toujours  paraître  plus  grande  qu*elle  ne  Test  en 
réalité  ! 

Mais  il  n*était  pas  bon  que  les  petites  filles,  souvent  les  propres 
sœurs  de  nos  camarades,  voulussent  se  mêler  à  nos  jeux.  Il  fallait 
voir  la  galanterie  avec  laquelle  nous  les  éconduisions  I  II  est 
vrai  que,  quelques  années  plus  tard,  nous  leur  faisions  bien 
amende  honorable  ;  Inaais,  pour  Tinstant,  nous  leur  montrions 
crûment  que 

c  Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance,  » 

la  barbe  fût- elle  encore  à  pousser. 

L'appellation  de  fille  était,  du  reste,  Tinjure  la  plus  sanglante 
que  nous  pussions  donner  à  des  camarades  moins  turbulents  que 
nous  ne  Tétions. 

Sur  le  coup  de  deux  heures,  nos  bonnes  venaient  nous  arra- 
cher à  ces  attrayantes  parties.  Nous  nous  rangions  alors  en 
groupes  autour  de  leurs  petits  paniers  de  provisions.  Tout  d*a- 
bord,  elles  en  exhibaient  la  bouteille  en  osier  clisse,  remplie  d*eau 
et  de  vin  mêlés,  puis,  proprement  enveloppées  dans  des  serviettes, 
d'épaisses  tartines  de  pain  qui,  recouvertes  soit  d'une  très  lé- 
gère couche  de  beurre  soit  d  une  acide  confiture  de  groseilles, 
n'en  portaient  pas  moins  le  nom  de  beurrées.  Dans  les  grands 
jours,  les  mamans  leur  avaient  remis  un  sou  par  tête  d'enfant, 
sou  avec  lequel  elles  nous  achetaient  le  fameux  guillaré,  cette 
indigeste  pâtisserie  du  crû,  qui  tient  le  milieu  entre  le  pain  et 
le  gâteau.  De  ces  guillarés,  on  n'en  fait  plus  de  si  gros  aujour- 
d'hui, même  pouf  un  prix  double  ou  quadruple  de  celui  des 
anciens  jours.  Le  comble  de  notre  bonheur  était,  quand  nous 
eu  avions  licence,  d^employer  ce  bienheureux  sou  à  l'emplette 
d'un  plaisir  !  Je  ne  sais  à  quel  signe  la  brave  femme  qui  débitait 
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cette  une  friandise  devinait  que  nous  avions  la  disposition  de  ce 
magnifique  capital;  mais,  dès  notre  entrée  sur  la  promenade, 
elle  arrivait  à  nous,  souriante.  Après  nn  mot  gracieux  échangé 
avec  nos  bonnes,  elle  écartait  le  fin  linge  blanc  qui  enveloppait 
sa  grande  corbeille  en  forme  de  berceau  et  nous  découvrait  les 
appétissants  trésors  qui  y  étaient  amoncelés.  Nous  pratiquions 
déjà  d'instinct,  mes  frères  et  moi,  les  principes  de  la  légitimité, 
car  nous  ne  reconnaissions  le  droit  de  vendre  ce  bonbon  à  au- 
cune autre  qu'à  la  Mère  Plaisir,  seul  nom  sous  lequel  cette  digne 
femme  était  connue.  C'est  un  droit  du  reste  qu'elle  a  gl  l'euse- 
ment  exercé  pendant  plus  de  cinquante  ans  sur  nos  promenades 
publiques. 

Mais  j'allais  oublier  la  vieille  mère  Paitel,  ses  excellents  bâtons 
de  miel,  dits  du  Foyageur,  et  ses  fameux  caramels,  à  quatre 
pour  un  sou,  encadrés  dans  de  crasseuses  cartes  de  corps  de 
garde  :  le  bon  goût  le  voulait  ainsi.  (Aujourd'hui  on  n'en  donne 
que  trois  pour  le  même  prix  et  encore  les  cartes  sont-elles  propres  !) 
C'est  pendant  près  d'un  siècle  que  cette  brave  bonne  femme, 
d'après  une  chronique  dont  je  n'ai  pas  été  à  même  de  constater 
la  véracité,  a  exercé  son  industrie.  Pour  mieux  attirer  la  pratique, 
elle  faisait  sonner  bien  haut  qu'elle  avait  pour  associé  le  curé  de 
Saint-Nicolas,  M.  Fournier,  mort  depuis  évéque  de  Nantes.  Elle 
n'oubliait  qu'une  chose,  la  pauvre  vieille,  c'était  de  dire  que  si 
le  digne  pasteur  lui  fournissait  l'argent  nécessaire  à  l'achat  de  sa 
mélasse,  il  avait  toujours  négligé  de  prendre  sa  part  dans  les 
bénéfices  réalisés. 

Une  classe  d'habitués  de  nos  promenades,  notamment  de  la 
Bourse,  était  celle  d'hommes  encore  jeunes,  à  l'air  fier,  quoique 
souvent  attristé.  La  tenue  qu'ils  avaient  adoptée  rappelait  un 
peu  l'uniforme:  longue  redingote  bleue  boutonnée  jusqu'au 
menton,  et  chapeau  de  forme  basse,  à  ailes  larges,  crânement 
retroussées.  A  leur  poitrine  était  cousu  souvent  un  bout  de  ruban 
rouge,  et  beaucoup  d'entre  eux  étaient  amputés,  soit  d'un  bras, 
soit  d'une  jambe.  On  nous  disait  qu'ils  avaient  perdu  ces  membres 
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à  la  guerre  et  nous  n'en  demandions  pas  plus  long,  légers  enfants 
que  nous  élîons. 

De  toutes  ces  promenades,  pourtant  celle  qui  avait  le  plus  d'at- 
traits pour  nous  était  la  Tenue  Bruneau.  C'était  un  vaste  jardin  de 
pépinières  et  de  cultures  maraîchères  qui  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  les  rues  Marceau,  Deshoulières  et  Harrouys,  sur 
lequel  ont  été  construits  la  prison  et  le  palais  de  justice  actuels. 
Cette  tenue,  dont  les  propriétaires  abandonnaient  gracieusement 
aux  enfants  les  allées  et  les  pelouses  herbeuses,  nous  paraissaient 
absolument  sans  bornes.  Pour  nous,  c'était  le  paradis  terrestre, 
et  je  n'étais  même  pas  certain  que  le  vrai,  celui  dont  ma  mère 
nous  entretenait  en  nous  enseignant  VÉcriture  sainte,  fût  plus 
beau  que  la  Tenue  Bruneau,  avec  sa  verdure,  ses  arbres  tout 
blancs  au  printemps,  ses  fleurs  brillantes,  ses  papillons  diaprés 
et  ses  doux  oiseaux  chanteurs.  Rien  ne  manquait  à  la  ressem- 
blance, pas  même  le  fruit  défendu.  Si  nous  étions  admis  dans  cet 
éden,  nous  autres  enfants,  il  va  de  soi  que  c'était  sous  l'engage- 
ment tacite  de  ne  toucher  ni  à  fleurs  ni  à  fruits.  Par  un  comble 
d'inconséquence,  pendant  que  nos  bonnes  nous  rappelaient  cet 
engagement^  sous  les  plus  terribles  menaces  (et  je  savais  si  elles 
les  mettaient  à  exécution  !)  nouvelles  Ëves,  elles  ne  craignaietit 
pus  d'aller  furtivement  elles-mêmes  dérober  des  tiges  de  petits 
oignons  verts  !  Qui  pis  est,  elles  nous  plaçaient  en  sentinelles, 
pendant  qu'elles  accomplissaient  ce  larcin  !  C'était,  disaient-elles 
commeëxcuse,nniquementpourreleverrinsipiditédenoséternelles 
tartines  de  beurre.  Ah!  si  mon  père,  austère  magistrat,  avait  été 
témoin  de  notre  faute,  nul  doute  que,  plein  de  colère,  il  ne  fût 
tombé  sur  les  délinquants.  Gomme  l'Ange  du  Seigneur,  il  les  eût 
d'abord,  eux  et  leurs  indignes  bonnes,  chassés  du  paradis 
terrestre,  sans  préjudice  de  la  verte  semonce,  sinon  de  la 
maîtresse  fessée,  qu'il  nous  eût  infligée  à  la  rentrée  au  logis. 

Francis  Lefeuvre. 
(La  fin  prochainement.) 

TOME  LIX  (IX  DE  LA   6d  SÉRIE).  19 


POÉSIE 


DOM  LOBINEAU,  HISTORIEN  DE  LA  BRETAGNE  * 


A  M.  ARTHUR  DE  hk  BORDBRIE 

Dans  ce  clotlre  où  la  mer,  au  milieu  du  silence, 
Fait  enlendre  sa  grande  voix^ 

Un  vieux  moine,  lassé  de  son  labeur  immense, 
Vint  se  reposer  autrefois. 

Préférant  à  la  paix,  préférant  à  la  gloire 

La  Bretagne  et  la  Vérité, 
Sa  plume  avait  chassé  les  ombres  de  THistoire  ; 

Il  avait  souffert  et  lutté. 

Il  mourut,  et  bientôt  dans  Thumble  cimetière 
L'herbe  couvrit  ses  ossements. 

Son  nom  ne  fut  pas  même  écrit  sur  une  pierre  : 
Ses  ennemis  étaient  puissants  I 


*  Le  3  mai  prochain,  à  Saiol<-Jaciil  de  la  Mer,  aura  lieu  rinauguraliou  du  monu- 
ment érigé  à  la  mémoire  de  Dom  Lobineau,  par  les  soins  de  M*'  TEvéque  de 
Saint*Brieac  et  Trégaier»  avec  le  concours  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons 
et  des  Sociétés  d'archéologie  d'Ille-el- Vilaine  et  des  Côles-du-Nord. 

«  Ce  monument^  lit-on  dans  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété des  Bibliophiles  bretons,  se  composera  d'une  croix  de  style  antique^  surmon- 
tant an  le(^h  ou  menhir  élevé  daut  le  cimetière,  à  l'endroit  où  ont  été  jetés  les 
ossements  de  l'illustre  bénédictin,  et,  dans  Téglise,  d'une  table  de  marbre  avec 
inscription  commémorative.  Après  le  service  solennel  pour  l'âme  de  Dom  Lobineau, 
présidé  par  M*'  l'Evéqoe  de  Saint-Brieuc,  l'éloge  du  grand  historien  sera  prononcé, 
en  face  du  monument  élevé  à  sa  mémoire  dans  le  cimetière,  par  N.  Arthur  de  la 
Borderie.  > 


{ 

V 
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Il  avait  défendu  les- droits  de  rArinorique  ; 

On  voulait  les  faire  oublier; 
Mais  son  œuvre  était  là,  comme  un  granit  celtique 

Qu'ducun  marteau  ne  peut  plier. 

La  Bretagne  aujourd'hui,  fidèle  à  sa  mémoire, 
Dresse  un  menhir  sur  son  tombeau, 

Et  met,  —  le  couronnant  d'une  tardive  gloire,  — 
Un  nimbe  au  front  de  Lobineau. 


UOBÉLISQUE  DE  MI-VOIE 

L'aurore  se  lève  empourprée, 

La  voûte  du  ciel  est  dorée. 

Les  coqs  chantent  dans  les  hameaux. 

Sur  la  roule  silencieuse, 

Tinte,  sautillante  et  joyeuse, 

La  sonnette  de  nos  chevaux. 

Le  postillon  sur  la  colline 
He  montre  un  bois  qui  la  domine, 
Sombres  mélèzes,  noirs  sapins. 
C'est  là  que,  dans  une  clairière. 
S'élève  une  aiguille  de  pierre, 
Gardant  des  souvenirs  lointains. 

Là  sont  gravés  les  noms  des  Trente^ 
Dont  la  gloire  est  encor  vivante. 
Quand  tant  d'autres  sont  oubliés! 
Le  passant  s'arrête  à  les  lire. 
Enfant  ou  vieillard,  il  admire 
Beaumanoir  et  ses  chevaliers. 
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Nous  descendons  dans  la  clairière. 
Devant  Tobélisque  de  pierre    . 
Est  un  bouquet  de  fleurs  des  champs. 
Qui  vint  déposer  cet  hommage? 
Peut-ëlre  un  poète  en  voyage, 
Ou  quelque  fils  de  paysans. 


A  ROBERT  BURNS 

Vaillant  Burns,  pauvre  âme  brisée, 
Triste  et  gai,  toujours  amoureux. 
Sur  tes  vers  perle  la  rosfe, 
Comme  les  larmes  dans  (es  yeux. 

J*aime  ta  Huse  aux  chants  alertes, 
Dont  la  graine  rouge  du  houx, 
Brillant  parmi  les  feuilles  vertes, 
Couronne  le  front  jeune  et  doux. 

Ton  livre  sent  la  violette, 

La  fraise  et  les  fleurs  des  ruisseaux. 

On  y  voit  passer  Talouetle 

Et  le  mauvis  dans  les  bouleaux. 

J'y  trouve,  presque  à  chaque  page, 
En  suivant  de  jolis  sentiers, 
Quelque  nouvelle  et  fraîche  image, 
Comme  un  nid  dans  les  noisetiers. 

Quand,  aux  jours  sombres  de  Tautomne, 
Tu  rencontrais  la  Pauvreté, 
Pauvre,  tu  lui  faisais  Taumône 
De  tes  chants  et  de  ta  galté. 
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La  vieille  Ecosse  t'était  chère, 
El  ta  voix  disait  aux  échos. 
Sur  les  monts  fleuris  de  bruyère, 
La  gloire  des  anciens  héros. 


LA  CATHEDRALE  DE  NANTES 

A  Marie  Jenna 

Depuis  quatre  cents  ans,  â  vaste  cathédrale. 
Les  générations  ont  versé  des  flots  d'or, 
Pour  dresser  dans  les  cieux  ta  voûte  colossale; 
Et  l'heure  du  repos  n'est  pas  venue  encor. 

Il  approche  pourtant,  le  jour  où  la  lumière 
Inondera  tes  nefs  à  travers  les  vitraux, 
Et  fera  resplendir  dans  leur  beauté  sévère 
Les  figures  de  marbre  autour  de  tes  tombeaux. 

Bientôt  il  croulera,  le  dôme  lourd  et  sombre, 
Débris  resté  debout  entre  tes  larges  bras, 
Sous  qui  se  sont  assis  des  évoques  sans  nombre, 
Et  que  les  siècles  seuls  n*ont  pu  jeter  à  bâs. 

0  cathédrale,  immense  ainsi  qu'une  montagne, 
Il  nous  fallait  un  temple  aussi  vaste  que  toi, 
Pour  garder  le  tombeau  de  la  vieille  Bretagne, 
Symbole  merveilleux  de  noblesse  et  de  foi  ! 

Vous  veillez  près  de  lui,  sublimes  sentinelles, 
En  portant  dans  vos  mains  le  glaive  et  le  compas. 
Le  fanal  et  la  tour,  ô  Vertus  immortelles  :  ^ 
Vos  pieds  de  marbre  blanc  ne  se  lasseront  pas  1 

Joseph  Rousse. 


PENSÉES 


Il  y  a  des  hommes  amoindris  par  l*habilude  de  regarder  tou- 
jours en  bas  :  pour  eux^  les  petits  plaisirs  et  les  petits  chagrins.  11 
y  en  a  d'autres  qui  portent  Timmensité  dans  leur  sein  ;  leurs  joies 
et  leurs  douleurs  ont  trempé  dans  cet  infini. 

* 

Comme  on  aime  tout  ce  qui  s*élëve,  tout  ce  qui  monte  :  les 
arbres,  les  montagnes,  les  oiseaux,  et  comme  cela  prouve  que  nous 
sommes  faits  pour  monter^  nous  aussi! 

*  • 

C'est  quand  on  a  des  joies  véritables  qu'on  peut  le  mieux  se 
passer  de  plaisirs. 

i 

Les  incertitudes  de  la  volonté  tiennent  souvent  aux  délicatesses 
du  cœur. 

t 

C'est  effrayant,  Timmensité  d'une  âme,  lorsqu'on  la  mesure  par 
la  possibilité  de  la  souffrance. 

* 

Est-il  étonnant  que  le  laid  nous  offusque,  nous  qui  sommes  d«*s- 
tinés  à  voir  éternellement  de  belles  choses? 

Il  y  a  deux  choses  qui  me  sont  presque  aussi  difficiles  à  sup- 
porter :  c'est  d'entendre  dire  du  mal  des  hommes  de  bien  ou  du 
bien  des  hommes  de  mal. 
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Lorsqu^on  a  été  touché  une  fois  par  une  vive  impression  de  Tin- 
fini,  on  a  beau  écrire,  écrire,  on  n'a  jamais  achevé  ce  qu'on  a 
dans  le  cœur;  à  peine  a-t*on  commencé  :  au  fond,  il  reste  toujours 
rinflnL 

t 

> 

Les  épreuves  de  notre  foi  sont  terribles,  mais  les  fondements 
qui  la  soutiennent  sont  inébranlables. 

Je  Tadmire,  6  pauvre  humanité,  lorsque,  accablée  soua  le  poids 
de  les  maux,  tu  vas,  répétant  de  siècle  en  siècle  ta  sublime  affir- 
mation :  Dieu  est  infiniment  bon. 

Aimer  autrement,  pleurer  d'autres  larmes,  qu'importe  ?  C'est 
tout  d'avoir  aimé,  c'est  tout  d'avoir  souffert  :  cela  suffit  à  com- 
prendre  et  à  compatir. 

Une  peine  de  cœur,  comme  cela  prend  tout  !  comme  le  point 
sombre  envahit  le  reste  !  Alors  il  n'y  a  plus  de  vivant  en  nous  que 
le  côté  qui  souffre. 

t 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  entretenir  le  feu  sacré  dans  l'flme 
du  poète  et  de  l'artiste,  c'est  cette  demi  célébrité  qui  est  faite 
surtout  de  sympathie,  qui  échauffe  le  cœur  plus  que  l'imagination, 
qui  soutient  Tenlhousiasme  sans  l'exalter  dans  l'orgueil;  qui,  tout 
en  éclairant  les  œuvres,  laisse  à  l'auteur  un  peu  d'ombre  et 
beaucoup  de  liberté. 

La  foi  vive  est  une  possession  permanente  :  le  passé  et  l'avenir 
entrent  dans  le  présent  comme  ils  entrent  dans  l'éternité  de  Dieu. 

Marie  Jenna. 


LA  RETRAITE  ET  SIÎS  FONDATEURS" 


H^^^  Marguerile  Marquer  de  Kerderf  fut  la  première  et  la  plus 
illustre  compagne  de  Catherine.  Dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté,  elle  s^était  arrachée  aux  séductions  du  monde  et  avait 
rompu,  non  sans  peine,  des  liens  déjà  chers,  pour  se  consacrer 
uniquement  au  service  de  Dieu.  A  la  veille  d'épouser  le  fiancé  de 
son  choix,  assistant  aux  noces  d'une  parente  et  se  livrant  avec  dé- 
lices aux  joies  profanes  de  la  fêle,  elle  fut  lémoin  d'une  scène  de 
jalousie  et  de  colère  qui  troubla  étrangement  son  bonheur.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  opérer  en  elle  une  conversion  complète. 
Elle  renonce  aux  vains  plaisirs  qui  la  passionnaient,  elle  se  dé- 
pouille des  parures  mondaines,  hier  l'objet  de  son  orgueil,  elle  dit 
adieu  à  son  futur  époux,  se  retire  chez  deux  pieuses  tantes  et  passe 
ses  jours  dans  l'oraison  et  l'exercice  des  bonnes  œuvres.  A  vingt 
ans,elle  devient  la  servante  des  pauvres,  plutôt  que  de  s'exposer  à 
être  l'esclave  d'un  homme  (1663). 

Depuis  lors  on  la  vit  souvent  à  l'Hôlel-Dieu  d'Hennebont,  sa 
ville  natale,  remplir  les  fondions  d'uhe  sœur  de  charité  ou  prier 
à  l'église  avec  la  ferveur  d'une  religieuse.  Etonnées  de  sa  dévotion 
ineffable  et  désivant  la  pariager,  quelques  petites  filles  la  suivirent 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  1885,  pp.  298-303.  il  s'est  glissé  dans  celle  li- 
vraison une  faute  d'impression  trop  grave  pour  ne  pas  être  relevée.  A  propos  du 
P.  Fulgen  de  Sainte-Barbe»  directeur  des  retraites  à  Vannes,  nous  lisons,  p.  302, 
qu'  I  après  avoir  passé  toute  la  Journée  au  confessionnal,  on  le  voyait  s'en  retourner 
t  le  soir k  Bordeaux  U\*  Pour  effectuer  un  pareil  voyage,  il  eût  fallu  au  Révérend 
Père  les  bottes  de  sept  lieues.  —  Au  lieu  de  Bordeavx,  lisez  Bondon.  Le  Bondon 
était  le  monastère  des  Carmes  à  Vannes. 
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un  jour  à  sa  visite  au  ^ainl-SacremeiU.  Elles  se  disaient  naïve- 
ment les  unes  aux  autres  :  a  Baissons  nos  voiles^  joignons  les 
((  mains  et  l'aisons  oraison  comme  W^^  de  Kerderf.  »  Â  Tinstant 
même  où  ces  enfants  s'agenouillaient  auprès  d'elle,  comme  si  une 
vertu  mystérieuse  fût  sortie  de  sa  robe,  elles  se  sentirent  pénétrées 
d'une  piété  inaccoutumée.  Elles  renouvelèrent  plusieurs  fois,  et 
avec  le  même  succès,  leur  innocente  pratique.  Ce  trait  fut  bientôt 
populaire;  mais  on  ne  faisait  que  soupçonner  les  austérités  monas- 
tiques qui  expiaient  le  luxe  et  la  délicatesse  passés  de  la  jeune 
fille. 

Telle  était  cette  Marguerite,  cette  perle  du  trésor  céleste,  lors- 
qu'elle fut  appelée  à  devenir  le  plus  bel  ornement  de  la  Retraite. 
Louis  de  Kerlivio  fut  encore  ici  rinslrument  de  la  Providence.  Sa 
parenté  avec  M"«  de  Kerderf  lui  fournit  l'occasion  de  connaître 
cette  âme  privilégiée  qui,  dans  l'ombre  et  le  recueillement  de  sa 
vie,  semblait  attendre  Tordre  de  Dieu.  Elle  éprouvait  pour  le  saint 
prêtre  une  profonde  vénération  ;  elle  le  consultait  volontiers  sur  sa 
direction  intérieure  et  lui  obéissait  comme  à  un  envoyé  du  ciel. 

«  Si  Bl.  de  Kerlivio  lui  eût  commandé,  disait-elle,  d'aller  au 
Japon  et  que  la  chose  eût  été  possible,  elle  serait  partie  sur-le- 
champ,  parce  qu'elle  regardait  ses  avis  comme  l'expression  de  la 
volonté  divine  à  son  égard.  » 

Aussi,  lorsque,  après  s'être  entendu  là-dessus  avec  Catherine  de 
Francheville,  il  lui  demanda  de  venir  travailler  à  l'œuvre  des  re- 
traites, n^eut-elle  pas  un  instant  la  pensée  de  résister  à  son  appel, 
malgré  les  répugnauces  qu'elle  sentait  à  échanger  son  existence 
paisible  et  obscure  contre  une  carrière  publique,  inconnue,  diffi- 
cile, d'où  rejoignaient  encore  naturellement  sa  santé  délicate  et 
sa  timidité  :  enfin,  il  lui  coûtait  beaucoup  de  quitter  sa  famille. 
Elle  surmonta  toutes  les  raisons  humaines  et  accourut  à  Vannes, 
prête  à  remplir  sa  vocation  (1674). 

Ses  débuts  répondirent  à  sa  bonne  volonté,  mais  elle  tomba 
dangereusement  malade,  après  la  première  retraite.  En  vain  es- 
saya-l-on  divers  remèdes  :  le  mal  fit  des  progrès  rapides.  Cathe- 
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rine,  qui  considérait  déjà  Marguerite  de  K«rderf  comme  sa  fille  et 
son  héritière  spirituelle,  ne  pouvait  se  résigner  à  une  perte  si  im- 
prévue.  Agenouillée  près  du  chevet  de  la  mourante,  Tâme  inquiète 
mais  pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle  priait  le  Seigneur  avec 
larmes  de  laisser  cet  appui  à  sa  faiblesse  et  de  ne  pas  ôter  à  la 
maison  de  retraite  Taide  précieuse  que  lui-même  lui  avait  donnée. 

Cependant  la  chère  malade  ne  pouvait  prendre  aucune  nourri- 
lare  :  elle  était  presque  à  Tagonie,  quand  le  P.  Huby,  son  direc- 
teur, étant  venu  la  voir  ella  trouvant  dans  cet  état,  fut  tout  à  coup 
saisi  d'une  pieuse  inspiration.  Il  fait  tremper  dans  un  bouillon 
une  de  ces  petites  croix  qu*il  distribuait  aux  retraites  et  oITre 
ensuite  à  sa  pénitente  Taliment  sanctifié  par  sa  foi  :  celle-ci  ac- 
cepte à  contre-cœur  et  par  esprit  d'obéissance  ;  mais,  ô  surprise, 
elle  avale  aisément  et  sent  ses  forces  revenir.  C'est  ainsi  qu'elle 
fut  miraculeusement  guérie  *. 

Une  pareille  grâce  devait,  ce  semble,  l'attacher  pour  toujours  à 
l'œuvre  des  retraites,  mais  les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller 
respirer  l'air  natal  pendant  quelque  temps  :  certaines  affaires  do- 
mestiques l'appelaient  chez  elle^  et  les  instances  contraires  de  Ca- 
therine de  Francheville  et  de  Louis  de  Kerlivio  ne  sufûrent  pas  à 
la  retenir.  Elle  ne  prévoyait  pas  assurément  la  tentation  cachée  qui 
l'attendait,  à  Hennebont,  avec  des  souvenirs  trop  purs  et  trup  ré- 
cents pour  ne  pas  la  séduire. 

A  peine  arrivée,  en  effet,  elle  y  retrouva  ses  chères  tantes,  sa  fa- 
mille de  pauvres,  ses  bonnes  œuvres  accoutumées  et,  se  laissant 
aller  au  cours  tranquille  d'une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts  et 
d'ailleurs  édifiaiite,  elle  oublia  la  maison  de  retraite.  Déguisé  en 
ange  ce  lumière^  le  démon  lui  persuade  qu'elle  est  bien  dans  sa 
vocation  et  qu'elle  doit  y  rester.  Néanmoins  certains  doutes  trou- 
blaient parfois  le  calme  perfide  dont  elle  jouissait.  Elle  en  fit  part  à 


1.  Jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  on  a  conservé  aux  archives  de  la  Relraile 
un  procès-vérbar  de  ce  miracle,  porlanl  les  signatures  vénérables  de  M"*  de  Ker- 
derf,  de  M.  de  Kerlivio,  de  M"'  de  Francheville  et  du  P.  Hnhy. 
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son  parent  Louis  de  Kerlivio,  qui  la  mit  aussitôt  en  garde  contre 
les  pièges  de  l'ennemi,  lui  suggéra  qu'elle  pouvait  êlre  dans  l'illu- 
sion et  l'engagea  très  fortement  à  prier  Dieu  et  à  consulter  son  di- 
recteur, le  P.  Huby.  Il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  lui  expo- 
sant les  différents  motifs  qui  devaient  la  déterminer  à  reprendre 
le  joug  du  Seigneur.  Etonné  de  sa  résistance  inattendue,  il  eut 
recours  à  saint  Vincent  Ferrier  pour  la  vaincre  et  dit  la  messe  a 
son  tombeau.  Il  notifia  ensuite  à  Marguerite  l'ordre  de  Dieu  en 
deux  mots  péremptoires  qui  firent  plus  d'effet  que  tous  ses  précé- 
dents raisonnements.  Au  bout  d'un  an  d'incertitude,  elle  connut 
enfin  clairement  la  volonté  du  Maître  et  résolut  de  rentrer  à  la 
retraite. 

Catherine  de  Francheville  accueillit  la  nouvelle  avec  une  joie 
égale  au  chagrin  qu'elle  avait  ressenti,  à  la  pensée  d'une  sépa- 
ration si  pénible.  Elle  écrivit  à  sa  chère  fille  plusieurs  lettres  im- 
prégnées d'onction  chrétienne  et  de  tendresse  :  «  Si  je  suis  votre 
chère  mère,  lui  disait-elle,  vous  êtes  aussi  sans  doute  ma  chère 
fille,  et  vous  savez  que  la  tendresse  des  mères  l'emporte  toujours 
sur  celle  des  enfants,  particulièrement  quand  ils  ont  les  avantages 
de  la  nature  et  de  la  grâce  dont  Dieu  vous  a  favorisée.  J'ai  fait  part 
de  ma  joie  au  P.  Huby...  Il  est  ravi,  aussi  bien  que  moi,  des  grâces 
que  Dieu  me  fait  en  votre  personne.  Quelle  consolation  pour  moi 
dépasser  avec  vous  le  reste  de  mes  jours,  comme  je  l'espère  de  la 
bpnté  divine  !  » 

Elle  prend  un  soin  touchant  de  sa  santé  :  «  Je  préfère  votre 
santé  et  la  bonne  disposition  que  vous  avez  pour  notre  institut  â 
tous  les  autres  avantages  que  votre  présence  pourra  me  procurer. 
Je  vous  regarde  comme  ma  coadjutrice  et  celle  qui  maintiendra 
cette  bonne  œuvre  après  ma  mort.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure 
de  vous  bien  conserver  et  de  ne  diminuer  en  rien  vos  forces  ;  car 
le  démon,  ennemi  juré  de  nos  retraites,  ne  manquera  pas  de  vous 
inspirer  toutes  sortes  de  mortifications  pour  ruiner  votre  santé. 
Vous  avez  trop  soin  delà  mienne,  et  je  vous  assure  que  la  vôtre 
m'est  plus  chère  parce  qu'elle  est  plus  nécessaire.  t> 
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,  Elle  la  presse  de  hâter  son  retour,  mais  elle  lui  recommande  en 
même  temps  de  ne  pas  le  faire  au  détriment  de  ses  intérêts  : 

«  Il  faut  vaquer  à  vos  affaires  sans  précipitation  ni  inquiétude, 
car  votre  absence,  avec  Tespoir  de  vous  revoir,  m'est  plus  douce  et 
plus  aisée  à  supporter  que  ne  serait  une  seconde  séparation.  Ainsi, 
prenez  tout  votre  temps  pour  cela,  afm  que  vous  ne  soyez  point 
obligée  de  retourner  et  que  nous  ne  pensions  à  rien,  ni  les  uns  ni 
les  autres,  qu'à  bien  aimer  et  servir  Dieu  et  le  prochain. 

«  Vous  ne  sauriez  douter  sans  injustice,  lui  écrit-elle  encore, 
combien  je  serai  contente ,  lorsque  j*aurai  le  bonheur  de  vous 
posséder.  J'ai  été  un  ,peu  triste  et  incommodée  ces  temps-ci. 
Mes  parents  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  m'obliger  à  me 
divertir  chez  eux,  et  puis  tout  cela  ne  me  soulage  point  :  mon 
cœur  est  si  pressé  qu'il  ne  peut  plus  Tëtre  davantage.  Il  n'y  a  que 
la  seule  espérance  de  vous  revoir  qui  le  puisse  soulager....  Revenez 
donc,  je  vous  prie,  au  plus  tôt,  j'ai  une  infinité  de  choses  à  vous 
dire  que  je  ne  puis  écrire...  Votre  retour  ne  sera  jamais  aussi  tôt 
que  je  le  désire.  Soyez  persuadée  que  vous  serez  reçue  à  bras 
ouverts  et  avec  toute  la  joie  possible.  » 

Sa  santé,  toujours  chancelante,  laissait  à  Marguerite  de  Kerderf 
un  dernier  reste  d'hésitation  :  enfin  le  départ  est  fixé  et  le  cœur 
de  Catherine  de  Francheville  semble  courir  à  sa  rencontre.  «  Venez, 
ma  chère  Demoiselle,  avec  une  grande  confiance  que  si  vous  n*ëtes 
pas  entièrement  guérie,  saint  Vincent  Ferrier  obtiendra  cette  grâce. 
J'ai  souvent  dit  à  H.  de  Kerlivio  que  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez 
(ait  quelque  voau  :  noire  dessein  mérite  bien  que  vous  obteniez 
une  parfaite  santé  ;  ainsi  j'espère  que  Dieu  vous  la  donnera  ;  c'est 
ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur.  » 

Ces  désirs  empressés  et  ces  tendres  appels  font  pressenlir  la  sainte 
joie  d'une  réunion  si  impatiemment  attendue  et  nous  prouve  que 
la  religion,  en  purifiant  notre  cœur,  n*y  détruit  point  les  affec- 
tions naturelles.  Mais,  hélas  !  à  peine  arrivée  (octobre  1675), 
Marguerite  retombe  malade,  sous  les  yeux  de  sa  chère  supérieure 
et  amie.  Dieu    ne  Pavait-il  donc  ramenée   à  la   Retraite  que 
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pour  imposer  à  toutes  deux  une  nouvelle  et  dernière  sépara-^ 
lion?  N'avait' il  montré  ce  trésor  que  pour  le  dérober  ilnstant 
d'après,  et  le  faire  regretter  davantage  ?  Catherine  de  Franchevilie 
ne  pouvait  le  croire,  fallût-ii  même  compter  sur  un  nouveau  mi- 
racle. Aussi,  en  dépit  des  médecins  qui  annonçaient  une  mort 
prochaine,  elle  persévérait  dans  la  prière  et  Tespéranco.  Elle  invo- 
qua encore  le  puissant  thaumaturge  de  Vannes,  saint  Vincent  Fer- 
rier,  et  pria  il.  de  Kerlivio  de  dire  une  messe  à'  son  tombeau, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  efficacement  pour  une  intention  différente, 
mais  presque  aussi  désespérée,  nous  l^avons  vu.  Le  saint  prêtre 
monta  donc  à  l'autel  avec  confiance  :  au  moment  de  l'élévation,  la 
malade  se  sentit  guérie. 

Suprême  anneau  d'un  enchaînement  de  faits  providentiels,  ce 
dernier  miracle  devait  l'attacher  pour  jamais  à  l'œuvre  de  la 
Retraite.  Marguerite  de  Kerderf  s'appliqua  désormais  de  toute  son 
âme  et  sans  arrière- pensée  à  la  direction  des  exercices  spirituels. 
La  grâce  aidant,  elle  y  progressa  rapidement.  Sa  vertu  éprouvée, 
son  élocution  vive  et  touchante,  son  esprit  pratique,  lui  gagnèrent 
bientôt  l'estime  des  retraitantes. 

Vto  H.  Le  Gouvello. 
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Amy  lectevr, 

le  vous  faits  voir  dans  ce  petit  Crayon  le  dessein  d'vn 
grand  païsage,  et  en  vne  fueille  le  project  de  plusieurs  vo- 
lumes. Ouurage  à  la  vérité  pénible  et  hardy  I  Mais  neant- 
moins  que  i'espere  dans  peu  de  moys  rendre  accomply  et 

1.  Gui  Âutret  de  Missirien^  sieur  de  Missirien  et  de  Lezergné,  en  la  paroisse 
d'Ergué-Gabéric  prés  Quimper,  né  vers  la  lin  du  XYl*  siècle,  mort  en  1660,  con- 
linua  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne  d'Albert  Legrand,  dont  il  donna  une*  nouvelle 
édition  en  1659.  11  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  rie  à  des  travaux  sur  This- 
toire  de  Bretagne  restés  pour  la  plupart  inédits,  pour  la  plupart  aujourd'hui  perdus. 
Rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  Tétendue  de  cette  perte  et  celle  des  recher- 
ches accomplies  par  cet  auteur  que  le  Projet  de  Vkisloire  généalogique  de  Bretagne 
publié  ci-dessous,  et  qui  avait  été  imprimé  deux  fois  en  1642  et  en  1655,  la  pre- 
mière fois  sans  lieu  ni  date,  mais  probablement  à  Rennes.  Ce  curieux  prospectus 
d'un  ouvrage  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  est  devenu  lui-même  introuvable.  Nous  le 
reproduisons  ici  d'après  le  seul  exemplaire  connu  de  nous,  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  A.  de  la  B. 

2.  Cet  «  Àdvertîssement  »  est  tout  entier  imprimé  en  italique. 
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eu  sa  dernière  perfection.  Le  long  vsage  continué  depuis* 
trente  ans  par  vne  assiduité  extraordinaire  m'a  enfin  ac- 
quis vne  si  grande  facilité  de  Irauaiiler  au  genre  d'escriro 
que  i'entreprends,  ([ue  ie  promets  satisfaction  à  tous  ceux 
qui  ayment  r Antiquité,  Tllistoire  et  lu  Généalogie.  L'on 
ne  s'estonnera  pas  dVne  entreprise  de  si  longue  haleine, 
quand  on  sçaura  que  ie  suis  sans  charge  et  sans  aucune 
occupation  ciuile,  que  ie  possède  en  repos  la  pluspart  de 
mon  loisir  et  ma  solitude  sans  solicitude  ;  Que  ma  vie  se 
passe  dans  vn  calme  continuel  sans  auoir  iamais  esté 
agitée  que  par  quelques  procez^  qui  n'ont  pas*  esté  con- 
traires à  mes  desseins,  puis  qu'ils  ont  seruy  de  prétexte  à 
mes  voyages  de  Paris,  de  Rennes  et  de  Nantes,  où  i'ay 
formé  des  habitudes  et  des  correspondances  auec  plusieurs 
personnes  curieuses,  extraict  vne  infinité  de  titres,  et 
enrichy  mes  mémoires  d'vn  grand  nombre  d'agréables  re- 
cherches. 

Encor  qu'il  me  fust  facile  de  couler  doucement  ma  vie 
dans  les  plaisirs  et  les  exercices  qui  sont  bien-sceans  aux 
Gentilshommes  de  ma  naissance  et  de  ma  condition  : 
neautmoins  ie  m'en  suis  voulu  priuer,  afin  de  m'occuper 
plus  vtilement,  et  de  consacrer  mes  estudes  à  la  gloire  de 
ma  nation  et  de  ma  patrie.  Il  ne  m'a  pas  esté  difficile  de 
prendre  cette  resolution,  d'autant  que  ie  suis  naturelle- 
ment ennemy  de  l'oisiueté  languissante  et  de  la  secte  épi- 
curienne, le  ne  suis  pas  de  l'opinion  de  celuy  qui  a  dit 
quil  vaudrait  mieux  faire  du  mal  que  de  ne  rien  faire. 
Mais  certe  ma  complexion  est  si  actiue  que  ie  chasserois 
plustost  aux  mouches  comme  Domitian,  que  de  demeurer 
sans  mouuement.  Et  ie  me  suis  imprimé  fortement  cette 
maxime,  que  Voinuetéfait  sur  les  âmes  le  mesme  effect  que 
la  Gangrené  dans  les  corps,  et  la  rouille  sur  les  armes. 
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Entre  toutes  les  estudes,  i'ay  heureusement  fait  élection 
do  celle  de  l'Histoire,  comme  la  plus  conuenable  à  ma 
profession  et  à  mes  inclinations  ;  I'ay  crû  que  la  recherche 
des  ÂDliqiiitez  estoit  incomparablement  plus  vtîle  que 
celle  des  Tulipes  et  des  Peintures,  qui  ne  Datent  et  ne 
contentent  que  les  yeux  et  les  sens,  au  lieu  que  l'Histoire 
est  vn  solide  aliment  de  l'esprit  qui  entretient  et  délecte  si 
agréablement  ceux  qui  l'ont  vue  fois  sauourée,  qu'ils  s'y 
attachent  après  par  délices,  auec  des  affections  et  des  ra- 
uissomens  incroyables. 

Sonnent  on  tire  aduantage  de  ses  propres  disgrâces  ;  la 
diflicuUé  que  i'ay  rencontré  pour  l'impression  de  mon  ma- 
nuscrit m'a  donné  le  temps  de  polir  plusieurs  endroits  de 
mon  Ouurage,  qui  ne  se  pouuoient  excuser  de  quelques 
deiïauts  :  Cette  longueur  me  donne  encore  le  temps  de 
rccouurer  tous  les  iours  les  litres  de  plusieurs  bonnes 
maisons,  desquelles  (sic)  ie  n'auois  que  des  fracmants,  et 
que  i'aumis  esté  obligé  de  traitter  fort  légèrement  :  car 
io  continue  en  ma  forte  et  constante  resolution  de  ne  rien 
aduaiicer  sur  la  foy  des  mémoires  s'ils  ne  sont  confrontez 
aux  titres.  le  ne  suis  pas  mercenaire  ny  de  condition  de 
rcsiro,  aucune  considération  n'est  capable  de  me  résoudre 
à  vue  telle  complaisance,  ou  pluslost  lascheté,  que  d'estre 
l'autheur  dvn  mensonge,  ou  Tinuenteur  d'vne  narration 
fabuleuse.  Ce  n'est  pas  que  io  ne  chérisse  la  matière  et 
l'occasioD  de  donner  des  esloges  aux  Princes  et  aux  Grands 
qui  le  méritent,  puis  que  leui-  satisfaction  fait  me  partie 
de  la  mieune,  maïs  ce  sera  tousiours  à  condition  que  mon 
nueur  sera  hors  de  compromis,  el  qae  Ton  me  dispense 
i  affeclalious  et  dissimulations  qui  sont  les  vices,  ou 
istost  les  crimes  ordinaires  des  Historiens, 
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L'esperanco  de  la  faueur  de  ceux  qui  se  trouueront  bien 
marquez  dans  mon  Histoire,  ou  de  rencontrer  vue  meil- 
leure fortune  que  celle  que  ie  possède,  ne  m'ont  aucune- 
ment porté  au  trauail  qui  m'occupe  :  le  suis  dVne  humeur 
si  extraordinaire,  que  ie  ne  me  trouue  non  plus  esmeu  des 
caresses  dVn  grand  que  le  fut  Selon  par  les  richesses  de 
Cresus,  ou  le  sénateur  Fabriciuspar  les  offres  du  Roy  des 
Epirôtes. 

Mon  contentement  particulier  et  la  gloire  de  mon  Païs 
sont  mes  premiers  et  principaux  motifs,  et  asseurémenl 
i'auray  atteint  le  comble  de  mes  souhaits,  si  ie  puis  iusti- 
tier  (comme  ie  le  pretens)  qu'il  n'y  a  Prouince  en  France, 
en  laquelle  on  puisse  rencontrer  si  grand  nombre  d'an- 
ciennes familles  ny  d'Hommes  Illustres  en  toutes  profes- 
sions, comme  en  celle  de  Bretagne. 

le  ne  mets  point  en  doute  que  quelques  satyriques  ne 
s'attaquent  à  mes  escrits,  aussi  ne  dois-ie  pas  présumer 
que  mes  productions  puissent  ressembler  le  miel  de  Crette, 
auquel  les  mouches  ne  touchent  jamais,  mais  cette  crainte 
n'est  pas  capable  d'attiédir  ma  resolution  ;  L'or  n'auroit 
jamais  sorty  des  Indes. si  nos  Pilotes  auoient  appréhendé 
les  orages,  et  les  fromens  ne  seroient  jamais  semez  si  les 
Laboureurs  ne  mesprisoient  les  chenilles. 

Ce  n'est  pas  que  mes  sentiments  ne  soient  fort  esloignez 
de  toute  présomption,  et  i'aduouëray  tres-ingenuëment 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  désirer  dans  mes  Ouurages 
et  particulièrement  dans  le  style  et  dans  l'elocution  ;  ie  re- 
connois  mes  deffauts,  et  souuent  i'ay  plus  de  peine  à  me 
satisfaire* moy-mesme  qu'à  contenter  les  autres  :  Mais  si 
cette  pensée  estoit  capable  de  donner  du  degoust  à  ceux 
qui  veulent  faire  Imprimer,  le  public  seroit  priué  du  trauail 

TOME  LIX  (iX  DE  LA  G®  SÉRIE).  20 
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de  plusieurs  bons  Âutheurs,  et  les  sciences  mesmes  de- 
uiendroieut  muettes.  Je  sçay  fort  bien  que  quand  ie  pas- 
serois  le  reste  de  ma  vie  sur  les  Liures  aueo  autant  d'at- 
tention qu'Archimède  sur  les  Figures  Géométriques,  il  ne 
me  seroit  pas  encore  possible  d'acquérir  vne  perfection  si 
entière  qu'elle  puisse  estre  receuë  auec  vue  approbation 
vniueraelle  ;  mais  h  tout  le  moins  ceux  qui  marcheront 
sur  mes  pas  auront  l'aduantage  de  pouuoir  adjouster  aux 
choses  trouuées,  et  peul-^stre  s'ils  ont  des  sentimens  rai- 
sonnables, auront-ils  suject  de  donner  quelque  estime  à 
celuy  qui  aura  defricbé  les  espines,  ouuert  les  passages, 
et  rompu  lés  glaces  à  tous  ceux  qui  feront  dessein  de 
suiure  vne  si  pénible  curiosité. 

['  Par  mes  premiers  projects  imprimés  l'an  1640,  j'auois 
proposé  d'escrire  les  Généalogies  des  plus  grandes  et  prin- 
cipales maisons,  selon  l'ancien  ordre  des  Barons  et  Bane- 
rets  :  mais  sçachant  qu'ils  ne  conuiennent  pas  encore  de 
leurs  r&ngs  après  tant  de  siècles,  i'ay  pris  resolution  de 
suiure  l'ordre  de  l'alphabet  pour  éuiter  tout  blasme  et  ja- 
lousie.] 

Enûn,  ie  fais  vne  dernière  sommation  pour  coutumacer 
nos  Gentils-hommes  :  le  les  conuie  et  supplie  de  me  vou- 
loir communiquer  les  Titres  de  leurs  Maisons,  Coutracts 
de  Mariages,  Actes  de  Partages,  Testamens,  Lettres  de 
Concessions  de  Charges,  d'Offices,  ou  de  quelques  Priui- 
leges  ;  L'on  me  peut  enuoyer  les  Actes  par  les  Ordinaires 
qui  se  rendent  presque  de  tous  les  endroits  de  la  Prouince 
à  Quimpercorentin,  d'où  ma  maison  de  Lesergué,  en  la- 
quelle ie  réside,  n'est  esioignée  que  d'vne  Ueuë  ;  le  feray 
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mes  ejfforts  d'en  faire  si  promptement  mes  extraicts^  que 
ie  pourray  renuoyer  les  Actes  par  le  mesme  Messager  à 
celuy  qui  m'en  aura  faîct  l'adresse  :  Ceux  qui  mesprise- 
ront  mes  aduis  pourront  quelque  iour  se  repentir  de  leur 
négligence. 


HISTOIRE  GENEALOGIQVE 

des  Roy  s.  Ducs,  Comtes  et  Princes  de  Bretagne, 
Diuisée  en  24,  Liures. 

Par  Messire  Gvy  Avtret  Cheualier  de  l'Ordre  du  Roy,  sieur  de  Missirien 

et  de  Lesergué. 

Le  Linre  premier  contiendra  neuf  Chapitres,  à  sçauoir  : 

1.  De  rorigine  des  Bretons.  2.  Quand  et  par  qui  la  Prouince 
de  Bretagne  fut  habitée.  3.  L'estat  de  la  Bretagne  auparauant 
la  conqueste  de  Jules  Gesar.  4.  D'où  cette  Prouince  est  appel- 
lée  Bretagne,  et  pourquoy  Armorique.  5.  De  la  religion  et 
mœurs  des  Bretons  auparauant  la  conqueste  de  Gesar.  6.  Re- 
marques curieuses  sur  la  Langue  Bretonne,  et  qu'elle  est  pri- 
mitiue  et  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  ayant  sa  prononciation, 
Idiome  et  Garacteres  tous  particuliers.  7.  L'estat  de  la  Bre- 
tagne sous  l'Empire  Romain.  8.  Le  sousleuement  des  Bretons 
contre  l'Empire.  9.  Les  anciennes  armes,  types,  enseignes, 
banderoles,  deuises,  cry  de  guerre,  et  monnoye  de  Bretagne. 

Le  Liure  second  contiendra  vnze  Chapitres. 

1.  Vn  traité  curieux  de  la  Noblesse  et  de  son  origine.  2.  Les 
qualitez  et  attributs  de  la  Noblesse,  et  sa  grande  différence  de 
la  roture.  3»  En  combien  de  façons  on  peut  acquérir  la  No- 
blesse, et  par  combien  de  moyens  la  perdre  ou  y  déroger,  4. 
Les  degrez  de  Noblesse,  et  si  elle  reçoit  le  plus  et  le  moins. 
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5.  Les  anciennes  qualitez  réelles  de  Bretagne,  Comtes,  Barons, 
Vicomtes,  Banerets,  Ghastelains,  leurs  qualitez  et  prerogatiues. 

6.  Vn  traité  sur  le  partage  des  anciens  Comtes  et  Barons*  7. 
Du  nombre  des  anciens  Barons  et  qu'il  y  en  a  vnze,  contre 
l'opinion  commune  qui  n'en  admet  que  neuf.  8.  De  la  sceance 
des  Barons  et  des  Ëuesques  aux  Ëstats.  9.  Du  nombre  des 
Banerets,  leur  institution,  droits  et  sceances.  10.  Des  droits  de 
haute  lustice,  fief  de  Haubert,  Jurisdictions,  congé  de  Menée, 
11.  Des  prééminences  et  droits  honorifiques  dans  les  Eglises, 
et  que  le  Prince  peut  concéder. 

Le  Liure  tfoisiesme  contiendra  dix  Chapitres, 

1.  Qu'en  Bretagne  les  qualitez  personnelles  cèdent  aux  réelles 
aux  sceances  des  Estats.  2.-^  Que  la  Cheualerie  estoit  ancienne- 
ment Ivne  des  plus  hautes  qualitez  personnelles  des  Gentils- 
hommes. 3.  Des  Bacheliers,  nobles  Homs,  Escuyers,  Coustil- 
leurs ,  valets  et  gentilastres.  4.  Que  le  Mareschal  de  Bre- 
tagne possédoit  la  première  charge  en  la  Milice,  noms  et  armes 
de  tous  les  Maréchaux  de  Bretagne.  5,  Des  grands  Maistres  de 
Bretagne,  leurs  noms  et  armes.  6.  Des  Admiraux  de  Bretagne, 
leurs  noms  et  armes  ;  du  droit  d'Amirauté,  de  Briz,  de  Brieux, 
et  de  sauf-conduit.  7.  Les  grands  Chambellans  de  Bretagne, 
leurs  noms  et  armes.  8.  Les  Chanceliers  et  Vichanceliers  de 
Bretagne,  leurs  noms  et  armes.  9.  Des  Trésoriers  généraux  et 
de  l'ordre  tant  ancien  que  moderne  tenu  en  Bretagne  pour  la 
Jeuée  des  deniers  et  la  distribution  des  finences  {sic).  10. 
Des  Présidents  et  luges  vniuersels,  leurs  noms  et  armes,  et  de 
l'ancienne  pratique  judiciaire  de  Bretagne. 

Liure  quairiesme  contiendra  dix  Chapitres  traitans 

Des  Roys  de  Bretagne,  depuis  Conan  Meriadec  jusques  à 
Alain  2.  inclusivement,  leurs  mariages,  fondations  et  nombre 
d'Enfans. 
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Liure  cînquîesme  contiendra  quinze  Chapitres  traitans 

De  la  diuîsion  d'entre  les  Princes  de  Bretagne  ;  De  la  con- 
queste  de  Gharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire.  La  Généalogie 
de  Riualon  Marmusson  jusques  à  Hoel  fils  d'Alain  Gaignart. 
Généalogie  des  Gomtes  de  Vennes,  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
Porhoët,  et  des  Barons  de  Fougères. 

Liwe  sixiesine  contiendra  douze  Chapitres. 

Généalogie  des  Gomtes  de  Gornuaille  jusques  à  Alain  Gai- 
gnart, et  des  Ducs  de  Bretagne  sortis  dudit  Gaignart,  jusques 
à  Alix  femme  de  Pierre  de  Dreux. 

Liure  septiesme  contiendra  vingt  Chapitres. 

Généalogie  des  Ducs  de  Bretagne  sortis  de  la  Maison  de  France 
depuis  Pierre  de  Dreux  jusques  à  François  2.  Père  de  la  Reyne 
Anne  de  Bretagne. 

Liure  huictiesme  contiendra  dixhuict  Chapitfes. 

L'Histoire  de  la  Reyne  Anne,  et  des  Roys  Gharles  8.  et 
Louis  12.  ses  maris,  l'Histoire  des  Roys  François  1.  Henry  2. 
François  2.  Gharles  9.  et  Henry  3.  les  noms  et  les  armes  de 
tous  les  Gouuerneurs  et  des  Lieutenans  généraux  et  particu- 
liers de  Bretagne,  depuis  l'an  1500  jusques  à  présent.  Vn  dis- 
cours sommaire  de  leurs  vies,  et  particulièrement  de  celles  de 
M.  le  Gardinal  Duc  de  Richelieu,  et  de  Monsieur  le  Mareschal 
et  Duc  de  la  Meilleraye, 

Liure  neufiesme  contiendra  quarante  Chapitres, 

Vn  abrégé  de  l'Histoire  du  Roy  Henry  le  Grand,  l'Histoire 
de  la  Ligue  en  Bretagne  en  30.  Ghapitres  qui  contiendront 
tout  ce  qui  s'y  est  passé  de  mémorable  en  Batailles,  rencontres 
et  sièges  de  places,  et  les  noms  de  la  pluspart  des  Gentils- 
hommes et  Gapitaines  qui  se  sont  signalez  en  diuerses  occa- 
sions. l'Histoire  du  Roy  Louis  le  luste  et  du  Roy  Louis  Dieu- 
donné  jusques  à  ce  iour  en  tout  ce  qui  regarde  la  Bretagne^ 
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lAure  dixiesme  contiendra  dix  Chapitres. 

i.  De  Tancienne  forme  des  Estais.  2.  A  quelle  fin  çstablis  et 
quel  soulagement  le  peuple  en  tire.  3.  Que  nos  Estats  ont  dé- 
cheu  de  leur  ancienne  authorité.  4.  Recueil  sommaire  des  prin- 
cipales délibérations  des  Estats  jusques  à  présent,  sur  tout  ce 
qui  regarde  les  priuileges  de  Bretagne.  5.  Extraict  de  plusieurs 
(lontracts  passez  en  diuers  temps  auec  les  commissaires  des 
Roys.  6.  Que  le  Parlement  supplée  au  défaut  des  Estats  qui 
estoient  lancien  Parlement.  7.  Erection  du  Parlement  de 
Bretagne,  et  la  liste  de  tous  ses  Officiers  depuis  son  eslablisse- 
ment  jusques  à  présent.  8.  L'Esloge  des  Hommes  Illustres  dudit 
Parlement.  9.  Qu'il  n*y  a  point  de  Parlement  en  France  où  la 
Justice  se  rend  avec  plus  d'équité  qu'en  celuy  de  Bretagne.  40. 
Que  la  pluspart  des  charges  dudit  Parlement  sont  remplies  par 
rîentils-hommes  de  très  anciennes  noblesses. 

Liure  onziesme. 

Contiendra  quelques  remarques  sur  l'Histoire  Ecclésiastique 
de  Bretagne,  les  noms,  armes  et  éloges  des  Cardinaux  Bre- 
tons, les  catalogues,  noms  et  armes  des  Euesques,  les  fonda- 
tions des  Abbayes,  et  les  catalogues,  noms  et  armes  de  la 
pluspart  des  Abbez. 

Liiire  douziestne. 

Les  généalogies  des  maisons  de  Bretagne  selon  Tordre  alpha- 
bétique, et  particulièrement  des  Gentils- hommes  port  ans  les 
noms  de  Abi^ham  à  Buzic  '21  à  TA,  235  au  B/ 

Liu9t  if^ziesme. 
Cacé  à  Cycauday,   217  au  C 

Uure  quatorziesm^f*, 
Daliier  à  Guinot.    40  au  D,  16  à  TE.  lîO  à  IF.  119  aa  G/ 

Liure  Çksinziesm^^. 
Hnf  \  /ir^j./»>'-^.  T>9  à  ni.  il  à  TI. 
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Liure  saiziesme, 
Keinmerch  à  Kerusas,  [243  au  K.] 

Liure  dix-sepliesme, 
Lahé  à  Loz.  [151  à  TL.] 

Liure  dix-huict, 
Machecoul  à  Musuillac.  [166  à  TM.] 

Liure  dixneuf. 
Neiscaouuen  à  Oudon.  [22  à  TN,  xi  à  l'O.] 

Liure  vingtiesme. 
Pacé  à  du  Puy,  [197  au  P.] 

Liure  vingt-vniesme, 
Quaslreuaux  à  Rymou,  [30  au  Q,  81  à  l'R.] 

Liure  vingt-deuxiesme, 
Sacé  à  le  SiifeL  [125  à  TS.] 

iiwré  vingt-troisiesme, 
Taden  à  T^wr/^m.  [188  au  T.] 

Liure  vingt-quatriesme , 

La  Vache  à  Vust  ou  rf'Fs^  [110  au  V.] 

Le  Lecteur  sera  aduerty  quHl  y  a  plusieurs  autres  maisons 
Nobles  en  Bretagne,  desquelles  Vespere  faire  mention,  et  que 
parmy  les  Nobles  anciens  Vay  nommez  quelques  Anoblis, 

[Il  y  a  en  tout  2111  maisons  icy  nommées*.] 

1.  Les  chiffres  et  les  notes  placés  entre  crochets  depuis  le  sommaire  du 
Livre  yj^«  sont  inscrits  en  marge  d'une  écriture  contemporaine,  peut-être 
de  celle  de  l'auteur.  Toutefois  ces  sommes  des  noms  de  famille  énumérés 
dans  la  liste  de  Misslrien  ne  sont  pas  partout  exactes  ;  pour  le  K,  par 
exemple,  on  n'indique  ici  que  243  noms  et,  vérification  faite,  il  y  en  a  248. 

—  A.  DE  LA  B. 
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«  L'amiral  de  Cornulier-Lucinière  était  une  des  personnifications 
c  les  plus  pures  de  la  Marine  française.  Sa  mort  laisse  chez  tous 
c  ceux  qui  ont  eu  le  rare  bonheur  de  le  connaître  et  de  Tapprécier 
«  les  plus  vifs  regrets.  » 

Tels  sont  les  termes  employés  par  M.  le  Ministre  de  la  Marine  et 
des  Colonies,  pour  remercier  M.  le  comte  de  Cornulier  Lucinière 
de  la  lettre  dans  laquelle  ce  dernier  lui  fait  part  de  la  mort  de 
son  père,  le  contre-amiral  Alphonse-Jean-Claude-René-Théodore 
comte  de  Cornulier-Lucinière,  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ancien  maire  de  Nantes,  endormi  dans  la  poix  du  Seigneur, 
en  sa  demeure,  rue  d'Argenlré,  4,  le  23  mars,  à  six  heures  du  soir, 
âgé  de  74  ans.  L'amiral  Aube,  officier  distingué,  est  un  juge  com- 
pétent, et  son  appréciation  est  aussi  juste  que  bien  méritée. 

Elle  s'applique  surtout  aux  qualités  exceptionnelles  de  l'officier, 
à  son  caractère  élevé,  qui  ne  lui  permit  jamais  de  briguer  une 
faveur  ;  à  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  refusé,  au  détriment  de 
sa  carrière,  des  complaisances  demandées  de  haut;  à  la  délicatesse 
exquise  qui  lui  faisait  considérer  les  émoluments  d'une  fonction 
comme  appartenant,  non  au  titulaire,  mais  à  l'emploi  lui-même.  Il 
eut  surtout  l'occasion  d'appliquer  cette  maxime  dans  son  gouver- 
nement largement  rétribué  de  la  Coclunchine  ;  il  y  avait  établi  la 
représentation  sur  un  pied  tel  qu'on  eut  de  la  peine  à  lui  trouver 
un  successeur,  15  où  il  n'y  avait  plus  que  périls  à  courir,  sans  profit 
personnel  à  réaliser.  Il  avait,  suivant  l'expression  vulgaire,  gâté  le 
métier. 

M.  de  Cornulier,  dit  YEspérance  du  Peuple  du  25  mars,  «  laisse 
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«  dans  la  Marine  française  un  des  noms  les  plus  purs  et  les  plus 
c  honorés.  Personne  ne  porlait  plus  haul  que  lui  le^  sentiment  de  la 
«  Patrie;  aussi  toute  sa  fierté  était  de  voir  ses  quatre  fils  unis  dans 
«  un  même  amour  pour  la  servir.  La  mort  est  venue  le  frapper  au 
(K  milieu  d'eux.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  la  voyait 
•  approcher  depuis  longtemps,  avec  la  fermeté  du  soldat  qui  l'avait 
«  bravée  toute  -sa  vie,  avec  la  sérénité  du  chrétien  armé  pour 
«  l'attendre...  » 

Aussi,  l'assistance  nombreuse  et  émue  formant  le  CDrtëge,  la 
foule  qui  se  pressait  sur  son  passage  remarquait,  derrière  le  char 
funèbre  surchargé  de  couronnes,  les  fils  du  vénéré  défunt  :  le 
comte  de  Cornulier-Lucinière,  lieutenant-colonel  ;  le  jeune  Alfred, 
âgé  de  14  ans  à  peine,  un  petitfils  de  du  Gouêdic  par  sa  mère, 
représentant  son  père,  Paul  de  Cornulier-Lucinière,  capitaine  de 
frégate,  commandant  le  Limier ^  à  Madagascar,  absent  pour  le  s'^r- 
vice  de  la  France;  le  capitaine  adjudant-major  Camille,  proposé 
depuis  longtemps  pour  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  Gustave,  lieu- 
tenant au  S^  cuirassiers  ;  M.  Perez,  capitaine  commandant  au  6^  hus- 
sards, époux  de  la  plus  jeune  des  filles  de  Tamiral.  L'atnée,  religieuse 
de  Notre-Dame  de  la  Retraite  du  Cénacle,  fait  monter  du  fond  de 
son  monastère  le  parfum  de  ses  prières  vers  le  ciel. 

Deux  frères  aînés,  deux  marins  aussi,  manquaient  :  le  comte 
Ernest,  retenu  à  Orléans,  qui  «  s'enorgueillissait  d'avoir  guidé  les 
premiers  pas  du  jeune  élève  de  la  marine  »;  le  comte  Hippoly.te  de 
Cornulier-Lucinière,  sénateur^  gravement  malade,  et  qui  débuta 
dans  la  marine  à  l'Ecole  navale  d'Angoulème,  en  1827. 

Au  bas  du  catafalque,  recouvrant  un  instant  la  dépouille  mortelle 
de  celui  dont  les  ancêtres  reposaient  jadis  sous  ces  mêmes  voûtes, 
dans  leur  enfeu  de  Tancienne  chapelle  de  saint  Clair,  était  posé 
un  carreau  constellé  de  décorations  marquantes  et  recherchées. 
Ces  brillantes  insignes  de  courage  et  loyauté^  justes  récompenses 
de  la  vertu  modeste  et  de  l'honneur,  recevaient  parfois  les  gout- 
telettes de  l'eau  sainte,  suprême  adieu  de  Tamilié,  hommage  de 
pieux  et  respectueux  souvenir. 
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Pour  la  dernière  fois,  si  nous  ne  nous  trompons,  c'était  en  1875, 
Nantes  les  vil  sur  la  noble  poitrine  du  défunt,  lorsqu'il  suivait, 
accompagné  de  son  fils  Camille,  la  marche  triomphale  du  «  CorpuB 
Domini  »  dans  les  rues  elles  carrefours  delà  vieille  cité,  déployant 
pour  celle  fêle  chrétienne  les  plus  somptueuses  parures.  Emprun- 
tons au  comte  Ernest  le  récit  des  actions  d'éclat  de  son  jeune 
frère.  Ce  soin  appartient,  en  effet,  au  sympathique  historien  de  la 
famille,  et  nul  ne  saurait  mieux  dire,  car  il  a  laissé  parier  son 
cœur. 

Appartenant  à  une  de  ces  vieilles  familles  bretonnes  qui  ne  se 
sont  jamais  cru  le  droit  d'être  inutiles  et  dont  les  générations  se 
comptent  depuis  longtemps  par  leurs  services,  René  de  Cornulier 
naquit  au  château  de  Lucinière,  le  16  avril  1811.  Troisième  fils  du 
comte  de  Cornulier-Lucinière,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de 
Mademoiselle  d'Oiliiamson,  fille  elle-même  d'un  lieutenant-géné- 
ral grand-croix  de  Saint-Louis,  il  entra  au  service  le  16  octobre 
1827,  comme  élève  de  seconde  classe,  à  bord  du  vaisseau  école 
Orion,  en  rade  de  Bresl.  Admis  à  la  première  classe  de  son  grade, 
lé  l®"^  juillet  1830,  il  assista,  en  1831,  à  la  brillante  entrée  de 
l'escadre  française  dans  le  Tage,  sous  le  contre-amiral  Hamelin. 

En  1832,  embarqué  sur  la  goélette  la  Béarnaise^  il  prenait  pari, 
sous  les  ordres  des  capitaines  d'Armandy  et  Jusuf,  à  l'entreprise 
audacieuse  qui  nous  donna  la  ville  de  Bone.  Il  joua  même  le  prin- 
cipal rôle  dans  un  épisode  où  il  s'agissait  d'aller  saisir  le  fils 
d'Ibrahim  Bey  et  son  escorte,  qui  venait  de  débarquer  d'un  chebec 
arabe,  a  Cette  pelile  expédition  en  pays  ennemi,  dit  M.  d'Arnian 
«  dy  dans  ses  Mémoires,  ne  laissait  pas  que  d'être  hasardeuse,  car 
«  le  débarquement  se  faisait  à  cinq  kilomètres  de  la  Casbah  ;  elle 
«  fut  conduite  par  M.  de  Cornulier,  à  la  tête  de  27  marins  seule- 
«^  menl,  avec  une  rapidité,  un  aplomb  et  un  courage,  qui  lui  firent 
«  beaucoup  d'honneur*.  » 


i.  Sur   la  Béarnaise  était   un  autre  Nantais,  Charles-Kaoul  du  Couëdic  de  Ker- 
goualer,  alors  enseigne  de  vaisseau.  M.  du  Couêdic,  capitaine  de  corvette,  chevaiirr 
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Le  10  mai  1832,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour 
sa  participation  à  la  prise  de  Bône,  fait  qui  impressionna  vivement 
tous  les  militaires.  Le  général  d'Uzer,  en  venant  prendre  posses- 
sion de  cette  conquête  importante,  rendit  hommage  à  la  poignée 
de  braves  qui  Tavait  effectuée;  il  ordonna  que  le  drapeau  français 
s'inclinât  devant  eux  par  reconnaissance  du  fleuron  de  gloire  qu'ils 
venaient  d'y  ajouter,  et  voulut  que  les  rues  de  Bône  transmissent 
leurs  noms  à  la  postérité. 

Voilà  pourquoi  il  y  a  dans  cette  ville  une  rue  de  Cornuuer. 

Comme  enseigne  et  lieutenant  de  vaisseau,  l'activité  et  les  ser- 
vices du  jeune  officier  furent  toujours  à  la  hauleurde  son  patriotisme. 
En  1847,  il  commandait  l'aviso  à  vapeur  VAnacréon,  seul  bâtiment 
de  guerre  français  à  la  station  de  Portugal  qui  pût  se  joindre  aux 
escadres  anglaise,  espagnole  et  portugaise,  pour  aller  réduire  les 
insurgés  renfermés  dans  la  ville  de  Setuval.  Il  n'y  eut  pas  de  com- 
bat, mais  l'attitude  résolue  du  capitaine  de  VAnacréon  lui  valut  les 
félicitations  du  commandant  en  chef,  le  vice-amiral  sir  William 
Parker.  René  de  Cornulier  sij^na  de  pair  avec  ses  collègues  les 
amiraux  la  capitulation  réclamée  par  le^  insurgés.  Il  fat,  à  cette 
occasion^  nommé  officier  de  l'Ordre  portugais  de  la  Tour  et  VÉpée. 

VAnacréon  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  Guyane.  Là,  le  va- 
peur  i'Eridan  s'était  perdu  dans  la  rivière  d'Oyapoc  sur  un  rocher 
sous-marin.  Les  chaudières  en  cuivre  de  cet  aviso  avaient  une 
grande  valeur,  et  le  Ministre  avait  ordonné  de  les  rapporter  en 
France;  mais  une  commission  de  la  colonie  avait  déclaré  qu'il 
était  impossible  d^opérer  ce  sauvetage.  Le  capitaine  de  Cornulier 
en  jugea  autrement,  il  offrit  de  se  charger  de  l'opération.  Après 
dix-sept  jours  de  travaux  herculéens,  opérés  par  une  température 
de  feu,  sous  des  pluies  torrentielles  et  malgré  les  fièvres  qui  en 
étaient  la  conséquence,  il  rapporta  à  Cayenne  ces  pièces  tant  dé- 


de  la  Légion  d'honneur  et  du  Saiot-Sépulcre,  fut  enlevé,  à  Tâge  de  37  ans,  le  12 
janvier  1844.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  de  la  Bouleillerie. 
Bône  possède  aussi  la  rue  du  Couedig. 


_      f-    ^WT^mr-„ 
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sirées.  Celte  victoire  sans  éclat  est  peut-être  celle  qui  le  flatta  da- 
vantage. 

Promu  capitaine  de  frégate,  au  choix,  le  2  décembre  1852,  il 
commanda  en  second  la  frégate  à  vapeur  le  Sané,  et  prit  une  part 
très  active  au  renflouage  du  vaisseau  à  trois  ponts  le  Ftieilmd^ 
échoué  près  des  Dardanelles;  c^est  pour  ce  fait  quHl  fut  promu 
offlcter  de  la  Légion  d'honneur^  le  H  août  1854. 

Nommé  au  commandement  de  la  batterie  flottante  la  Lave,  pre- 
mier essai  de  nos  grands  cuirassés  d'aujourd'hui,  il  la  conduisit  en 
Grimée.  Le  Ministre  de  la  Marine  avait  écrit  de  sa  main  sur  sa 
lettre  de  nomination  :  Je  compte  sur  vous.  Le  7  octobre  1855,  la 
Lave,  la  Dévastation  et  la  Tourmente^  attaquaient  à  400  mètres  la 
forteresse  russe  de  Kinburn,  et  elle  succombait  sous  leur  puissante 
artillerie.  «  On  peut,  disait  Tamiral  Bruat,  dans  son  rapport,  tout 
attendre  de  ces  formidables  machines  de  guerre  quand  elles  sont 
conduites  au  feu  par  des  officiers  aussi  distingués  que  ceux  auxquels 
TEmpereur  en  avait  confié  le  commandement.  »  A  la  suite  de 
cette  afiaire,  le  comte  René  de  Cornulier  fut  promu  capitaine  de 
vaisseau  et  obtint  la  croix  d'officier  de  VOrdre  turc  du  Medjidié. 

En  repassant  à  Kamiech,  il  remplit  un  pieux  devoir  en  faisant 
ériger  un  tombeau  à  son  frère  Alfred,  tué  à  l'assaut  de  Sébastopol. 
C'est  en  mémoire  de  ce  brave  et  malheureux  commandant  qu*il 
existe  à  Nantes  une  rue  de  Cornulier. 

A  la  suite  de  la  belle  campagne  de  la  corvette  la  Galathée, 
aux  lies  de  la  Société  et  aux  Sandwich,  et  de'  la  noble  et  fière  atti- 
tude de  son  commandant  sur  la  rade  d'Acapulco,  celui-^ci  était 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  août  1861. 

Il  appartenait  à  l'officier  qui  venait  de  visiter  la  Polynésie  de 
prendre  la  défense  des  malheureux  Canaques,  nos  protégés,  dont 
les  Péruviens  avaient  imaginé  de  substituer  la  traite  à  celle  des 
nègres  de  la  côte  d'Afrique.  Voici  comment  M.  de  Villeneuve  ra« 
conte  ce  beau  trait  d'humanité  dans  le  Correspondant  (livraison 
du  10  septembre  1878)  :  «  Deux  Français,  gens  de  cœur,  jugèrent 
qu'ils  devaient  s'interposer.  Hais  comment  agir  en  pays  étranger? 


y 
/ 
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Le  cas  élait  délicat,  mais  la  noblesse  de  la  cause  avait  séduit  deux 
cœurs  généreux,  deux  hommes  d'honneur,  qui  représentaient,  au 
Pérou,  les  forces  et  le  gouvernement  do  France.  L*un,  capitaine  de 
vaisseau,  tenait  à  la  valeureuse  Bretagne,  à  notre  vieille  noblesse  : 
c'était  le  commandant  deCorntdierj  Tautre,  notre  chargé  d'affaires, 
portait  un  nom  illustré  dans  les  Echelles  du  Levant  :  c'était  un 
Lesseps.  Alliés,  ces  deux  hommes  se  sentirent  forts;  ils  se  firent 
concéder  le  droit  de  visiter  les  exploitations  qui  avaient  acquis  des 
engagés  et  de  libérer  tout  Polynésien  qui  serait  reconnu  comme 
provenant  des  Iles  soumises  à  notre  protectorat. 

«  Munis  de  cette  autorisation,  ils  pénètrent  bon  gré  mal  gré 
dans  les  haciendas  péruviennes,  examinant  un  à  un  ce  qui  restait 
encore  d'engagés,  et  pouvant  dire  à  celui  qui  se  réclamait  du  gou- 
vernement français  et  dont  l'origine  était  vérifiée  :  Tu  es  libre;  tu 
reverras  ta  terre  natale;  la  France  va  te  rapatrier.  Et  tous,  hommes 
et  femmes,  sont  dirigés  vers  le  Gallao,  où  un  transport  les  attend. 
En  arrivant  dans  ce  port  des  voleurs  d'hommes,  comme  ils  le 
nomment,  ils  rencontrent  le  commandant  de  la  Galathée;  ils  s'age- 
nouillent devant  leur  sauveur,  baisent  les  pans  de  l'uniforme  du 
brave  officier  et  les  arrosent  de  leurs  larmes  de  reconnaissance.  » 

C'est  à  l'occasion  des  services  rendus  aux  missions  catholiques 
de  rOcéanie  que  le  commandant  de  Cornulier  reçut  plus  lard  du 
Pape  la  grand-croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 

Rentré  en  France,  il  fut  appelé  au  Conseil  d'amirauté,  puis  au 
commandement  du  vaisseau-écol^  le  Borda,  et,  en  1867,  prit  le 
commandement  du  cuirassé  Vlnvincible^  dans  Fescadre  de  la  Mé- 
diterranée. Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Civita-Vecchia,  lors  du 
combat  de  Montana,  et  fut  nommé  commandeur  de  l'Ordre  de  Pie  IX. 

Nommé  contre-amiral  le  4  mars  1868,  après  diverses  missions 
accomplies  avec  la  rare  intelligence  qui  le  caractérise,  M.  de  Cor- 
nulier reçoit  l'ordre  d'aller  prendre  l'important  gouvernement  de 
la  Cochinchine;  il  se  hâte  de  gagner  Saigon.  Là,  il  eut  d'abord  à 
conclure  un  traité  de  délimitation  de  frontières  entre  le  royaume 
de  Siam  et  le  royaume  du  Cambodge,  placé  sous  la  protection  de 


306  UN  AMIRAL  NANTAIS 

la  France.  Il  le  fit  à  la  satisfaction  des  deux  parties,  qui  lui  con- 
férèrent, le  premier,  la  grande  plaque  de  VÉléphant-Blanc,  le 
second,  le  grade  de  grand  officier  de  son  Ordre, 

Tombé  gravement  malade  par  TefTet  du  climat,  et  plus  encore 
par  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir  participer  à  la  dé*- 
fense  nationale,  il  demanda,  lorsque  la  paix  fut  signée,  à  rentrer 
en  France,  où  il  arriva  au  mois  de  mai  1871.  Aussitôt  son  retour, 
il  fut  élevé  kla  dignité  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Sa  longue  convalescence  l'cmpècha  de  reprendre  du  service 
actif  avant  que  Tapplication  de  la  loi  sur  la  limite  d'âge  le  fil 
passer  dans  le  cadre  de  réserve,  le  15  avril  1873.  Le  4  juin  suivant, 
le  ministre  de  la  Marine  le  nommait  pour  six  années  son  délégué 
au  Conseil  supérieur  de  Tlnstructlun  publique,  ce  qui  lui  valut,  en 
1875,  k8  palmes  d'officier  de  V Instruction  publique. 

c(  Au  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique,  où  j'ai  siégé 
c<  avec  lui  pendant  cinq  ans,  écrit  Mgr  TËvêque  d'Angers,  il  m*a 
i<  été  donné  d'apprécier  les  qualités  de  l'esprit  si  juste  et  si  péné- 
UL  trant  de  l'amiral.  Plus  tard,  il  m'a  rendu  de  grands  services. 
(  comme  président  du  comité  de  Nantes  pour  la  protection  de 
«  rUniversité  catholique  d'Angers.  Toutes  les  belles  et  saintes 
i<  causes  trouvaient  en  lui  un  défenseur  aussi  intelligent  que  zélé. 
9  C'était  un  véritable  homme  de.  bien,  qui  laisse  une  mémoire  en- 
oc  tourée  de  tous  les  respects  et  des  exemples  qui  guideront  ses 
«  enfants  dans  leurs  carrières.  > 

En  1874,  M.  de  Cornulier  accepta  les  fonctions  de  maire 
de  la  ville  de  Nantes,  auxquelles  il  fut  nommé  par  décret  du  26  fé- 
vrier. En  procédant  à  l'installation  de  l'administration,  où,  pour  la 
troisième  fois,  un  Cornulier  s'asseyait  au  fauteuil  municipal,  le 
premier  magistrat  du  département  prononçait  ce  magnifique  hom- 
mage rendu  à  une  carrière  si  bien  remplie,  que  répétait,  le  25  mars 
1886,  VEspérance  du  Peuple^  et  que  le  ministre  de  la  Marine  re- 
disait à  celte  date  funèbre,  en  le  sanctionnant  par  sa  parole  auto  « 
risée  :  «  .v.  Votre  cité,  dont  la  richesse  et  l'avenir  se  lient  d'une 
manière  si  étroite  aux  progrès  de  la  navigation,  aime  à  saluer  dans 
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son  premier  magistral  un  des  hommes  qui  honorml  le  plus  la  ma-- 
rine  française,  et  dont  Texceplionnelle  compétence  assure  un  pré* 
deux  secours  au  développement  de  ses  intérêts.  —  Vous  serfz  le 
pilote  expérimenté  de  ce  vaisseau  légendaire  qui  flotte  dans  les 
armes  de  la  Ville,  et  à  qui  la  fortune  est  promise  s^il  est  conduit 
(l'une  main  active  et  vigilante. 

«  Votre  caractère^  où  la  fermeté  s^unil  à  la  modération  que 
donnent  la  pratique  des  affaires  et  le  contact  des  hommes,  votre 
longue  habitude  de  Tordre  et  de  la  discipline,  garantissent  le 
maintien  de  la  tranquillité  dans  cette  grande  et  laborieuse  agglo- 
mération qui  a  tant  besoin  de  sécurité  pour  son  commerce  et  ses 
entreprises...  » 

Aux  élections  municipales  du  20  novembre  1874,  les  adjoints  de 
M.  de  Cornulier  n'ayant  pas  été  réélus,  il  dut  donner  sa  démission 
de  maire,  en  restant  simple  membre  du  Conseil.  Il  emportait 
d'ailleur$  dans  sa  retraite  l'estime  de  ses  adversaires  comme  celle 
de  ses  amis,  tous  s'accordant  à  louer  son  urbanité,  sa  droiture  im- 
partiale et  son  dévouement  éclairé  aux  intérêts  de  la  ville. 


Tout  entier  aux  nombreuses  préoccupations  de  sa  laborieuse 
carrière  et  de  l'instruction  de  ses  fils,  le  comte  de  Cornulier  ne 
négligeait  pas  cependant  Tétude  de  Thistoire  et  des  beaux-arts.  Il 
dessinait  fort  bien,  et  nous  connaissons  plusieurs  copies  de  tableaux 
exécutées  avec  une  grande  sûreté  de  pinceau. 

Membre  fondateur  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  au 
retour  de  son  expédition  sur  le  Sanéy  M.  de  Cornulier  lut  une 
lettre  datée  deBesica,  le  26  juin  1851,  dans  laquelle  il  expose  le 
récit  de  son  exploration  du  sol  de  l'ancienne  Troade.  S'aidant  des 
précieuses  indications  d'un  voyageur  moderne,  qui  parait  avoir  dé- 
crit fort  exactement  ces  lieux,  il  a  procédé  minutieusement  à 
cette  recherche,  et  reconnu  lui-même  le  champ  oi^fut  Troie.  Cette 
lecture  ayant  beaucoup  intéressé  les  membres  qui  l'avaient  entendu^ 
Armand  Guéraud  obtint,  à  l'insu  de  l'auteur,  une  communication 
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qui  lui  permit  de  l'insérer  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue 
des  provinces  de  lOuest^  p.  37. 

Il  a  publié:  les  Effets  de  la  perspective  expliqués  par  Véchelle,  pe- 
tit in-fo  de  56  pages  de  texte  avec  23  planches  comprenant  56  fi- 
gures, Nantes  1882.  C'est  un  traité  élémentaire  de  perspective 
linéaire  mis  à  la  portée  de  tous  les  dessinateurs,  qu'appréciait 
ainsi  Octave  de  Rochebfune:  «  J'ai  étudié  avec  soin  votre  excellent 
Traité  de  perspective  ;  votre  travail,  très  concis,  très  pratique,  peut 
prendre  le  meilleur  rang  parmi  vos  illustres  devanciers  dans  la  même 
question,  tels  qu'Albert  Durer,  Ducerceau^  Wrière,  Abraham 
Bosse,  etc.  Son  avantage  incontestable  est  surtout  d'y  trouver 
promptement  et  facilement  ce  que  Ton  cherche,  tandis  que  les  an- 
ciens auteurs  enveloppent  parfois  leur  pensée  au  milieu  d'un  tel 
déluge  de  science  et  de  subtilités  qu'il  faut  un  certain  effort  d'ima- 
gination pour  saisir  avec  suite  leurs  trop  longues  démonstrations.  » 

La  Revue  de  Rretagne  et  de  Vendée  a  inséré  aussi,  en  1882,  un 
Extrait  des  Mémoires  du  général  d'Armandy,  sur  la  prise  de  Bône, 
en  1832,  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part. 

Parmi  les  manuscrits  laissés  à  ses  enfants,  se  trouvent  des  Mé- 
moires où  il  leur  raconte  toute  sa  vie. 


Il  appartenait  certainement  à  une  plume  plus  autorisée  que  la 
nôtre  de  retracer  ici  les  grandes  étapes  d'une  existence  si  noble- 
ment dépensée,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  an  service  de  la 
France  et  pour  la  faire  respecter.  Courage  et  loyauté^  avons-nous 
dit  déjà.  Ces  mots  sont  la  devise  de  la  maison  de  la  Tourdu-Pin, 
à  laquelle  appartient  ti^^  l'amirale  comtesse  de  Cornulier-Lu- 
ciniëre.  L'éminent  marin  a  su  la  faire  sienne,  se  l'approprier  et  en 
relever  encore  l'enseignement  si  beau  parThonneur,  mobile  de  tous 
ses  actes. 

Les  absences  prolongées  que  nécessitait  sa  carrière  ne  permet- 
taienl  guère  à  H.  de  Coroulier  d'imprimer  avec  suite  à  ses  enfants 
la  direcUoB  qu'il  désirait  leur  voir  prendre.  La  providence  lui  avait 
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iloan6,  pour  le  suppléer,  une  compagne  sérieuse,  dévouée,  à  la  hau- 
leurde  celle  lâche  ardue.  G'esi  la  main  dnns  la  main  de  celle  coad- 
julrjce  aimée,  entouré  de  rpjelons  donl  il  avait  le  droit  d'ëlre  fier, 
i]iie  ce  clief  d'une  famille  modèle  a  pris  congé  des  siens  pour  aller 
avec  CDDAance  rendre  compte  à  Dieu  de  la  mission  qu'il  lui  avait 
donnée  sur  la  terre. 

Sur  cette  tombe  de  l'un-  des  plus  dignes  eiifanis  de  la  cilé,  en 
même  temps  que  du  plus  modeste  peui-ëlre,  jon  nom  seul,  buriné 
en  bronze,  suflii,  comme  résumant  dans  sa  simple  concision  la  vie 
honnête  et  loyale  du  parfait  homme  de  bien  que  regrettent  tous 
ceuiqui  connaissaient,  c'est-à-dire  qui  aimaient  le  digne 

AMIRAL  DE  CORNULIEft-LUCINIÉRE. 

S.  DE  LA  NiCOLUÈKE-TEIJEIBO. 


TOME    LIX    (IX  DE  LA.  6»  3ÊH1E). 


MOTICES  ET  COMPTES  RE\DUS 


US  LITTORAL  DELA  FRANGE,  parCh-F.  Aubeit(V.Valtier  d'Aœbroyse), 
lauréat  de  rAcadémie  françaiset  ofdcier  d'Académie,  etc.  —  Paris, 
Palmé.  1883  à  1886,  3  vol.  in-4o  de  650  p.,  avec  de  nombreuses  gra- 
tores  dans  le  texte  et  hors  texte. 

J'ai  d'autant  plus  de  plaisir  à  présenler  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  cette  magnifique  publication,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  couronnés  Tannée  dernière  par 
FAcadémie  française,  que  le  second  et  le  troisième  volume  sont 
à  peu  près  exclusivement  consacrés  à  la  Bretagne,  et  que  fauteur, 
dont  le  nom  inscrit  au  premier  volume  était  un  pseudonyme,  a  été 
décidé  par  le  succès  à  se  faire  connaître  :  c'est  une  de  nos  com- 
patriotes, une  Brestoise,  collaboratrice,  et  des  meilleures,  de.  la 
Revue  du  Monde  catholique^  en  sorte  que  la  ville  de  Brest  nous 
offre  aujourd*hui  une  trinité  de  femmes  auteurs  qu'il  faut  saluer 
avec  une  respectueuse  sympathie  :  un  poète,  M°^«  Penquer;  une 
romancière.  M™*  Maryan;  et  une  étonnante  monograpbisle, 
11°^  Yattier.  Je  dis  étonnante,  car  il  faut  qu'elle  possède  une  mer- 
veilleuse aptitude  de  Tesprit  à  s'assimiler  les  questions  techniques 
les  plus  diverses,  pour  avoir  entrepris  et  mené  à  bien  la  riche  en- 
cyclopédie pittoresque  et  maritime  que  la  librairie  Palmé  a  publiée 
avec  un  luxe  de  gravures  et  de  lithographies  extraordinaire. 

L'idée  de  décrire  tout  le  littoral  de  la  France,  avec  ses  ports,  ses 
havres,  ses  haies,  ses  rochers,  ses  flottes^  ses  falaises,  ses  popula- 
tions, ses  curiosités  naturelles  ou  artistiques  jusqu'à  l'extrémité 
d'un  rayon  fort  étendu  à  l'intérieur,  devait  germer  dans  Tesprit 
d'une  en&nt  du  Finistère,  ce  département  de  falaises  et  de  marins 
le  plus  riche  de  France  en  côtes  et  en  découpures  maritimes  : 
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mais,  pour  exécuter  une  pareille  conception,  que  d'études  diverses, 
archéologiques,  historiques,  ethnographiques,  économiques,  topo- 
graphiques,  hydrographiques,  etc.,  etc.  Voici,  par  exemple,  le  port 
de  Saint- Nazaire,  avec  la  description  de  ses  bassins  et  de  ses  ma- 
chines, avec  le  détail  de  ses  immenses  constructions  et  de  ses 
navires  géants,  la  Bretagne  ou  le  MUan,  Voici  Nantes  avec  ses 
négriers  de  jadis,  ses  gloires  de  toutes  sortes,  Hescbinot,  Gassard, 
Duchaffault,  Mellier,  Cambronne,  Élisa  Mercœur,  Mélanie  Waldor, 
Théodore  Ritter,  et  un  aperçu  sur  son  avenir  commercial  étudié 
à  l'aide  d'une  discussion  sur  Tensableraent  de  la  Loire  et  les  pro- 
jets de  son  amélioration.  Voici  Pornic  et  ses  bains  de  mer,  les  lies 
deHouatct  d'Hœdic  avec  leur  originale  constitution  civile,  Rhuys 
et  sa  vieille  abbaye,  et  le  Biavet,  et  le  Scorff,  et  Josselin  avec  les 
souvenirs  du  combat  des  Trente,  et  Garnac  avec  les  discussions  sur 
les  mégalithes  et  les  Cam  :  et  partout  des  navires,  des  yachts  d^ 
tous  les  types,  des  chaloupes  de  toutes  voilures,  des  mers  de  tous 
les  aspects  :  monuments  fidèlement  reproduits  :  vues  de  villes,  de 
villages,  de  fontaines,  de  rochers,  de  costumes  bretons,  de  phareis 
ou  de  ruines,  portraits  d'hommes  célèbres,  engins  de  navigation 
m  de  pèche,  produisant  une  variété  d'illustrations  encore  inconnue 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre  et  qui  chasse  toute  monotonie  :  les 
unes  imprimées  en  noir,  les  autres  eu  couleur^  celles-ci  coloriées 
à  la  main,  celles  là  en  chromolithographie,  et  toutes  dues  au  bu- 
rin ou  au  crayon  des  meilleurs  artistes  :   aussi  ne  faut- il  pas 
s'étonner  d'apprendre  que  la  Société  libre  d'Instruction  et  d'Édu- 
cation et  le  yacht-club  de  France  aient  attribué  à  cet  ouvrage, 
eomme  l'Académie  française,  leurs  meilleures  couronnes  :  car  tout 
cela,  texte  et  croquis,  est  pris  sur  le  vif;  les  renseignements  sont 
puisés  aux  sources  les  meilleures  et  les  plus  sûres^  les  discussions 
sont  menées  jusqu*au  point  le  plus  avancé  de  la  science;  tout  est 
bien  à  point,  représentant  au  vrai  l'état  actuel,  et  ne  ressemble  nul- 
lement à  une  compilation  de  seconde  main.  G'est  franc,  alerte  et 
original. 
Trois  volumes  ont  paru  jusqu'à  présent  :  le  premier  va  de  Dun- 
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kerque  au  mont  Sainl-Hichel  :  le  second  du  monl  Saînl-Michel  à 

Lorient  :  le  Iroisième  de  Lorient  à  la  Rochelle  :  un  quatrième  pa- 

raîlra  celle  année,  allanl  de  la  Rochelle  à  la  Bidassoa,  el  un  cinquième 

comprendra  plus  lard  le  liltoral  médilerranéen.  Le  premier  volume, 

qui  épuise  sa  Iroisième  édilion,  porte  le  litre  de  côles  normandes-^  le 

second,  sur  sa  seconde  édition,  porte  celui  de  côles  bretonnes. 

Je  reproche  au  troisième  de  porter  exclusivement  le  titre  de  côtes 

vendéenneSj  car  les  cinr]  sixièmes  du  volume  sont  consacrés  h  la 

Bretagne,  et  le  chapitre  Premiers  pas  en  Vendée  ne  commence 

qu'à  la  page  560.  Je  donnerais  aussi  volontiers  quelques  conseils 

pour  une  nouvelle  édition  de  ce  Iroisième  volume  :  à  la  page  37, 

le  viaduc  d'Hennebont,  qui  est  une  pièce  magistrale,  doit  avoir  ses 

arches  en  plein  cintre  et  non  pas  en  anse  de  panier.  Â  la  page 

145,  il  faut  absolument  séparer  les  deux  dessins  qui  ont  été  joints 

et  qui  semblent  faire  croire  qu'à  Sainte-Anne  d'Âuray,  il  y  a  deux 

basiliques  Tune  derrière  Tautre.  Dajas  la  feuille  des  armoiries  des 

chevaliers  bretons  du  combat  des  Trente,  on  n'a  figuré  les  couleurs 

que  des  émaux  ;  l'or  el  l'argent  restent  en  blanc  et  ne  peuvent 

être  distingués  :  qu'on  laisse  l'argent  en  blanc,  c'est  bien  ;  mais  si 

on  ne  veut  pas  figurer  l'or  en  jaune,  il  importe  de  l'indiquer  par 

un  pointillé  sur  le  blanc  :  il  est  inutile  de  connaître  les  émaux,  si 

on  ne  peut  distinguer  les  métaux.  A  la  page  535,  il  faut  lire:  statue 

de  l'amiral  Le  Ray  et  non  Le  Roy,  à  Pornic.  Enfin,  j'approuve  pour 

Saint-Nazaire  le  luxe  qu'on  a  déployé  de  coupes  en  tous  sens  des 

paquebots  transallantiques,  mais  ce  luxe  même  me  fait  regretter 

qu'on  n'aildonné  aucune  vue  pittoresque  du  port,  quand  on  en  a  été 

si  prodigue  pour  les  moindres  havres.  Mes  desiderata,  on  le  voit, 

se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Si  je  les  ai  formulés,  c'est  que 

ce  livre  est  de  ceux  dont  les  rééditions  sont  certaines  el  qui  doivent 

tendre,  par  conséquent,  à  la  forme  la  plus  parfaite. 

René  Kebyileb, 
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REVUE  DU  MOUVEMENT  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE  EN  BRE- 
TAGNË,  DE  1880  A  1882  ET  DE  1882  A  1884,  par  René  KerYÎler.  — 
ESSAI  D'UNE  BIBLIOGRAPHIE  DES  PUBUCATiONS  PÉRIODIQUES 
DE  LA  BRETAGNE,  par  le  même. 

D'égales  apUludes  pour  les  sciences  el  les  lellres,  qu*on  ne  re- 
trouve  au  même  degré  que  chez  quelques  esprits  d'élite,  comme 
Pascal  et  Lillrê,  une  ardeur  au  travail  qui  lasse  la  fatigue  et  se 
joue  des  obstacles,  une  admirable  persévérance  dans  la  recherche 
et  la  défense  de  la  vérité,  tels  sont  les  exemples,  les  modèles  que 
nous  donne,  depuis  quinze  années,  notre  compatriote  M.  René 
Kerviler.  Notre  Bretagne,  qu'il  a  conduite  et  qui  le  conduira,  nous 
le  comptons  bien,  à  VAcadémie  française^  salue  le  vaillant  fils 
dont  les  pieuses  et  fortes  mains  lui  préparent  un  monument  «  SBre 
perennius,  »  celte  Bio -Bibliographie^  œuvre  qu'il  est  seul  capable 
de  mener  à  bonne  fin,  encyclopédie  armoricaine  dont  il  sera  le 
Diderot  chrétien. 

Entre  temps,  M.  Kerviler  écrit,  pour  les  sociétés  savantes  et  les 
revues,  des  études  critiques  et  bibliographiques  complètes,  défini- 
tives, toujours  attrayantes.  La  Revue  historique  de  rOuest  exhume 
les  biographies  des  représentants  bretons  de  1789,  qui  replacent 
danslegrand  jour  de  l'histoire  des  physionomies  oubliées,  très  sou- 
vent intéressantes  (comme  cela  n'a  pas  échappé  à  un  critique  du  Fi^ 
garo)\  h  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  s'ouvre  aux  académiciens 
bretons  du  XVIII^'  siècle,  tout  à  fait  dignes  de  leurs  aînés.  M.  Ker- 
viler a  réuni  en  brochures  les  discours  si  appréciés  qu'il  a  pronon- 
cés aux  congrès  de  Châteaubriant  et  de  Lannion  sur  le  Mouvement 
historique  et  littéraire  en  Bretagne  pendant  ces  dernières  années. 
Les  lecteurs  de  ces  excellents  résumés,  qui  ne  laissent  aucun  point 
obscur  et  se  peuvent  comparer,  pour  l'agrément,  au  rapport  officiel 
de  Théophile  Gautier  sur  les  poètes  molernes  de  1867,  se  réjoui- 
ront de  la  promesse  de  l'auteur  de  nous  offrir  une  semblable  revue 
tous  les  deux  ans  et  ils  attendront  le  prochain  congrès  de  l'Associa- 
tion bretonne^  à  Pontivy,  où  doit  se  réaliser  cette  promesse. 

On  ne  saurait  croire  ce  qu'un  département,  et  qui  ne  passe  pas 
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pour  le  plus  littéraire  de  la  Bretagne,  les  Côles-du-Nord,  a  vu 
éclor6,en  moins  de  quatre-vingts  ans,  de  publications  périodiques  ; 
dans  leur  simple  énumération,  accompagnée  de  courtes  notes, 
H.  Kerviler  a  trouvé  les  éléments  d'un  travail  de  cinquante  pages. 
Il  est  vrai  qu'il  ne. néglige  ni  les  palmarès^  ni  les  programmes  de 
courses  ou  de  comices  agricoles  ;  il  cite  même,  à  la  grande  joie 
des  bibliophiles,  le  prospectus  d'une  tragédie  —  La  Mort  de  César, 
de  Voltaire —  représentée,  en  1767,  au  collège  des  jésuites  de 
Saint-Brieuc.  De  ces  menus  faits,  patiemment  enregistrés  et  clas-^ 
ses,  se  compose  Thisloire  d'un  département  ;  M.  Kerviler,  appli- 
quant aux  Côtes-du-Nord  le  même  procédé  d'inventaire  qu'il  avait 
appliqué  déjà  au  Morbihan,  ajoute  un  chapitre  aux  archives  de  la 
presse  française  :  les  Hatio  futurs  lui  en  sauront  gré. 

Olivier  de  Gourguff. 


CLUBS  ET  GLUBISTES  DU  MORBIHAN,  DE  1790  A  1795.  Etude  de 
mœurs  révolutionnaires,  par  Philippe  Muller. —  Nantes,  Vincent  Forest  et 
Emile  Grimaud,  1886. 

Fondé  à  la  fin  de  1789,  le  Club  Breton,  qui  allait  devenir  le  Club 
des  Jacobins^  eut  de  nombreuses  ramifications  dans  notre  vieille 
province  :  en  même  temps  que  le  mot  s'implantait  dans  notre  lan-^ 
gage,  la  chose  s'implantait  dans  nos  mœurs,  et  le  seul  département 
du  Morbihan  vit  naître  et  se  développer  plusieurs  de  ces  sociétés^ 
réceptacles  de  la  tyrannie  populaire.  Un  intéressant  travail  de 
M.  Ph.  Muller,  publié  dans  la  Revue  de  la  Révolution^  et  aujour- 
d'hui réédité,  nous  initie  aux  folies  et  aux  crimes  des  clubs  de 
Vannes  et  de  Lorient.  L'auteur  forme,  avec  MH.  René  Kerviler  et 
Locpéran  de  Keriver,  un  Irio  de  savants  les  plus  versés  dans 
rélude  de  la  Révolution  en  Bretagne  \  il  fait  de  nombreuses  cita- 
tions d'un  poème  béroï-comique,  un  peu  poissard  même  et  de 
provenance  lorienlaise,  la  Gigantojacobinomachie^  que  doit  publier 
un  de  ses  deux  amis  ;  il  glisse,  en  appendice,  de  curieux  extraits 
des  Mémoires  inédits  du  greffier  nantais  Blanchard,  un  révolution- 
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naire  nairqui  s'en  prend  à  la  faction  nobiliaire  de  tous  les  excès 
commis.  Noire  époque  esl  de  plus  en  plus  avide  de  ces  révélations 
appuyées  sur  des  faits  ;  l'emphase  des  historiens  lyriques  s'évanouit 
en  fumée  :  le  document  détruit  la  légende. 

0.  DE  G. 


RIMES  D'AMOUR  ET  DE  HASARD,  par  M.  Olivier  de  Gourcuff.  --Petit 

in-S®.  Paris,  Léon  Vanier,  éditeur. 

Parmi  les  jeunes  littérateurs  bretons,  M.  Olivier  de  Gourcuff  est 
un  des  plus  distingués.  Ses  nombreux  «nrticlesde  critique  littéraire 
et  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  publication  AeV  Anthologie 
des  poètes  bretons  du  XVII^  siècle^  ont  montré  l'étendue  de  son 
savoir  et  l'agrément  de  son  style. 

Il  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  souplesse  de  son 
talent,  en  faisant  imprimer  un  petit  voinme  de  vers,  intitulé  Rimes 
d'amour  et  de  hasard.  Ainsi  que  l'indique  ce  titre,  beaucoup  de 
ces  poésies  sont  des  pièces  de  circonstance,  des  ballades,  des  ron- 
deaux, dont  le  fond  est  un  peu  léger  et  dont  le  mérite  consiste 
surtout  dans  une  forme  habile  et  spirituelle.  Hais  d'autres,  plus 
étudiées  et  plus  sérieuses,  témoignent  d'un  vrai  sentiment  poélique. 
Parmi  ces  dernières,  nous  avons  remarqué  A  Bonsard,  Chatterton 
et  le  Matelot,  pièce  à  laquelle  nous  empruntons  les  vers  suivants  : 


La  mer,  toujours  la  mer  !  Je  regarde  Fespace 

En  grondant, 
Tandis  que  sur  mon  front  le  blanc  goéland  passe 

£n  criant. 
Le  vent  siffle  et  le  ciel  sous  les  sombres  nuages 

Se  noircit. 
Et  mon  cœur,  comme  lui  battu  par  les  orages, 

S'obscurcit. 
Nuages  qui  passez,  légers  comme  la  flamme. 

Dites-moi) 
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Allez-vous  au  pays  qui  cause  de  mon  âme 

Tout  rémoi? 
Verrez-vous  en  passant  ma  rustique  Bretagne, 

Mon  clocher, 
Et  les  foins  où  j'aimais  le  soir^  dans  la  campagne, 

Me  coucher? 

Nous  citerons  encore  le  sonnet  A  la  Grande  Chartreuse  : 

La  cellule,  le  jeûne  et  le  lugubre  office, 
Des  visages  tout  blancs,  des  crânes  sans  cheveux, 
Nul  contraste  apparent  entre  jeûnes  et  vieux, 
C'est  ce  qui  frappe  en  ce  temple  du  sacrifice. 

£t  pourtant,  les  chartreux,  héroïque  milice  , 
Aimant  le  cloître  et  ses  détours  silencieux, 
Ne  mettent  pas  d'entrave  à  leur  zèle  pieux  ; 
Sans  le  trouver  amer,  ils  vident  ce  calice. 

Oh!  pour  ces  bienheureux  le  ciel  s'est  entr'ouvert; 
Ils  ont  part,  dès  ce  monde,  au  mystique  concert 
Qu'entendait,  à  geooux,  le  peintre  de  Fidsole  ; 

Sûrs  de  voler  à  Dieu  sans  qu'il  en  manque  un  seul, 
Quand  la  mort  espérée  ourdira  leur  linceul, 
Leur  pâle  front  sera  oiinbé  d'une  auréole. 

Celte  peinture  sévère  fait  un  contraste  assez  piquant  avec  la 
plupart  des  tableaux  renfermés  dans  ce  volume,  qui,  il  faut  le  dire, 
n'est  destiné  ni  aux  jeunes  fiHe?,  ni  î\ux  habitants  des  cloîtres. 

Joseph  Rousse. 


CHRONIQUE 


SoHMAiBE.  —  Madame  la  comtesse  de  Chambord.  —  M.  LeProvostde  Launaypére, 
sénateur  des  Côles-dn-Nord.  —  M.  i.harles  Le  Roux, —  M.  Edouard  Yauniort.  — 
M.  le  comte  Hippolyle  de  Cornulier,  sénateur  de  la  Loire -Inférieure.  —  Décret 
relatif  à  la  béatification  du  P.  Montfort.  —  La  cathédrale  do  Vannes  basilique 
mineure.  —  La  Correspondance  de  Buffon,  —  Les  Origines  de  la  Uévoîulion  en 
Bretagne,  —  Session  à  Kantes  du  Congrès  archéologique  de  France.  —  Un  don 
de  M.  KrafTl.  —  Exposition  des  œu\res  de  Paul  Baudry. 

Madame  la  comtesse  de  Chambord  est  décédée  à  Goritz,  le  S5  mars. 
Parmi  tous  les  hommages  qui  lui  ont  été  rendus,  nous  avons  remarqué 
cette  page  émue  de  V Avenir  de  VAude  : 

c  La  mon  de  Madame  la  comtesse  de  Chambord  est  un  deuil  bien 
cruel  pour  les  royalistes.  Depuis  la  catastrophe  du  24  août,  en  effet,  nos 
cœurs  n^avaient  cesèé  de  demeurer  attachés  sur  cette  grande  figure  qui 
vient  de  disparaître,  et  en  qui  Dieu  semblait  avoir  versé  tous  les  trésors 
de  sa  grâce,  comme  pour  mieux  faire  comprendre  au  monde  ce  que  de- 
vait être  la  première  femme  de  France! 

<c  Par  son  esprit,  ses  talents,  sa  vertu,  sa  charité,  elle  était  bien  le 
plus  riche  ornement  de  la  Maison  Royale,  et  jamais  épouse  ne  fut  plus 
digne  de  porter  le  nom  glorieux  de  Heiue  ! 

u  Comme  les  chevaliers  de  Pise  qui  rapportèrent  en  Toscane  du  sable 
de  la  Judée,  Henri  et  Marie-Thérèse  avaient  transporté  à  Frohsdorff  la 
terre  sacrée  de  la  Patrie.  Ils  y  avaient  planté  les  lis  de  France  et  ils  les 
arrosaient  cha(|ue  jour  des  larmes  de  leur  cœur. 

«  Les  chroniqueurs  des  temps  futurs,  ceux  qui  ont  approché  de  cette 
royale  chrétienne,  raconteront  les  secrets  de  sa  foi,  de  son  amour,  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance. 

u  Que  de  fois,  agenouillée  aux  pieds  de  Tau  tel,  n'a-t-elle  pas  offert  à 
Dieu  sa  vie  pour  le  bonheur  du  Roi  et  de  la  France  !  Mais  la  Providence 
lui  réservait  d'autres  épreuves  pour  son  cœur  d'épouse.  Un  jour  Theure 
de  la  séparation  soona.  Soit  que  la  France  ne  fût  pas  digne  de  âon  Roi, 
soit  que  la  Maison  de  Bourbon  eût  d'autres  expiations  à  subir,  comme  un 
tonnerre  éclata  cette  nouvelle  :  «  Monseigneur  demande  à  la  France  des 
prières  !  »  C'était  le  cri  de  saint  Louis  à  Damiette  :  ce  Oh!  mes  féaux, 
priez  pour  moi  !  »  Alors  un  duel  de  tendresse  et  d'héroïsme  s'engagea 
entre  les  deux  époux.  Henti  tenait  de  ses  aïeux  le  secret  des  morts  im- 
mortelles.  U  avait  la  science  des  Calvaires.  Comme  saint  Louis,  il  préluda 
à  sa  sépulture  en  héros,  en  martyr. 

«  Quant  à  la  sœur  de  charité  des  Rois,  elle  qui  avait  bravé  le  typhus  à 
Brûnn  au  chevet  de  son  frère,  elle  qui  avait  soigné  la  duchesse  d'Angou- 
lême  et  assisté  Louise  de  France  à  ses  derniers  moments,  elle  se  re- 
dressa de  toule  k  hauteur  de  son  courage  :  personne  n'aurait  pu  la 
remplacer  au  chevet  de  Henri  le  bien- aimé  ! 

«<  Et  le  Rci  mourut  cependant!...  Mais  l'adversité  demeura  impuis- 
sante devant  Pénergie  sublime  de  la  veuve,  et  Marie-^Thérèse  n'apparut 
plus  dès  lors  à  la  France  que  comme  une  Reine  couronnée  de  la  double 
auréole  des  vertus  et  des  douleurs.  » 
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—  M.  Le  Provost  de  Launay  père«  séoateur  des  G6te8-du-Nord,  est 
mort  le  \*r  avril,  des  suites  d*uae  fluiion  de  poitrine,  dans  son  château 
de  Cbef-du -fiois»  commune  de  Pommerit-Jaudy.  C'est  une  perte  considé- 
rable pour  la  Bretagne.  «  M.  Le  Provost  de  Launay,  écrit  Y  Union  ma- 
louine^  était  une  nature  d*élite  ;  retendue  de  ses  connaissances  adminis- 
tratives, sa  haute  eipérience,  son  jugement  sûr,  étaient  depuis  longtemps 
appréciés,  et  sa  voix  autorisée  érait  toujours  écoutée  avec  respect. 

«<  La  carrière  de  M.  Le  Provost  de  Launay  fut  brillamment  remplie. 

u  M.  Augustin-Pierre-Marie  Le  Provost  de  Launay,  né  à  Saint-Brieuc, 
le  25  janvier  18S3,  fut  nommé  sous-préfet  d'Argentière  en  1845.  Il  donna 
sa  démission  en  1848.  Il  rentra  dans  radministration  en  1850  comme 
souir -préfet  de  Libourne,  piis  devint  sous-préfet  du  Havre  en  1851; 
préfet  des  Haotes-Âlpes  en  1852,  et  successivement  préfet  du  Tarn-et- 
Garonne,  de  l'Isère,  du  Loiret,  du  Calvados  et  de  la  Haute-Garonne. 

<  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Grégoire  le- 
Grand  et  officier  de  l'Instruction  publique. 

i  Les  électeurs  des  Côtes-du-Nord  le  choisirent  comme  conseiller  gé- 
néral en  1871  ;  il  fut  élu  à  l'Assemblée  nationale  en  1871;  député  de 
Bayeux  en  1877  et  enfin  sénateur  des  Côtes-du  Nord  en  1885. 

«  Il  se  distingua  dans  tous  ces  postes  par  l'élévation  de  ses  sentiments 
et  son  patriotisme.  » 

—  Presque  en  même  temps  que  M.  Le  Provost  de  Launay,  mourait  le 
directeur  du  Journal  de  Lannion,  M.  Charles  Le  Roux,  «  homme  de  bien, 
dit  YIndépendance  bretonne,  qui  jouissait  à  Lannion  de  l'estime  et  de 
Faffectioa  générales.  Sa  chanté  inépuisable,  son  exquise  urbanité,  la  fer- 
meté de  ses  convictions  conservatrices  et  catholiques  jointe  à  une  modé- 
ration et  à  une  bienveillance  excessives,  l'avaient  rendu  aussi  populaire 
que  redoutable  pour  ses  adversaires  politiques.  » 

—  Le  lundi  5  avril  ont  été  célébrées,  en  l'église  Toussaints  de  Rennes, 
les  obsèques  de  M.  Edouard  Vaumort,  conservateur  du  Musée  de  cette 
ville. 

M.  Vaumort  avait  acquis  une  certaine  notoriété  par  ses  illustrations 
dans  le  Magasin  Pittoresque.  Il  possédait,  en  outre,  un  réel  talent  de 
peintre  sur  faïence,  et  la  vaisselle  bretonne  qui  porte  sa  signature  est 
fort  appréciée  des  amateurs. 

M.  Edouard  Vaumort  avait  restauré  avec  succès  plusieurs  tableaux  du 
Musée  de  Rennes.  C'était  un  travailleur  infatigable,  dont  la  perte  sera 
vivement  ressentie. 

—  Le  23  mars^  mourait  l'amiral  de  Cornulier,  dont  nous  avons  parlé 
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plas  haut,  et,  le  16  avril,  son  frèi'e  le  sénateur  le  rejoignait  dans  une  rie 
meilleure. 

Albert-Hîppolyte-Henrî  de  GornuHer-Lucinière,  né  à  Lucimère,  le  17 
juillet  1809  ;  adonis  dans  la  roarioe  comme  élére  de  troisième  classe  à 
rÉcole  navale  d'Angoulême,  le  20  octobre  1827  ;  puis,  comme  élève  de 
deuxième  classe,  sur  le  vaisseau -école  VOrion^  en  rade  de  Brest.  Il  fut 
obligé,  après  une  première  campagne,  de  quitter  la  marine,  parce  qu'il 
ne  pouvait  se  faire  à  la  mer.  Il  venait  d*être  nommé  garde  du  corps  du 
roi  Charles  X,  lorsque  éclata  la  révolution  de  1830.  Il  prit  part  aux  évé- 
nements de  1832  dans  la  Vendée,  puis  fut  enrôlé,  comme  lieutenant,  dans 
l'armée  du  roi  Don  Miguel  de  Portugal,  commandée  par  le  maréchal  de 
Boarmont  en  1833.  Il  s'y  rendait,  quand,  arrivé  à  Madrid,  il  apprit  la  dis- 
solution de  cette  armée. 

Le  comte  Hippolyte  de  Gornulier,  revenu  en  Bretagne,  a  été  membre 
du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  pour  le  canton  de  Saint-PhiU 
bert-de-Grand-Iieu,  de  1848  à  1852,  et  du  conseil  municipal  de  Nantes, 
de  1865  à  1870.  Le  8  février  1871^  il  fut  élu,  dans  le  département  delà 
Loire-Inférieure,  député  à  l'Assemblée  nationale,  par  63,  938  voix,  et 
nommé  sénateur  à  vie  le  1 1  décembre  1875. 

Le  comte  Hippolyte  de  Gornulier-Lucinière  a  été  nommé  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint- Grégoire-le- Grand,  par  un  bref  du  pape  du  mois  de 
juin  1883,  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  r£glis6>  de  Nantes.  Il  avait 
épousé,  le  12  mai  1830,  Mii«  de  Gouêtus^  née  dans  notre  ville,  petite-fille 
de  M.  de  Couêtus,  successivement  page  de  la  Reine,  officier  au  régiment 
de  Royal-Etranger,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  général  commandant  en 
second  l'armée  de  Cbarette,  fusillé  à  Ghallans  en  1796. 

—  Le  9  mars,  le  Souverain  Pontife  a  ordonné  de  publier  le  décret  re- 
latif à  la  béatification  et  à  la  canonisation  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
Louis 'Marie  Grigaon,  de  Montfort,  sur  l'authenticité  et  la  nature  des 
miracles  qui-  se  rapportent  à  cette  cause.  Nous  nous  empressons  d'en 
reproduire  l'exposé  : 

a  £q  nn  temps  où,  dans  le  royaume  florissant  de  la  France,  tout  était 
concupiscence  de  la  chair  et  concupiscence  des  yeux,  et  orgueil  de  la  vie, 
chose  qui  vient  non  pas  du  Père^  mais  du  monde  (1  ép.  de  S.  Jean,  2), 
Dieu  opposa  au  siècle  un  homme  chéri  de  son  cœur,  le  Vénérable  Louis- 
Marie  Grignon,  né  dans  une  bourgade  de  la  Bretagne  qu'on  appelle 
Montfort,  pour  reproduire  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  vie  tout  entière,  la 
folie  de  la  Croix,  il  le  fit  prêtre  et  il  le  remplit  du  zèle  apostolique,  afin 
que,  nùn  par  l'élévation  du  langage  ou  de  la  sagesse  humaine,  mais  par 
les  effets  sensiblet  de  Vesprit  et  de  la  vertu  de  Dieu  (1  Cor.  2),  annon* 
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çant  la  parole  sainte  aux  peuples,  il  les  ramenât  des  fantômes  fugitifs  des 
choses  de  ce  monde  è  la  pensée  de  la  vie  éternelle  et  à  Thumble  pratique 
de  la  loi  éyangélique. 

«  Ne  faut- il  pas  en  effet  regarder  comme  une  merveille  de  la  vertu  di- 
vine les  travaux  de  ses  saiotrs  missions,  el  tout  ce  qu'il  entreprit 
pour  exciter  la  ferveur  de  la  foi  et  de  la  charité  dans  toute  la  France 
occidentale  «  pour  dissiper  les  erreurs  si  subtiles  de  l'hérésie  jan- 
séniste par  réclat  de  la  vérité  catholique,  pour  propager  partout  la  piété 
envers  les  augustes  mystères  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  et  envers 
la  Vierge  Immaculée,  Mère  de  Dieu,  surtout  pour  la  récitation  habituelle 
du  Rosaire  de  Marie  ?  Dans  cette  dévotion,  il  ne  le  cède  à  aucun  des 
▼aillants  disciples  du  patriarche  Gusman  Dominique,  et  c'est  à  bon  droit 
qu'on  le  regarde  comme  Tégal  de  Bernard. 

c  II  fonda  deux  Congrégations,  celle  des  Hissionuaires  du  Saint-Esprit, 
el  celle  des  pieuses  Filles  de  la  divine  Sagesse. 

c  Au  milieu  de  ces  œuvres^  si  nombreuses  et  si  grandes,  entreprises 
pour  la  gloire  de  Dieu,  tandis  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  son  ministère 
apostolique  à  Saint-Laurent-sur- Se vre«  bourg  qui  était  autrefois  du  dio- 
cèse de  la  Rochelle  et  qui  appartient  maintenant  au  diocèse  de  Luçon, 
alors  qu'il  venait  d'entrer  dans  sa  quarants-qualrième  année,  il  finit  sa 
vie  mortelle  par  une  très  sainte  mort,  le  quatrième  jour  des  Calendes  de 
mai^  en  l'année  1716. 

a  La  confiance  des  fidèles  dans  le  bien-airoé  Père  de  Montfort  s'affermit 
de  jour  en  jour,  grâce  à  une  quantité  de  guérisons  éclatantes  par  les- 
quelles la  Toute  Puûisance  divine  rendit  son  tombeaux  glorieux  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  C'est  pourquoi  rhéroîcilé  des  vertus  du  Vénérable 
Serviteur  de  Dieu  ayant  été  établie  par  un  décret  de  Pie  IX,  pape  de 
sainte  mémoire,  en  date  du  troisième  jour  des  Calendes  d'octobre  de 
l'année  1869,  parmi  les  miracles  obtenus  par  son  intercession,  on  put  en 
distinguer  quatre,  recherchés  spécialement  pour  celte  cause*  > 

—  Un  bref  de  N.  T.  §.  P.  le  Pape  vient  d'élever  la  cathédrale  de  Vannes 
au  rang  de  Basilique  mineure. 

Pour  obtenir  cet  insigne  privilège,  écrivait  au  R.  P.  Brichet,  le  12 
février,  Mgr  Menello  Massarenti,  secrétaire  de  la  Grande-Âuinônerie  du 
Saint-Père,  Mgr  Mocenni,  substitut  de  la  secrétairerie  d'Ëtat.  a  fait  valoir 
auprès  du  Saint-Père  les  raisons  suif  antes  :  a  Son  Excellence  a  rappelé 
le  dévouement  el  le  zèle  de  TËvèque  de  Vannes,  son  énergie  à  défendre 
les  droits  et  les  intérêts  de  son  vaillant  clergé,  et  son  attachement  iné- 
branlable au  Saint-Siège.  —  L'éminent  prélat  a  parlé  ensuite  de  l'apètre 
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des  Bretons,  le  grand  saint  Vincent  Ferrier,  dont  le  corps  repose  dans  la 
cathédrale  de  Vannes.  ~  Il  n'a  pas  oublié  les  services  rendus  par  le 
R.  P.  Brichet  à  la  cause  romaine  et  aux  religieux  italiens 

—  Voilà  bientôt  trois  mois,  dit  T  Union  Malouine  et  Dimnnaise  qu'a 
paru  la  Correspondance  de  Buffon,  nouvelle  édition  formée  par  son  ar- 
rière-petit-neveu, M.  Nadault  de  Buifon,  président-fondateur  de  la  Société 
des  Hospitaliers  Sauveteurs  Bretons. 

Les  deux  volumes  que  vient  d'éditer  la  maison  Âbel  Pilon  sont  une 
œuvre  considérable  qui  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  faire  connaître  le 
Piiue  français  dans  l'intimité  de  son  caractère,  de  sa  vie,  de  ses  relations, 
de  ses  préoccupations  :  ilscontienuenl  en  outre  une  multitude  innombrable 
de  notes  formant  une  sorte  de  glossaire  scientiûque,  littéraire,  critique 
et  mondain  du  XVII 1°  siècle  et  représentant  à  elles  seules  une  somme 
inouïe  de  science  et  de  patientes  recherches. 

Â  ceux  qui  lie  veulent  voir  du  siècle  qui  va  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  à  Ù  Révolution  que  le  côté  frivole  et  libertin,  la  Correspond 
dancc  de  Buffim  et  les  notes  qui  l'accompagnent  apprendront  quelle  ri- 
chesse d*intellig^ce  et  d'esprit  dépensa  la  pléiade  des  chercheurs,  des 
novateurs  et  des  écrivains  ouvraot  au  XlXe  siècle  la  tranchée  profonde 
où  celui-ci  a  établi  si  fortement  le  domaine  de  la  science  et  du  progrès. 
L  Académie  française  a  accueilli  avec  bonheur  cette  publication,  et, 
dans  sa  séance  du  l3  avril,  elle  a  décerné  à  son  auteur  un  prix  de  1,500  fr. 
Tous  ceux  que  s'intéressent  à  la  science  et  aux  lettres  s'as»ocieront 
à  rhommage  qui  vient  de  rendre  l'Académie  au  philanthrope  éminent, 
â  l'orateur,  à.  l'écrivain,  au  patriote  et  à  l'homme  de  grand  cœur  dont  la 
prodigieuse  activité  est  un  problème  pour  ceux  même  qui  ignorent  son 
a0reuse  cécité. 

Nous  envoyons  à  M.  Nadault  de  BufTon,  lauréat  de  TAcadémie  fran* 
çaise^  nos  respectueusee  sympathies  et  bien  sincères  félicitations. 

—  Nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oublié  le  remarquable  travail 
lubié  ici  par  M.  Barthélémy -Pocquet,  en  1882-1883,  sous  ce  titre  : 
Le  Parlement  de  Brelagne  en  il 88.  C'était  le  premier  des  deux  volumes 
d'un  ouvrage  que  son  auteur  faisait  paraître  deux  ans  plus  tard  :  Les 
Origines  de  la  Révolution  en  Bretagne^  <  t  dont  nous  avons  rendu  compte 
avec  empressement.  Ce  livre  vient  d'être  l'objet  d'une  haute  distinction, 
et  voici  comment  le  Journal  de  Rennes^  dont  M.  B.  Pocquet  est  collabo- 
rateur, annonce  cette  heureuse  nouvelle.  Inutile  d'ajouter  que  nous  par^ 
tageons  entièrement  sa  joie  : 

«  Jeudi  dernier  (29  mars),  il  y  avait  séance  à  TAcadémie  française^ 
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présidée  par  M.  le  duc  de  Broglie.  Le  compte  rendu  de  cette  séance  nous 
o0f  e  un  sojet  de  vive  satisfaction. 

c  C'était  M.  Taine,  Féminent  historien  des  annales  de  la  Révolution 
de  1789,  qui  était  chargé  du  rapport  sur  les  ouvrages  présentés  au  con- 
cours, et  il  s'agissait  de  répartir  les  prix  Gobert,  Thérouanne  et  Tbiers 
entre  les  concurrents  jugés  les  plus  dignes. 

c  L'Académie  a  décerné  le  prix  Thiers  à  notre  excellent  ami  et  distin^ 
gué  collaborateur  M.  Barthélémy  Pocquet,  pour  ses  Origines  de  la  Rév(h- 
tuUon  en  Bretagne. 

«  Le  prix  Thiers  a  été  fondé  «  pour  l'encouragement  de  la  littérature 
et  des  travaux  historicfues,  et  doit  être  attribué  au  meilleur  ouvrage  d'bis< 
toire  publié  dans  les  trois  années  précédentes.  » 

«  Cette  flatteuse  décision  est  loin  de  nous  surprendre.  L^œuvre  de 
M.  B.  Pocquet  a  été,  on  le  sait,  ici  comme  dans  toute  la  presse  sérieuse, 
robj«t  des  appréciations  les  plus  favorables,  émanées  d'hommes  très 
compétents. 

u  Le  prix  décerné  par  l'Académie  à  notre  ami  est  donc  la  juste  récom^ 
pense  d'un  travail  dont  le  mérite  et  le  talent  de  l'auteur  ont  assuré  le 
succès.  Il  est  rare,  en  effet,  de  joindre  8U  charme  ttà  l'intérêt  du  récit 
une  plus  exacte  application  à  réunir,  à  condenser  et  à  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  divers  indispensables  en  pareille  matière  et  dispersés  jus* 
qu'ici. 

«  L'auteur  des  Origines  de  la  Révolution  en  Bretagne  a  su  faire  un 
choix  judicieux  auquel  ont  présidé  un  tact  exquis,  une  critique  loyale  et 
éclairée,  l'intelligence  et  l'érudition  des  dépôts  et  des  sources  où  il  avait 
à  puiser,  ses  renseignements  ;  aussi  son  livre  est-il  d'une  haute  valeur 
et  digne  de  la  complète  réussite  qui  l'accueille.  » 

L'Académie  française  vient  aussi  de  décerner  à  M.  Décrue,  maître  de 
<30ofér6Dces  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  le  second  prix  Gobert, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Anne  de  Montmorency,  grand  maître  et 
connétable  de  France,  à  la  cowr,  aux  armées  et  au  conseil  deFrançois  Jer, 
1885.  (Pion,  éditeur.) 

« 

—  Le  Congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  tiendra  cette  année  sa  53«  session  à  Nantes,  le 
jeudi  l«r  juillet.  Le  défaut  d'espace  nous  force  de  remettre  au  prochain 
.numéro  la  publication  du  programme  de  cet  important  congrès. 

'  —  M.  Hugues  Krafft,  héritier  par  son  père  de  la  successioa  artistique  de 
Brascassat,  le  célèbre  peintre  d'animaux,  vient  de  donner  au  Loune,  à 
l'Ecole  des  Beaux-ArU  et  à  nos  ?ingt  principaux  musées  de  province  une 
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partie  considérable  des  dessins  et  études  peintes  qui  forment  cette  col- 
lection. Tous  les  amis  des  arts  se  réjouiront  de  cet  acte  généreux.  Trois 
dessins  ont  été  attribués  au  Mus<^e  de  Nantes  et  deux  k  celui  de  Rennes. 

—  Le  Conseil  municipal  de  la  Roche- sur-Yon^  réuni  le  6  mars  en 
séance  extraordinaire,  a  décidé  Térection  d'un  monument  à  la  mémoire 
de  PaulBaudry.il  y  sera  pourvu  au  moyen  d'une  souscription,  sur  laquelle 
la  ville  s'est  inscrite  pour  mille  francs. 

On  sait  que,  depuis  le  1er  avril  jusqu'au  31  mai,  une  exposition  des 
œuvres  de  notre  illustre  compatriote  est  ouverte  au  palais  de  TËcole  des 
fieaux-Arts,  à  Paris.  Mous  espérons  pouvoir  lui  consacrer  bientôt  un  article 
spécial.  Voici,  en  attendant,  les  réflexions  qu'a  suggérées  au  critiqua  d'art 
de  la  Gazette  de  France  cette  exhibition  si  iutéressante  : 

n  11  faut  grandement  féliciter  ceux  qui  ont  eu  la  pensée  de  réunir  les 
œuvres  de  Paul  Baudry  et  de  montrer  au  public  cet  ensemble  merveilleux 
d'où  ressort  triomphante  la  gloire  de  l'artiste  sur  sa  tombe  à  peine  fermée. 
G*est  en  quelque  sorte  la  prise  de  possession  de  l'histoire,  car  c'est  un 
grand  procès  sur  la  vie  de  l'homme,  sur  son  génie,  sur  ses  vertus  artis- 
tiques, —  il  en  est  et  non  des  plus  faciles,  —  sur  ses  rêves  et  ses  ambi^ 
tiens.  Procès  gagné  d'avance,  il  est  vrai,  mais  procès  toujours  utile,  car 
il  en  est  de  cela  comme  de  certaines  décorations  militaires  qu'on  ne  peut 
obtenir  que  pour  actions  d'éclat  et  après  jugement  d'un  conseil  de  guerre. 

<  II  faut  également  féliciter  M.  Eugène  Guillaume,  Téminent  profes- 
fesseur  de  sculpture  h  l'École  des  Beaux-Arts.  11  a  écrit  en  préface  du 
catalogue  de  très  belles  pages,  qui  nous  font  estimer  le  critique  autant 
que  l'artiste  et  nous  montrent  la  délicatesse  de  sentiments,  l'amitié  pieuse 
et  la  hauteur  des  sympathies  que  suscitent  et  qui  relient  les  âmes  t  iur- 
nées  vers  l'idéal.  Sur  la  tombe  de  Baudry  comme  sur  celle  d'Henry  Regnault, 
emporté  plus  jeune  encore  mais  digne  d'autant  de  regrets,  nous  avons  vu 
monter  l'accord  des  louanges  et  grandir  sa  renommée  avec  quelque  chose 
de  pur  et  de  délié  dans  les  hommages  de  tous. 

Cl  Ici  point  de  réclame,  point  d'affaire,  point  d'embaumement  factice, 
point  d'encens  frelaté  :  il  semble  que  le  grand  désintéressement  de  Bau- 
dry ait  eu  quelque  chose  de  communicatif,  môme  après  sa  mort,  et  que 
l'homme  ait  autant  que  l'artiste  inspiré  le  respect.  » 

Louis  DB  KER4BAN. 
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LETTeES  DE  PAUL  BAUDRY 


Je  possédais,  depuis  plusieurs  années,  une  petite  collection  de  lettres 
que  Paul  Baudry  avait  adressées,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
en  Italie,  à  Tun  de  ses  camarades  d'atelier,  mon  ami  M.  Gkistave  Mar- 
querie,  qui  avait  eu  l'obligeance  de  me  les  copier.  Je  les  trouvais  fort 
intéressantes,  fort  remarquables  même,  et  je  les  conservais  précieuse- 
ment, avec  quelques  autres  de  la  même  main  qui  m'étaient  personnelles. 

Quand  la  mort  vint  nous  enlever  si  prématurément  notre  illustre  com- 
patriote, le  désir  me  prit  de  mettre  cette  correspondance  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  estimant  que  la  meilleure  manière  d'honorer  sa  mémoire 
consistait  à  laisser  Paul  Baudry  se  peindre  lui-même  avec  sa  plume,  et 
montrer  qu'il  était  non  seulement  une  grande  intelligence,  mais  encore 
un  grand  cœur. 

Avant  de  réaliser  mon  idée,  j'eus  l'heureuse  inspiration  de  m'en  ouvrir 
à  un  vieil  ami  de  collège,  M.  Gaston  Gauja,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
d'Agen.  Je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  mît  à  ma  disposition  les  lettres  qu'avait 
reçues  son  père,  notre  excellent  ancien  préfet  de  la  Vendée  et  de  la 
Loire-Inférieure,  qui  avait  puissamment  aidé  Paul  Baudry  à  entrer  dans 
la  carrière  artistique.  Gaston  Gauja  s'empressa,  en  effet,  de  me  fournir  le 
moyen  de  me  procurer  le  petit  trésor  épistolaire  que  gardait  sa  famille, 
et  il  répondit  avec  une  parfaite  bonne  grâce  aux  diverses  questions  que 
je  lui  avais  posées,  relativement  à  notre  glorieux  peintre.  Je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  lui  laisser  la  parole  ;  mais,  auparavant,  je  voudrais 
dire  quelques  mots  de  mes  propres  relations  avec  Paul  Baudry. 


Quand  j*entrai,  en  1845,  au  lycée  royal  de  Bourbon- Vendée,  il  n'était 
bruit,  parmi  les  élèves  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  cours,  que  du 
jeune  prodige  découvert  par  notre  digne  maître  de  dessin,  M.  Sartoris, 
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Il  me  souvient  que,  pendant  une  récréation,  Tun  de  nous,  —  heureux 
mortel  î  —  nous  montra  une.  mine  de  plomb,  de  dimension  réduite,  qu'il 
8*était  procurée  je  ne  sais  comment,  et  qui  représentait  un  cheval.  C'était 
à  nos  yeux,  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Un  de  mes  camarades,  qui  m*avait  précédé  de  quelques  années  au  col- 
lège, M.  Joseph  Martineau,  se  rappelle  avoir  vu  Paul  Baudry,  à  peine 
âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  suppléer  parfois,  à  la  classe  de  dessin, 
M.  Sartoris,  empêché  par  une  absence  ou  par  une  maladie. 

Nous  ne  jurions  donc  tous  que  par  Paul  Baudry  et  tous  nous  le  croyions 
appelé  aux  plus  hautes  destinées.  Aussi,  je  fus  comme  le  porte-parole  de 
mes  condisciples,  lorsqu'on  1857,  j'adressai  à  notre  pensionnaire  de  Rome 
des  stances  que,  vu  l'à-propos,  l'on  me  pardonnera  sans  doute  de  faire 
revivre  ici  ;  car  elles  dorment,  depuis  cette  époque,  dans  le  tome  IV  du 
Bulletin  de  la  Société  (Témulation  de  la  Vendée  : 

LE  PREMIER  ElAYON  DE  GLOIRE 
A  M.  Paul  Baudrt*. 

Oui,  la  gloire  t'attend. 

Au  Louvre,  l'autre  jour,  la  foule  était  immense  : 
On  y  récompensait  et  peintres  et  sculpteurs  : 
Les  noms  retentissaient  au  milieu  du  silence. 
Puis  étaient  salués  de  bruits  approbateurs. 

L'émotion  surtout  fut  grande  en  l'assemblée, 
Lorsqu'au  second  appel  on  proclama  le  tien  ; 
Elle  se  souleva  comme. une  mer  troublée  : 
.  La  foule  voulait  voir  ton  Age  et  ton  maintien. 

Tu  passais,  le  cœur  plein  d'un  orgueil  légitime, 
Qui  venait  d'allumer  deux  éclairs  dans  tes  yeux. 
Et  tu  ne  savais  pas,  en  c«t  instant  sublime, 
Si  tu  marchais  sur  terre  ou  marchais  dans  les  cieux  I 

Tu  sentais  frissonner  ta  longue  chevelure, 

Tu  tremblais  de  bonheur  au  doux  chant  des  bravos, 


1.  M.  l'anl  Baudry,  rauteor  d«  Suppliée  cTime  Veitmle  «t  «Tantpes  toOea  fui  |ButUe«t 
un  maître,  venait  de  remporter  un«  furemière  médaille,  le  15  aoât  1857. 
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Un  rayon  de  génie  embrasait  ta  figure  : 

Ce  moment  te  payait  tes  quinze  ans  de  travaux  I 

Et  chacun  s'écriait,  applaudissant  encore  : 

—  «  La  gloire  a-t-elle  lui  sur  un  plus  jeune  front? 
«  Quel  brillant  avenir  présage  cette  aurore  ! 

«  Sans  doute  sous  ces  mains  des  chefe-d  oeuvre  éclorout  !  » 

Ainsi  le  saluait  l'élite  de  la  France  ; 

Car  c'est  pour  la  patrie  un  jour  bien  fortuné, 

Le  jour  où  l'on  acclame  une  belle  espérance, 

Le  jour  où  l'on  peut  dire  î  —  Un  grand  artiste  est  né  I 

Mais  ce  bruit  triomphant  qui  s'élève  et  qui  passe, 
Pour  venir  jusqu'à  nous,  tes  frères,  tes  amis, 
Ces  applaudissements  ont  traversé  l'espace. 
Par  les  échos  du  Louvre  à  la  brise  transmis. 

Ah  !  de  quelle  allégresse  elle  fut  inondée. 
Cette  terre,  ô  Baudry,  qui  t'aime,  tu  le  sais  ; 
Pas  un  cœur  généreux,  dans  toute  la  Vendée, 
Qui  n'ait  bondi  de  joie  à  ce  premier  succès  ! 

—  0  terre  de  Géants,  quel  éclat  t'environne  ! 

Le  monde  entier  connaît  tes  vaillants  étendards  ; 
Mais  il  manque  un  fleuron  à  ta  fière  couronne  : 
Celui  qu'y  poserait  la  Muse  des  beaux-arts. 

• 
L'horrible  guerre,  hélas  !  t'aurait-elle  épuisée  ? 
Rien  ne  trouble  à  présent  ta  bienfaisante  paix  ; 
Le  ciel  sur  tes  moissons  fait  pleuvoir  sa  rosée, 
Et  bénit  tes  vallons,  tes  prés,  tes  bois  épais. 

Une  épouse  inféconde,  en  maudissant  ses  charmes. 
Frappe,  frappe  ce  sein  qui  lui  refuse  un  fils. 
Prie  au  pied  des  autels,  pleure  toutes  ses  larmes, 
Et  parfois  Dieu  l'entend.  —  Voilà  ce  que  tu  Us. 

Eh  bien  !  réjouis-toi,  mère  à  jamais  illustre. 
Tourne  vers  ce  jeune  homme  un  regard  attendri  : 
C'est  lui  qui  des  beaux-arts  te  donnera  le  lustre, 
En  rendant  immortel  le  nom  de  Paul  Baudry 


Le  jeune  peintre  vendéen,  je  dois  le  dire,  fut  très  sensible  à  cet  hom- 
mage—  il  n'était  pas  encore  blasé  sur  la  louange  —  et  d'est  à  partir  de 
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ce  momeat  que  s'établirent  entre  nous  des  relations,  que  la  mort  seule 
a  brisées. 

t  Je  me  souviendrai  toujours  qu'ayant  rencontré  Paul  Baudry,  un  malin, 
sur  la  place  Royale,  au  bureau  de  la  voiture  qui  faisait  le  service  de 
Nantes  aux  Sables-d'Olonne,  —  le  chemin  de  fer  de  la  Vendée  était  en- 
core dans  les  limbes  :  —  «  D'où  venez-vous?  lui  dis-je.  —  De  Paris  et  je 
vais  dans  ma  famille.  —  Â  quelle  œuvre  travaillez- vous  actuellement?  — 
A  un  grand  tableau,  la  Mort  de  Marat,  qui  m'a  donné  beaucoup  de  mal, 
parce  que  je  cherchais  en  vain,  depuis  longtemps,  la  figure  de  Charlotte 
Corday  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  cette  nuit  même,  en  chemin  de  fer,  elle 
m'est  apparue...  et  elle  est  très  belle  !  » 

Chacun  sait  qu*en  cela  le  jeune  maître  n'exprimait  que  Texacte  vérité  : 
son  héroïne  est  admirable.  Qui  donc,  layant  vue  une  fois,  pourrait  jamais 
l'oublier  ? 

Après  le  siège  de  Paris,  Paul  Baudry  s'était  réfugié,  en  même  temps 
que  son  ami  Gustave  Marquerie,  dans  notre  ville  de  Nantes,  où  ils  occu- 
paient leurs  loisirs  forcés  à  peindre  des  portraits.  Je  les  avais  réunis,  un 
jour,  à  dîner,  avec  quelques  autres  personnes.  Le  repas  fut  loin  d'être 
gai,  et  j'ai  toujours  devant  les  yeux  la  physionomie  navrée  du  pauvre 
Baudry  :  c'était  véritablement  Timage  du  Désespoir.  Il  souffrait  comme 
Français  :  la  Commune  sévissait  alors  dans  toute  son  horreur  ;  il  souffrait 
conmie  artiste  :  n'avait-il  pas  tout  lieu  de  craindre  que  son  travail  gigan- 
tesque de  rOpéra  ne  fût  devenu  ou  ne  devînt  bientôt  la  proie  des 
flammes  !...  L'architecte  Charles  Garnier  avait. bien  caché  ses  peintures 
dans  un  coin  soigneusement  muré  de  ce  monument,  mais,  si  tous  deux 
avaient  craint,  vers  la  fin  du  siège,  les  déprédations  de  Tétranger,  aucun 
n'avait  prévu  Tincendie  allumé  par  des  mains  françaises.  —  Heureusement 
pour  nous,  pour  la  postérité,  pour  notre  malheureux  ami,  qui  en  aurait 
perdu  la  raison,  les  pétroleurs  ont  oublié  de  le  flamber. 

Je  nVi  pas  cessé  de  regretter,  je  l'avoue,  qu'au  lieu  de  s'inspirer  du 
paganisme  et  de  la  mythologie,  ce  merveilleux  pinceau  ne  se  soit  pas 
consacré  tout  entier  à  nos  gloires  vendéennes.  La  main  à  qui  l'on  doit 
les  plafonds  du  foyer  de  l'Opéra,  était  sans  contredit  assez  puissante 
jpour  traduire  dignement  l'héroïsme  des  Géants  du  Bocage. 

Pourquoi,  du  moins,  avant  de  se  reposer  dans  la  tombe,  n'a-t-elle  pas 
eu  le  temps  de  retracer,  sur  les  murs  du  Panthéon,  l'incomparable  épopée 
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de  Jeanne  d*Arc!...  Pour  l'Art  et  pour  la  France,  c'est  là  une  de  ces 
pertes  qui  ne  se  réparent  point. 

Et  maintenant,  voici  les  pages,  si  naturelles,  si  alertes,  de  Gaston 
Gauja.  Je  n'y  change  pas  un  seul  mot.  «  Je  t'envoie  tout  cela  sans  ordre, 
m'écrivait-il;  lime,  retranche,  arrange...»  J'en  serais  bien  fâché,  et  le 
lecteur  aussi,  j'en  suis  certain  d'avance. 

Emile  Grimaud. 


«  Agen>  villa  Sainte-Foy,  7  février  1886. 
c  Mon  cher  ami, 

K  Aussitôt  ta  lettre  reçue,  j'ai  fouillé  mes  vieux  papiers  ;  j'y  ai  trouvé 
une  charmante  lettre  de  notre  illustre  ami,  dont  je  t'envoie  une  copie  : 
fais  en  ce  que  tu  voudras; 

«  Paul  Baudry  avait  cinq  ans  de  plus  que  moi  ;  j'étais  encore  en  rhô- 
torique,  quand  il  eut  son  grand  prix  de  Rome  ;  c'est-à-dire  un  enfant  en 
face  d'un  homme  déjà.  Aussi  notre  liaison  ne  date-t-elle  que  de  sa  rentrée 
en  France.  —  Il  me  savait  à  Aix,  attaché  au  parquet  du  procureur  gé- 
néral, et  le  jour  de  son  débarquement  à  Marseille,  sans  m'a  voir  averti, 
il  vint  m'y  surprendre,  me  disant  qu'il  avait  voulu  que  sa  première  visite 
fût  pour  un  Gauja.  Je  fus  si  touché,  que  je  le  gardai  quelques  jours, 
pendant  lesquels  nous  nous  liâmes  d'une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. En  me  quittant,  —  c'était  vers  la  fin  juin  1856,  —  il  toucha  barre 
à  Paris  et  partit  pour  la  Vendée  en  passant  par  Nantes  à  l'aller  (29  juin) 
et  au  retour  (6  juillet).  Il  m'écrivit  de  Paris,  le  24  juillet,  la  lettre  que  je 
t'envoie  *.  Depuis,  je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  que  de  petits  mots  très 
courts,  dans  les  grandes  occasions.  Nous  étions  tous  deux  aussi  pa- 
resseux l'un  que  l'autre  pour  la  correspondance.  Nous  nous  rattrapions, 
lorsque  j'allais  à  Paris,  où,  jusqu'en  1870,  je  passais  quelque  temps, 
chaque  année. 

€  A  présent  je  réponds  à  tes  questions. 

«  Part  de  mon  père  à  la  réussite  de  la  sotiscription  qui  envoya  Paul 
Baudry  à  Paris,  —  Tu  as  connu  mon  père  ;  il  ne  parlait  pas  volontiers 
de  ce  qu'il  faisait  pour  autrui,  et,  d'ailleurs,  il  s'estimait  honoré  d'avoir 

i.  Elle  sera  donnée  à  sa  date. 
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8U  deviner  Baudry,  qu'il  aimait  comme  un  fils  et  qui  le  lui  rendait.  Je 
crois  me  rappeler  que  la  souscription  eut  pour  cause  un  premier  refus  du 
Conseil  général,  fatigué  d'entretenir  à  Paris  X***,  qui  n'y  réussissait  pas 
à  grand'chose.  Les  procès- verbaux  de  1845  à  1846  éclaireraient  la  ques- 
tion. Parmi  les  souscripteurs,  je  me  rappelle  mon  père,  M.  Renard,  di- 
recteur des  Contributions  directes.  On  envoya  Baudry  chez  Drolling, 
parce  que  mon  père  Tavait  connu  jadis.  Edmond  Âbout  a  dit  un  mot  de 
cela,  jo  crois,  dans  sa  préface  des  peintures  de  TOpéra*;  il  devait  tenir 
ses  renseignements  de  Paul. 

«  Histoire  de  la  Fortune  et  l'Enfant,  —  La  vieille  amie  de  mon  père,  la 
baronne  Champy,  à  laquelle  celui-ci  avait  présenté  Baudry,  lui  avait  dit, 
4  son  départ  pour  Rome  :  «  Envoyez-moi  une  peinture  de  4  oa  500  Crânes: 
00  que  vous  voudroz,  et  quand  vous  voudrez.  »  Baudry  fit  aussi  grande- 
ment les  choses  que  M™«  Champy  les  avait  faites  délicalemeat.  K  envoya 
um>  copie  (surface  peinte  de  58  centimètres  de  large  sur  79  cestî^iètrîs 
de  hauteur)  de  la  Fortune  et  le  jeune  Enfant,  aujourd'hui  au  Luxe=Lb«>:rr^. 
Los  doux  sont  datés  :  1S53  ;  c'est  la  même  femme,  le  cèzie  •^'^iîil.i.  1? 
nuMue  pay^^ïTo;  il  faut  une  comparaison  minulieus?  p?jr  y  d^Tiz^Tr^ 
quelques  lo^ros  dissemblances  de  détails  :  ainsi,  ce!ui  d*  M"»  Cinszj 
a  une  chaîne  penda:il  sur  la  margelle  du  puits  ;  ce!ui  du  Lixi-ziiccr^ 
nVn  a  pas. 

*  M»"»*  Chaïrpy,  ecair.:e  bien  des  «ress  riches,  p:*jr  !«e^rw?îÎ5  Tirasi: 
ïiVst  rien,  n'avtressa  pas  tout  de  suite  le  prix  à  Eaîiiiry,  ç£  ^c  i^tmiiii.  xi 
jvHtr  m\  ttK^t  bicu  discret,  dsns  une  îe::r?  à  sio:;  pèr?,  ifvuî*!.  lïxrîci- 
ivent  ausj5î,  iKiss;^  un  b\>î  de  o»»  irin?s  ôar.-?  sa  rêçccîf^  iC  jî  jh 
tt*:*sS:r:t  à  l\o:îîe.  s>e  wserTa::it  d*ea  p^^  à  sci  inî-^ ,  r?  riT  -m  :' 
»A^,vids.  r>*ts  :arvî.  !?  vv::i:ris  5r*iiitT  dj:  triruzLil  i*  It  Sf  jn»  imirri  i*^ 
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-av&it  acheté  30,000  francs  la  Perle  et  la  Vague,  à  M.  Raimbaud,  liqui- 
dateur de  la  liste  civile  impériale. 

u  A  bout  a  oublié  de  mentionner  cette  copie  de  la  Fortune,  dans  le  ca- 
talogue que  tu  as  publié  jadis  et  que  tu  m'as  envoyé. 

€  Ma  sœur  aînée  (Mme  Deshorties  de  Beaulieu)  a  toute  la  correspon- 
dance de  Baiidry  avec  mon  père.  Je  me  rappelle  une  très  jolie  lettre 
écrite  de  Venise,  lorsqu'il  fut  reçu  de  l'Institut.  C'est  elle  aussi  qui  a  son 
premier  album  de  dessins  au  crayon,  à  Tépoque  où  il  é^ait  encore  élève 
de  Sartoris  à  Bourbon-Vendée,  et  le  portrait  de  mon  père  au  fusain,  que 
Baudry  jeta  sur  le  papier,  de  1872  à  1876,  je  ne  puis  préciser  la  date, 
pour  servir  de  guide  à  un  peintre,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  auquel  la 
Commission  de  l'hospice  de  la  Roche-sur- Yon  avait  commandé  un  por- 
trait de  mon  père,  pour  la  galerie  des  bienfaiteurs.  Ce  dernier  portrait 
a-t-il jamais  été  fait?  Je  l'ignore. 

c  Veux-tu  maintenant  une  anecdote  bouffonne?...  En  1878,  je  circulais 
à  l'Exposition  universelle  ;  je  rencontre  un  Vendéen,  Joseph  Martineau, 
je  crois.  —  «  As-tu  vu  Baudry?  me  demande-t-il.  —  J'ai  déjeuné  avec 
lui,  ce  matin.  —  Que  fait-il  ?  —  Il  fabrique  un  billet  de  banque.  )>  —  En 
même  temps,  je  remarque  un  air  étonné  et  discrètement  réjoui  sur  une 
face  voisine.  —  Je  quitte  mon  interlocuteur,  et  au  bout  de  quelque  temps, 
j'ai  la  conviction  que  la  face  voisine  me  file.  -  «  Mon  ami,  lui  dis-je, 
vous  faites  votre  métier;  mais  vous  perdez  votre  temps.  La  fabrication 
de  billet  de  banque,  qui  vous  a  donné  Téveil,  a  été  commandée  par  la 
Banque  de  France  à  un  grand  peintre  de  mes  amis,  et  moi,  je  suis,  pour 
TOUS,  presque  un  collègue  :  je  suis  magistrat.  »  Mon  policier  n'était 
certes  pas  un  imbécile  ;  car  il  eut  le  flair  de  reconnaître  tout  de  suite  ma 
parfaite  innocence,  et  me  remercia  d'avoir  arrêté  sa  course,  qui  allait  lui 
Jaire  manquer  sa  journée. 

«  A  propos  de  TExposition,  je  trouve  incidemment,  dans  une  lettre  de 
Baudry,  du  15  février  1881,  que  son  magnifique  diplôme  u  lui  a  valu  un 
déficit  majestueux  de  400  francs,  pour  le  cadre  et  les  menus  frais  dont 
l'État  l'a  indemnisé  imparfaitement.  » 

Et  quant  au  billet  de  banque,  un  dernier  trait  :  c'est  une  de  ses 
oeuvres  -  dont  Baudry  était  le  plus  fier  ;  il  en  offrit  une  des  premières 
épreuves  à  une  Altesse  Royale,  en  lui  disant  ce  mot,  où  je  retrouve  l'ex- 
pression de  cette  alliance  toujours  exactement  équilibrée  de  l'orgueil  le 


-■  -  — " 


I 


tfC. 


fv'' 


L 


332  LETTRES  DE  PAUL  BAUDET 

plus  légitime  avec  la  simplicité  la  plus  modeste  qui  constituait  une  de 
ses  distinctions  et  Tun  de  ses  charmes  les  plus  grands  :  «  Monseigneur, 
je  suis  bien  l'image  de  mon  temps  :  aujourd'hui,  c'est  le  fils  du  sabotier 
qui  signe  la  monnaie  de  France.  » 

«  Tout  à  toi  et  à  nos  amis, 

«  Gaston  Gauja.  » 


I.  -<-  A  M.  Gauja. 

Paris,  le  31  octobre  1845. 

Monsieur  le  Préfet, 

Je  viens  vous  remercier  de  l'appui  que  vous  avez  bien  voulu 
me  prêter  auprès  du  Conseil  général.  Depuis  que  j'ai  su  par 
M.  Drolling  que  le  Conseil  général  m'avait  ouvert  mon  avenir, 
j'ai  redoublé  de  courage  et  d'espoir,  ne  pensant  qu'à  remplir 
son  intention,  qui  est  de  me  voir  étudier  avec  ardeur,  afin  de 
me  rendre  digne  de  son  sacrifice.  C'est  là,  Monsieur  le  Préfet, 
ma  pensée  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  et  dans  mon 
impatience,  je  voudrais  à  l'instant  avoir  les  plus  grands  succès 
pour  vous  prouver  combien  je  vous  suis  reconnaissant  ;  mais, 
malgré  tout  mon  enthousiasme  et  mon  courage,  je  ne  marche 
que  péniblement  et  avec  lenteur.  Soyez  assuré  cependant, 
Monsieur  le  Préfet,  de  ma  persévérance  et  de  l'espoir  que  j'ai 
de  vous  apporter,  chaque  année,  l'expression  de  mes  efforts, 
jointe  au  contentement  de  mon  maître. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Préfet,  votre  très  humble 
serviteur, 

Paul  Baudry, 

Elève  de  M.  Drolling. 
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II.  •.-  Au  même.. 

Paris,  le  27  septembre  1847. 
Monsieur  le  Préfet, 

Je  suis  bien  heureux  de  pouvoir  vous  apprendre  que  j*ai 
réussi  dans  le  dernier  concours  au  delà  de  toutes  mes  espé- 
rances :  j'ai  obtenu  le  second  grand  prix.  Vous  l'avez  proba- 
blement su  par  les  journaux,  qui  m'ont  fait  Thonneur  de  s'oc- 
cuper en  passant  de  ma  petite  œuvre. 

En  vous  quittant,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  de 
crainte  que  je  promis  de  vous  écrire  :  j'étais  loin  de  m'attendre 
à  un  bonheur  si  complet.  Peut-être  que  j'ai  dû  mon  succès 
dans  le  public  à  cette  singulière  rencontre  du  mot  Vendée, 
Dans  une  école  d'art,  on  n'est  pas  habitué  à  l'y  voir  et  mon  plus 
grand  bonheur  est  de  Vy  avoir  porté.  Quoique  la  loi  m'exempte 
de  la  conscription,  il  est  du  devoir  d'un  homme  de  cœur  de  no 
pas  rester  inutile.  L'avenir  est  déjà  pour  moi  moins  sombre  et 
moins  triste.  Grâce  à  vous  et  à  d'autres  personnes,  à  qui  j'en 
aurai  une  reconnaissance  éternelle,  tous  mes  efforts  tendent  à 
le  prouver  et  je  suis  heureux  de  leur  en  avoir  donné  une  marque 
digne  d'eux. 

Je  sens  que  j'ai  maintenant  fait  un  grand  pas,  mais  ce  n'est 
que  le  premier;  je  ne  croirai  avoir  rempli  mes  obligations 
qu'en  obtenant  le  premier  grand  prix.  Je  me  suis  remis  lundi 
dernier  à  poursuivre  mon  but,  et  si  je  ne  fais  pas  comme  le 
lièvre  de  ce  bon  La  Fontaine,  espérons  que  j'arriverai  comme 
la  tortue  ;  c'est  mon  seul  désir. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur  le  Préfet,  votre  dévoué  et  af- 
fectionné serviteur. 

III.  —  Au  même. 

Rome,  le  23  décembre  1851. 

Mon  cher  Monsieur  Gauja, 
Je  sais  que  je  tombe  mal  en  ce  moment  à  vous  demander 
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des  nouvelles,  votre  position  vous  crée  d'au 
tions  ;  vous  pouvez  vous  figurer  avec  quelle  ai 
nouvelles  de  France,  et  surtout  ce  qui  se  pa 
département.  Oserai-je  cependant,  en  m'appuj 
timents  que  j'ai  pour  vous,  vous  demander  de  m 
mots  sur  ce  qui  vous  toucbc.  J'ai  tremblé  i 
cette  guerre  civile  pour  tous  les  amis  que  j'i 
ces  seuls  détails  que  j'ai  reçus  me  sont  arrivés 
ils  n'étaient  pas  de  nature  à  me  rassurer,  et  sî 
Faits  certains  que  nous  avons  sus  par  le  génér 
deur,  j'en  serais  encore  à  penser  que  la  Fran( 
sang.  Par  je  ne  sais  quel  maudit  hasard,  persoi 
de  Paris,  et  je  me  demande  si  ceux  que  j'y  ni 
vivants.  Pour  vous,  mon  cher  Monsieur  Gauj 
grâce,  ce  qui  s'est  passé  autour  de  vous  et  si  j£ 
rer  sur  le  sort  de  la  Vendée. 

J'arrive  mal  à  propos,  je  le  sais,  mais  un  seu 
écrit  I  Pourquoi  n'avez-vous  pas  répondu  à  ma  ] 
Ceci  est  bien  mal,  vous  m'avez  tourment*^  plus 
rais  le  dire,  et  mille  fois,  la  pensée  m'est  ven 
me  pardonniez  pas  ma  négligence,  si  néglîg 
(ce  que  je  pencherais  assez  à  croire,  vous  m'en 
par  votre  long  silence.) 

Puis-je  vous  parler  grec  et  romain,  lorsque 
actuelle,  notre  histoire  française,  s'écrit  encor 
jourd'hui  à  coups  de  canon  ?  Je  tomberais  bien 
le  bleu  ciel  de  l'Italie  et  autres  fadeurs,  lorsq 
face  d'aussi  sévères  et  tristes  choses. 

Rien  ne  trouble  la  tranquillité  du  bel  endro 
écris  ;  les  jardins  d'Armide  sont  des  jardins  potagers  et  son  pa- 
lais une  guinguette  à  côté  des  jardins  et  de  la  Villa  Médicis.  De 
plus  (je  suis  très  bref  dans  mes  descriptions),  de  plus,  rien 
n'est  beau  et  calme  comme  ces  lignes  bleues  des  montagnes 
de  la  Sabine  qui  encadrent  ma  fenêtre  ;  aucun  cri,  aucun  tu- 
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multe  ne  franchit  ce  magnifique  amphithéâtre  de  la  campagne 
romaine.  Eh.  bien  !  au  milieu  de  cette  placidité,  comme  disent 
les  romantiques,  de  cotte  tranquillité,  en  meilleur  finançais, 
mon  esprit  s'inquiète  et  s'agite  dans  sa  cage  et  trouble  mes 
études.  Toute  ma  vie  est  en  France  et  j'ai  le  cœur  tendu  vers 
tout  ce  qui  vient  de  là. 

Ne  pourrie?-vous  pas,  mon  cher  Monsieur  Gauja,  contribuer 
à  calmer  cette  agitation  ?  Une  toute  petite  lettre  —  c'est  peu 
pour  vous  —  fera  peut-être  une  guérison  miraculeuse  et  me 
rendra  la  confiance  que  je  n'ai  rien  perdu  de  votre  amitié.  Vous 
êtes  cause  que  je  ne  vous  écris  point  une  lettre  plus  longue  : 
la  crainte  d'être  importun  brise  et  arrête  mes  bavardages. 

Je  vous  embrasse  avec  toute  l'affection  que  vous  me  connais- 
sez, et  je  vous  souhaite,  suivant  l'usage  du  vieux  temps,  toutes 
sortes  de  félicités. 

Maintenant  que  j'ai  accompli  ce  devoir  de  politesse,  je  me 
souhaite  à  mon  tour  l'arrivée  d'une  lettre  de  Nantes,  qui  me 
donne  des  nouvelles  de  votre  famille,  que  je  chéris,  croyez-le 
bien,  à  l'égal  de  la  mienne. 

•Agréez,  mon  cher  Monsieur  Gauja,  mes  vœux  de  reconnais- 
sance et  de  respect. 
Villa  Médicis. 

IV.  —  Au  même. 

Rome,  le  9  mars  1852. 

Mon  cher  Monsieur  Gauja, 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  je  n'en  ai  pas  moins  été  avec 
vous;  les  affectueux  souvenirs  bravent  le  temps  et  les  distances, 
et  cette  pensée,  que  je  sais  nous  être  commune,  excuse  notre 
boiteuse  correspondance.  Je  voudrais  pourtant  la  mettre  sur 
ses  deux  bons  pieds  et  la  faire  marcher,  alerte  et  vive  ;  mais  le 
moyen^  je  vous  prie,  de  venir  vous  distraire  de  vos  sérieuses 
affaires  et  de  faire  adroitement  tomber  mes  lettres  sur  une 
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table  verte  où  s'expédient  et  se  signent  des  choses  qui  ne  rient 
jamais,  sur  cette  table  verte  où  vous  mettez  toujours  le  même 
mot  sur  cent  mille  feuilles  diverses,  votre  nom,  qui  leur  donne 
le  mouvement  et  la  vie  et  qui  commande  à  toute  PArmorique? 
Ce  fastidieux  supplice  doit  vous  rappeler  tous  les  jours  le  tra- 
vail des  Danaïdes,  et  je  crois  que  le  Dante,  le  bilieux  poète, 
n'en  eût  pas  imaginé  de  plus  cruel  pour  le  cercle  des  préfets 
dans  le  purgatoire,  en  supposant  qu'ils  soient  dans  le  purga* 
toire  ;  j'ai  la  politesse  d'en  douter. 

Mais  vous  m'avez  dit  :  «  Ecrivez-moi  toujours  et  ne  tenez 
pas  compte  de  mon  silence.  »  Voilà  une  invitation  qui  doit 
chasser  toutes  mes  craintes  ;  mais  regardez  l'influence  de  cette 
sobriété  épistolaire  :  moi,  qui  vous  aime  et  ne  vous  oublie  pas, 
je  perds  un  temps  infini  entre  chacune  de  ces  phrases  pour 
chercher  et  choisir,  parmi  les  mille  choses  qui  m'entourent,  ce 
que  je  dois  vous  dire  et  à  quoi  vous  pouvez  vous  intéresser. 
Ce  n'est  point  stérilité,  c'est  abondance,  et  pour  que  ce  préam- 
bule ne  soit  pas  plus  long  que  la  pièce,  chose  fort  importante, 
je  commence  et  je  dis  :  Béni  soit  celui  qui  nous  a  délivrés  de 
la  politique  et  de  ses  grinçantes  discussions.  Maintenant  enfin, 
on  ne  parle  plus  en  se  montrant  les  dents.  Il  vaut  certainement 
mieux  se  prendre  la  main  que  les  cheveux,  et  cette  dernière 
manie  semblait  s'être  emparée  de  cette  race  fortunée  qui  ha- 
bite, là-bas,  par  delà  les  Alpes. 

Voyez  mon  geste  et  cette  exclamation  I  Vous  allez  croire  là- 
dessus  que  je  ne  puis  vivre  sans  la  France  et  sans  respirer  l'air 
de  la  patrie  I  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Monsieur,  je  suis 
un  proscrit,  je  ne  prends  ni  poses  désolées,  ni  airs  de  saule 
pleureur;  je  regarde  à  peine  les  nuages  et  les  hirondelles, 
comme  tout  bon  proscrit  doit  le  faire,  si  on  en  croit  les  ro- 
mances. Je  trouve  l'Italie  aussi  intéressante,  si  ce  n'est  plus, 
que  la  France,  et  tout  me  dit  que  les  années  que  j'y  passerai 
seront  les  plus  brillantes,  les  plus  radieuses  de  ma  vie. 

—  Diable!  vous  dites-vous,  je  parie  que  vous  avez  une  bonne 
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santé,  une  tète  florissante,  un  ciel  d'un  beau  bleu  foncé  et  un 
éclatant  soleil?  —  Non  !  je  suis  à  moitié  malade,  je  suis  tout 
pâle,  et  il  faisait,  il  y  a  deux  jours,  un  temps  tout  à  fait  pari- 
sien, c'est-à-dire  vent,  pluie  et  boue.  Mais,  mon  cher  Monsieur, 
il  y  a  ici  tant  d'art,  tant  de  pensées,  tant  de  beautés  pour  une 
tête  qui  les  sent,  que  la  vie  se  trouve  toute  parfumée  et  tout 
enveloppée  dans  ces  pénétrantes  et  actives  impressions...  Voilà 
une  phrase  de  coloriste,  ou  je  ne  m'y  connais  pas  ;  M.  Gannal, 
de  son  vivant,  n'eût  pas  mieux  dit. 

Cependant,  vraiment,  quand  je  m'écoule  bien,  je  sens  de  bien 
vives  choses  pour  ce  petit  coin  de  terre  qui  est  voisin  de  l'Océan 
et  qu'on  appelle  Vendée.  Là,  réellement,  mon  enthousiasme 
italien  se  fond  comme  glace,  et  un  ou  une  (je  ne  sais  si  c'est 
mâle  ou  femelle)  orgue  de  barbarie  chantant  dans  ce  moment 
cet  air  applicable  à  tous  les  départements  :  «  J'irai  revoir  ma 
Normandie,  »  m'anéantirait  et  me  ferait  faire  mon  sac.  Heu- 
reusement que  l'Italie  ne  possède  point  cette  affreuse  méca- 
nique I 

Cela  me  conduit  à  vous  parler  de  la  musique  italienne,  et  je 
vous  dirai,  ce  qui  ne  vous  étonnera  peut-être  pas,  qu'on  n'y 
en  entend  que  de  très  mauvaise,  et  que  tous  les  chanteurs  y 
sont  atroces  ;  et  cela,  par  la  même  raison  qu'on  ne  mange  à 
Amiens  que  de  très  mauvais  pâtés,  d'atroces  saucissons  à  Lyon, 
qu'on  ne  boit  que  de  la  piquette  en  Champagne,  et  d'abomi- 
nable lacryma-christi  à  Naples.  Tout  est  à  Paris,  la  musique 
italienne,  les  chanteurs,  le  Champagne  et  le  lacryma-christi, 
sans  en  excepter  le  macaroni  et  le  bon  goût.  Que  reste-t-il 
donc?  Des  fresques,  de  belles  femmes  (des  Raphaëls  sans  cadre  ; 
j'ai  volé  ceci  je  ne  sais  où),  et  puis  les  ruines.  Ah  I  les  ruines  1 
Quelle  histoire  !  et  puis  le  soleil  qui  couvre  tout. 

C'est  bien  assez,  n'est-ce  pas?  C'est  trop,  surtout  le  soleil, 
pour  moi,  homme  de  l'Ouest  :  il  chavire  un  peu  mon  enve- 
loppe, et,  ici,  je  suis  quelquefois  malade.  Le  climat  de  Rome, 
il  faut  vous  le  dire,  est  le  plus  mauvais  de  l'Italie,  et  notre 


338  LETTBE8  DE  PAUL  BADDRT 

villa  est  sur  un  mont  redouté  des  Romains,  pour  ses  iîèvrès  et 
son  siroco.  C'est  le  nom  d'un  vent  féroce  qui  nous  vient,  dit-on, 
d'Afrique,  et  qui,  dans  l'été,  ne  laisse  vivre  que  les  cigales. 
Quant  aux  malheureux  pensionnaires  de  France,  ils  sont  éten- 
dus sur  le  dos,  sans  idées  et  sans  sommeil  ;  ce  qui  est  la  plus 
triste  situation  pour  un  peintre. 

Je  l'éviterai  cette  année,  en  allant  dans  la  douce  Florence  ; 
je  vous  écrirai  de  là,  mon  cher  Monsieur  Gauja,  et  j'espère  qu'à 
cette  époque,  vos  occupations  vous  permettront  de  me  ré- 
pondre quelquefois.  Je  compte  cependant  recevoir  une  lettre 
de  vous,  avant  de  quitter  Rome.  Ne  devant  partir  que  vers  le 
18  ou  20  avril,  ma  lettre  mettra  huit  jours  à  vous  arriver,  et  si 
vous  avez  la  bonté  de  m'écrire,  je  recevrai  la  vôtre  dix  ou  douze 
jours  après  que  vous  l'aurez  mise  à  la  poste. 

De  ce  que  j'ai  fait  il  faut  pourtant  vous  dire  un  mot.  J'en- 
voie, cette  année,  à  Paris,  une  grande  figure  représentant 
Thésée  dans  le  labyrinthe.  J'en  suis  sorti  avec  assez  de  peine, 
et  cela  est  d'autant  plus  méritoire  que  je  n'avais  pas,  comme 
mon  héros,  croyez-le  bien,  une  dame  complaisante  pour  me 
prêter  un  peloton  de  fil.  Je  n'ai  aucune  connaissance  en  Italie. 
Ah  !  permettez  !  je  connais  une  dame  cependant.  M'"®  ***  ;  mais 
elle  ne  m'aime  guère  (je  vous  le  dis  à  vous);  elle  est  du  carac- 
tère de  ces  gens  qui  tiennent  compte,  avant  tout,  à  leurs  amis 
de  ces  devoirs  de  cérémonie  que  j'enjambe  quelquefois.  Une 
visite  négligée  parait  lui  être  plus  à  cœur  qu'une  sincère  affec- 
tion ;  je  suis  négligent,  mais  j'aime  bien,  et  bien  sûrement. 
De  ces  deux  choses,  je  sais  ce  que  vous  préférez,  vous,  mon 
cher  Monsieur  Gauja;  j'abuse  aussi  peut-être  un  peu  de  cette 
disposition  de  votre  cœur,  qui  est  plein  de  pardons  pour  moi. 
Mais  je  sais  aussi  quel  enfant  terrible  je  fais.  Adieu,  je  vous 

embrasse. 

P.  B. 

Je  reprends  cette  grande  feuille  pour  vous  dire  toutes  les 
sincères  affections  et  les  respectueux  souvenirs  que  je  garde 
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de  votre  bonne  et  gracieuse  famille  ;  présentez^  je  vous  prie, 
mes  hommages  respectueux  à  M»»«  Gauja. 

7^.-5.—  J'ai  oublié  de  vous  parler  d'une  affaire  qui  m'inté- 
resse vivement  et  pour  laquelle  je  voudrais  bien  vite  une  so- 
lution ;  voici  le  fait  :  le  Conseil  général,  sous  Tinfluence  des  amis 
que  j'ai  laissés  là-bas  (et  je  vous  y  compte  pour  beaucoup),  m'a 
voté  une  somme  de  mille  francs,  à  la  condition  que  la  Ville 
me  donnerait  une  autre  subvention;  jusque-là,  c'est  parfait! 
J'ai  réellement  besoin  d'argent  pour  me  rendre  mon  séjour  en 
Italie  profitable  ;  avec  les  75  francs  que  je  reçois  tous  les  mois 
de  l'Etat,  il  m'est  impossible  de  joindre  les  deux  bouts  ;  si  je 
veux,  et  il  le  faut,  voir  Venise,  Naples  et  l'Italie,  ces  mille 
francs  annuels  me  sont  indispensables  ;  mais  voici  bien  une 
autre  affaire  !  Le  Conseil  municipal  ne  m'a  rien  voté  I  Alors  le 
vote  à  condition  de  l'autre  tombe  à  plat,  et  je  me  fais  ce  petit 
raisonnement  :  Le  Conseil  général,  animé  de  très  bonnes  in- 
teations,  veut  encore  m'en  faire  sentir  de  plus  grands  béné- 
fices, en  produisant  ce  vote  conditionnel  (qui  a  toujours  été  le 
môme,  si  vous  vous  rappelez,  quand  j'étais  en  France),  mais, 
la  Ville  refusant,  est-ce  une  raison  pour  tout  m'enlever?  Le 
refus  de  l'un  détruit  la  bonne  volonté  de  l'autre,  et  je  me 
trouve  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Est-ce  logique  ?  Je  vous 
fatigue  encore  de  mes  doléances,  mon  cher  Monsieur  Gauja, 
mais  ma  misère  me  force  à  vous  demander  votre  intervention  ; 
vous  connaissez  M.  ***.  Dites-lui  un  mot  et  les  raisons  que  je 
viens  d'écrire,  si  vous  le  jugez  convenable.  Je  suis  ici  logé 
comme  un  prince  (je  parle  du  palais,  car  le  logement  est  tout 
à  fait  arcadien  ;  c'est  l'âge  d'or  dans  sa  nudité  antique),  nourri 
comme  un  cardinal,  mais  j'ai  des  trous  à  mon  chapeau  et  mes 
poches  perpétuellement  plates  ;  entre  la  sécheresse  et  l'embon- 
point, il  y  a  un  milieu  où  est  la  santé  et  Vallegria. 

2'  Maintenant,  un  autre  oubli,  qui  me  fait  faire  cent  mea 
culpa  tous  les  jours  :  une  commission  de  M.  le  docteur  Gély 
qui  m'a  fait  faire  une  infinité  de  visites  aux  antiquailles  et  aux 


340  LETTRES  DE  PAUL  BÂUDEY 

sommités  savantes  de  Tantiquaillerie  romaine.  La  statue  sur 
laquelle  M.  Gély  me  demandait  des  renseignements,  est  telle- 
ment cachée  au  public,  que,  malgré  mes  demandes  au  général, 
au  directeur  de  TAcadémie  et  à  M.  Visconti,  le  célèbre  anti- 
quaire, je  n'ai  rien  pu  découvrir.  M.  Visconti  ma  donné  un 
jour  à  feuilleter  dans  son  cabinet  l'ouvrage  de  Vinkelmann 
{AntickitainediteY;  j'y  ai  trouvé  de  grossières  gravures  de  mu- 
siciens grotesques  avec  l'ornement  en  question,  mais  rien  n'in- 
diquc,  comme  le  sait  M.  Gély,  qui  connaît  l'ouvrage,  la  forme 
exacte,  la  fermeture  de  cet  anneau  ;  en  outre,  j'ai  fait  jaser  mon 
antiquaire,  j'ai  épuisé  tous  les  mais,  les  si  et  les  car  de  l'inter- 
rogation; il  m'a  dit,  comme  cela  devait  arriver,  une  foule  de 
choses  étrangères  au  sujet  et  m'a  cité  tous  les  textes  de  Mar- 
tial, Juvénal,  etc.,  que  M.  le  docteur  Gély  connaît  aussi  bien 
que  lui.  Quant  à  l'objet  lui-même,  lorsque  je  l'ai  poussé  dans 
ses  derniers  retranchements,  il  m'a  avoué  qu'il  n'en  savait  rien. 

Je  pris,  lorsque  je  le  quittai,  des  notes  de  toutes  ces  choses 
embrouillées  et  inutiles,  et  même  un  calque  de  ces  grossières 
figures,  mais  cela  explique  si  peu  la  chose  dont  s'enquiert 
M.  Gély,  que  j'ai  renoncé  à  le  lui  envoyer. 

De  tout  cela  voici  ce  qui  reste  :  la  collection  Kicheri  est 
passée  en  d'autres  mains,  celles  du  Père  Marqui  ;  celui-ci  ne 
laisse  rien  voir  de  son  cabinet,  du  moins  les  choses  dont  nous 
nous  occupons^  et  surtout  aux  personnes  connues  de  M.  Vis- 
conti :  ils  sont  en  pique.  Celui-ci  aura  publié  un  gros  volume 
pour  prouver  qu'une  casserolle  trouvée  à  Pompéï  était  une 
écumoire,  contrairement  au  gros  volume  du  P.  Marqui,  lequel 
soutenait  que  cette  écumoire  est  une  casserolle.  Il  n'en  faut 
pas  plus  pour  faire  écumer  deux  antiquaires  ;  ensuite,  M.  Vis- 
conti  dit,  et  je  pense  comme  lui,  que  la  statue  ne  donne  aucun 
éclaircissement,  parce  que,  comme  M.  Gély  peut  s'en  douter, 
l'anneau  est  de  la  même  matière  que  la  statue,  et  le  sculpteur 
n'a  fait  que  l'image  de  l'objet  et  non  l'objet  lui-même,  de 
même  que,  dans  les  statues  de  bronze  ornées  de  colliers,  de 
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bracelets  et  de  pendants  d'oreilles,  ce  n'est  pas  le  bijou  réel 
qui  y  est  attaché,  mais  bien  le  portrait  de  cet  objet. 

Il  n'est  qu'une  dernière  ressource,  et  encore  est-elle  bien 
problématique  :  M.  Yisconti  m'a  dit  que  le  musée  de  Naples 
possède  une  multitude  de  choses  dont  on  n'a  jamais  pu  bien 
dire  l'origine  et  l'usage.  Il  y  a,  dit-il,  jusqu'à  un  forceps,  qui 
ressemble  exactement  aux  prétendues  inventions  modernes. 
En  résumé,  son  opinion  personnelle  est  celle-ci  :  «  Que  ces 
anneaux  se  fermaient  par  la  force  élastique  de  leurs  branches, 
absolument  comme  les  boucles  d'oreilles  des  femmes,  et  qu'un 
effort  adroit  suffisait  pour  l'enlever.  »  Quand  j'irai  à  Naples,  je 
chercherai,  si  M.  Gély  le  désire  ;  je  lui  demande  mille  pardons 
de  l'avoir  fait  tant  attendre  pour  lui  envoyer  d'aussi  inutiles  et 
diffus  renseignements  et  le  prie  de  croire  que  leur  insignifiance 
est  le  seul  motif  de  ce  long  retard. 

Présentez-lui,  je  vous  prie,  mes  civilités  empressées. 

Voilà  un  effrayaiit  post-scriptum,  que  je  vais  encore  embar- 
rasser d'un  nouveau  chapitre.  J'ai  gardé  un  souvenir  très  af- 
fectueux et  bien  sincère  de  l'amabilité  et  de  la  bienveillance  de 
Mme  Champy.  Dites-le-lui  bien,  mon  cher  Monsieur  Gauja,  — 
je  vous  prie  et  supj)lie  de  ne  pas  l'oublier,  — puisque  je  ne  la 
connais  point  assez  pour  lui  envoyer  de  mes  griffonnages. 

Dites-lui  aussi  que  son  souvenir  ne  me  quitte  point  en  Italie, 
et  que  c'est  un  des  plus  chers  et  des  plus  caressés.  Je  dois  lui 
faire  un  petit  tableau,  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  commander, 
mais  c'est  le  diable  à  quitter  ma  peinture  d'histoire,  pour  en- 
trer dans  le  genre.  Quand  il  me  viendra  un  gentil  sujet,  je  m'y 
mettrai.  —  Adieu  encore, 

Paul  Baudry. 

Si  vous  voyez  les  Merson,  ayez  la  bonté  de  leur  dire  mes 
amitiés. 

{La  suite  prochainement.) 
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Légende  de  la  mer 


Da  Zantez  Anna, 
Da.Zanle%  Anna, 
Da  ZanUi  Anna, 
.   fiéb  ta,  Anna 

N'ankoua, 

A  Sainte -Anee, 

A  Sainte-Anne, 

A  Sainte-Anne, 

Qui  va  prier, 

sainte  Anne  ne  Tonblie  pas . 

Babzaz-Brbiz,  II,  204. 

Le  fils  de  Haharite  est  en  proie  au  découragement.  Les  quelques 
épargnes  qu'il  a  recueillies  dans  le  tiroir  du  grand  meuble  de  noyer 
vont  être  épuisées.  Il  ne  trouve  plus  à  s'employer  à  aucun  des 
travaux  dé  sa  profession.  Sur  le  port,  tout  le  monde  le  fuit.  On  se 
le  montre  au  doigt,  comme  un  être  dangereux,  qui  a  des  rapports 
inavouables  avec  Tautre  monde  et  dont  le  contact  doit  être  soigneu- 
sement évité. 

L'hésitation  n*est  plus  possible.  Il  faut  qu'Urvoan  abandonne  les 
lieux  qui  l'ont  vu  natlre.  Il  louera  à  des  étrangers  la  chère  maison 
où  s'est  écoulée  son  enfance^  où  il  a  fermé  les  yeux  à  sa  mère,  où 
il  fi  rêvé  de  vivre  heureux  dans  les  douces  et  pures  joiçs  du  foyer 
domestique.  Il  partira  pour  Brest,  il  s'y  engagera  à  bord  de  quelque 
long-courrier  ou  de  quelque  navire  de  guerre. 

*  Voir  U  livraison  d'avril  1886.  pp.  260-269. 
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Hais  alors  que  deviendra  son  malheureux  père  ?  Il  faudra  qu'il 
subisse  les  horreurs  de  son  châtiment  jusqu'à  la  fin  du  monde!,,. 

Non,  cela  n'est  pas  possible.  Urvoan  ne  peut  supporter  cette 
pensée.  L'image  de  son  père  lui  tendant  des  bras  suppliants  sur  la 
barque  maudite  hante  son  esprit,  sans  qu'il  puisse  l'éloigner  un 
instant. 

Mais  que  peut-il  désormais  pour  sauver  celui  qui  a  mis  en  lui 
seul  l'espoir  de  son  salul?Le  talisman  libérateur  n'a* t-il  pas  à 
jamais  disparu  dans  les  profondeurs  de  la  mer? 

Un  soir,  à  la  tombée  du  jour,  fe  jeune  Tbégonnec  errait  çà  et 
la,  comme  à  l'aventure,  en  proie  à  ses  sinistres  rêveries. 

Il  vient  à  passer  devant  Téglise  d'Âudierne.  Il  se  sent  inspiré  d'y 
entrer.  Il  ôte  son  béret  de  marin,  baise  deux  doigts  de  sa  main 
droite,  les  trempe  dans  le  bénitier  de  marbre  et  se  signe  comme 
seuls  savent  se  signer  les  Bas-Bretons. 

Ses  pas  résonnent  sous  les  voûtes  silencieuses  ;  nul  fidèle  ne 
prie  en  .ce  moment  dans  les  sombres  nefs.  Il  se  dirige  vers  la  cha- 
pelle où  l'on  honore  la  patronne  de  la  Bretagne. 

Sur  l'autel,  une  statue  de  sainte  Anne  enseignant  i  lire  à  la 
Vierge,  sa  fille,  s^ofire  à  la  piété  des  croyants.  Elle  est  entourée  de 
naïfs  ex-voto  :  figures  de  cire,  béquilles  abandonnées  par  des  in- 
firmes guéris,  grossières  peintures  représentant  des  navires  en  dé- 
tresse, appendues  aux  murailles  par  la  reconnaissance  des  équi- 
pages sauvés. 

Le  fils  de  Malo  Thegonnec  tombe  à  genoux  sur  les  dalles  de 
granit.  Là,  il  prie,  comme  on  le  fait  quand  le  désespoir  nous  mord 
au  cœur.  Quand  il  se  relève,  son  esprit  est  plus  calme.  Il  jei te,  avant 
de  s'éloigner,  un  dernier  regard  plein  d'une  muette  supplication 
sur  le  visage  de  la  blanche  statue,  sur  ces  traits  que  l'artiste  a  em- 
preints d'une  si  céleste  bonté.  Est-ce  une  illusion  7  II  a  cru  y  voir 
passer  un  sourire  bienveillant  et  protecteur  I 

Urvoan  sort  du  lieu  saint  avec  la  conviction  que  le  ciel  lui  viendra 
en  aide.  Il  va  s'asseoir  sur  un  banc  solitaire^  à  l'extrémité  du  port. 

Graduellement,  la  nuit  jette  ses  ombres  sur  l'immensité  de  la 
ner.  Seol^,  vers  Toccident,  une  bande  de  carmin  frangée  d'or  in* 
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dique  le  point  de  Thorizon  où  le  soleil  vient  d'éteindre  dans  les 
flots  son  disque  enflammé. 

Absorbé  dans  ses  pensées,  Urvoan  laisse  errer  vaguement  ses 
regards  sur  l'horizon.  Soudain  il  sent  une  main  le  loucher  don- 
cément  à  l'épaule.  Il  tressaille  et  se  retourne. 

Derrière  lui  se  tient  une  dame  vêtue  de  deuil,  le  visage  à  demi 
couvert  par  un  voile  noir  qui  dissimule  ses  traits.  Elle  tient  par  la 
main  une  petite  fille  d^une  douzaine  d'années  environ,  pareillement 
vêtue  et  voilée  de  noir. 

—  Mon  ami,  dit  Tinconnue,  et  sa  voix  a  une  douceur  incompa- 
rable, vous  êtes  marin,  n'est-ce  pas  ? 

—  Vous  l'avez  dit,  Madame,  répond  le  jeune  Breton,  qui  s'est 
levé  de  son  siège  et  se  tient  debout  timide  et  embarrassé,  en  tor- 
turant entre  ses  doigts  son  béret  de  grosse  laine. 

—  Nous  cherchons  un  batelier  qui  nous  passe  à  l'ile  de  Sein. 
Vous  pourrez  sans  doute  nous  rendre  ce  service  ? 

—  A  nie  de  Sein,  Madame  ?  fait  le  jeune  homme  surpris,  en  re- 
levant les  yeux  et  cherchant  à  distinguer  les  traits  de  son  interlo- 
cutrice. Cela  m'est  impossible.  L'tle  de  Sein  est  loin  d'Âudierne;  la 
traversée  est  dangereuse.  Il  faudrait  pour  cela  une  solide  chaloupe 
et  deux  ou  trois  hommes  d'équipage.  Cela  m'est  impossible, 
Madame,  je  n'ai  point  de  bateau  qui  m'appartienne  et  personne  ici 
ne  voudrait  prendre  la  mer  avec  moi. 

—  Vous  m'élonnez,  mon  ami,  réplique  l'étrangère,  car  votre 
figure  annonce  l'honnêteté  et  la  franchise.  Il  faut  cependant  que 
vous  trouviez  quelque  moyen  de  nous  passer  dans  celte  tie.  Nous 
devons  nous  y  rendre  au  plus  vite  et  sans  être  connues.  C'est  un 
secret  que  je  confie  à  votre  discrétion. 

—  Hélas  I  Madame,  fait  le  marin  avec  un  profond  soupir,  je  vous 
le  répète,  je  ne  puis  vous  être  utile.  Il  vaut  mieux  vous  rendre  par 
terre  jusqu'au  Bec- du-Raz^  Vous  trouverez  là,  dans  l'anse  de  Portz- 
Bihan,  des  embarcations  à  choisir,  et  la  traversée  sera  moins 
longue. 

—  Nous  n'irons  point  au  Bec^iu-Raz,  et  c'est  vous  qui  nous  con* 
puirez  à  l'ile  de  Sein.  Que  vous  faut^il?  Je  suis  riche  et  puis  vous  , 
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récompenser  largement.  Voici  de  Tor,  dit  la  dame,  en  plaçant  de 
force  dans  la  main  d'Urvoan  une  bourse  gonflée  et  pesante.  Choi- 
sissez une  embarcation  que  vous  puissiez  manœuvrer  seul,  seul, 
entendez-vous  bien.  On  ne  vous  refusera  pas  de  vous  la  louer,  de 
vous  la  vendre  s*il  le  faut.  L^appât  du  gain  séduira  sûrement  quel- 
qu'un. Ne  craignez  rien,  Dieu  nous  protégera  ;  il  est  le  maître  des 
vents  et  des  flols. 

Trouvez  vous  donc  avec  une  barque  demain  à  pareille  heure^ 
vis-à'Vis  de  ce  banc.  Pour  prix  du  service  que  vous  m'aurez  rendu^ 
vous  recevrez  une  récompense  qui  fera  votre  bonheur.  Est-ce 
convenu? 

—  En  vérité.  Madame,  je  ne  sais  si  je  puis...  si  je  dois... 
vous  iîùre  une  promesse.  Oh!  vous  ne  savez  pas  combien  je  suis 
malheureux  1 .. .  Mais  enfin,  puisqu'il  s'agit  d'un  service  à  rendre, 
je  ferai  mon  possible  pour  satisfaire  votre  désir. 

—  Je  compte  sur  vous,  jeune  homme,  interrompt  la  noble 
dame  ;  vous  réussirez,  j*en  ai  la  certitude,  et  Dieu  bénira  votre 
bonne  action.  Encore  une  fois,  gardez  un  secret  absolu  sur  tout 
ceci  et,  demain  soir,  vous  nous  trouverez  à  celle  même  place. 
Vous  avez,  je  le  vois,  des  peines  au  cœur,  mais,  si  vous  avez  prié 
avec  foi  la  patronne  des  marins  et  la  Vierge,  sa  fille,  qui  console 
les  affligés,  soyez  sûr  que  votre  prière  sera  exaucée,  que  le  secours 
du  ciel  vous  sera  accordé  et  que  la  paix  et  la  joie  renaîtront  dans 
votre  âme. 

Urvoan,  qui  tenait  les  yeux  baissés  devant  l'inconnue,  les  releva 
soudain  dans  un  mouvement  d'émotion  pour  lui  exprimer  sa  re- 
connaissance. Les  bonnes  paroles  qu'il  venait  d'entendre  étaient 
tombées  dans  son  cœur  comme  la  rosée  bienfaisante  qui  rafraîchit 
un  sol  aride. 

Hais  celle  qui  les  lui  adressait  avait  disparu  avec  sa  fille,  sans 
qu'il  pût  voir  la  direction  qu'elles  avaient  prise. 

Le  jeune  Breton  regagna  sa  demeure  à  pas  lents.  Il  repassait 
dans  son  esprit  toutes  les  paroles  de  sa  mystérieuse  interlocutrice. 
Il  se  demandait  s'il  n'avait  pas  été  le  jouet  d'une  hallucination 
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maladive,  mais  la  bourse  pleine  d^or  qu'il  lenait  à  là  main  reropfr- 
chalt  de  s'arrêter  à  celte  idée. 

Il  résolut  de  se  mettre,  dès  le  lendemain  malin,  en  quête  d'une 
embarcation  propre  à  remplir  les  intentions  de  la  généreuse  in- 
connue. 


VI 


Didoslttii  da  gUvet  KatM  ann  dûparti 
Ma  ra  ann  ene  mad  pa  ea  mez  deuz  ann  U, 

Venez  entendre  chanter  le  départ  de 
Tâme  bienheureuse,  an  moment  où  elle 
quitte  sa  demeure.  —  Babza2-Kreiz«  11,  441 . 

La  première  personne  qui  frappa,  le  lendemain  au  petit  jour,  à 
la  porte  de  la  taverne  du  père  Horis  ne  fut  autre  qu'UrToan  The- 
gonnec  en  personne. 

Le  vieil  aubergiste  se  leva  à  la  hâte  pour  ouvrir.  Il  resia  la 
bouche  toute  grande  ouverte  d'étonnement,  en  apercevant  ce  vi- 
siteur qu'il  n'avait  vu  chez  lui  qu'en  de  bien  rares  occasions,  car 
Urvoan  était  le  plus  rangé  des  gars  d^Audierne. 

•—  Par  tous  les  saints  de  Bretagne,  exclama  le  vieillard,  quand 
le  premier  moment  de  surprise  fut  passé,  tu  as  soif  bien  malin, 
aujourd'hui,  Thegonnec  ! 

—  Laisse-moi  entrer,  maître,  fit  le  matelot,  poussant  en  ar- 
rière le  gros  corps  difforme  de  l'aubergiste.  Ferme  ta  porte  à  clef; 
j'ai  quelque  chose  à  té  dire  que  les  oreilles  des  indiscrets  n'ont 
pas  besoin  d'entendre. 

Horis  obéit  machinalement,  tout  en  se  demandant  où  voulait  en 
venir  ce  visiteur  insolite. 

—  Ecoute-moi  maintenant,  père.  Tu  as  au  fond  du  port  une 
chaloupe  gréée  en  cotre,  qu'un  seul  homme  peut  aisément  manœu- 
vrer. Tu  l'as  louée  dimanche  à  des  Parisiens  qui  voulaient  faire 
une  promenade  au  large.- Je  te  demande  de  me  la  louer  à  moi 
pour  deux  jours,  au  prix  que.... 

—  SufQt,  suffit,  mon  gars,  Moris  koz  n'est  pas  si  innocent  que 
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ta  crois.  Te  louer  mon  bateau  pour  le  mener  à  la  chiussé  de  la 
barque  maudite,  pas  vrai?  Plus  souvent  !  Par  saint  Pierre,  il  est 
mieux  où  il  est,  solidement  amarré  à  la  cale,  que  sous  quarante 
brasses  d'eau,  au  fond  de  la  baie  d*Âudierne.  Vois-tu,  Tami^  je 
tiens  à  ma  chaloupe;  je  ne  le  la  louerais  pas  pour  un  royaume! 

—  Parlons  sérieusement^  bonhomme,  combien  estimes* tu  cette 
vieille  coque  ? 

—  As-tu  dit  vieille  coque?  Malhonnête  que  tu  es  !  Dam,  mfttée, 
gréée,  peinte  de  frais  comme  elle  est,  elle  ne  serait,  si  je  voulais 
la  vendre,  qu'à  celui  qui  m'en  donnerait  quarante  beaux  loiiis  d'or. 

^-  Tu  es  pris  au  mot,  père  Moris,  les  voici  ;  ta  baleinière  est  à 
moi. 

Retirant  de  dessous  sa  vareuse  la  bourse  que  liii  avait  laissée 
l'inconnue,  Urvoan  jeta  sur  la  table  quarante  pièces  jaunes^  qui 
sonnèrent  à  réjouir  le  cœur  de  tous  les  avares  du  monde*  Moris 
se  recula  comme  saisi  d'épouvante  ;  ses  yeux  démesurément  ou- 
verts allaient  et  venaient  des  pièces  d'or  étalées  devabt  lui  au  vi- 
sage du  jeune  marin^  avec  une  grotesque  expression  d'étonnement 
mêlé  de  terreur. 

-^  Qu'est-ce  ceci?  fit  le  vieillard,  d'une  voix  étranglée.  On 
m'avait  bien  dit,  Urvoan  Thegonnec,  que  tu  avais  des  relations 
avec  les  esprits  de  l'autre  monde  I 

—  Je  ne  suis  point  sorcier,  pourtant,  Moris  koz,  du  moins  que 
je  le  sache,  répondit  le  jeune  homme,  avec  un  amer  sourire.  Qui 
te  dit  que  je  n'ai  point  trouvé  ces  pièces-là  au  fond  de  l'armoire 
de  ma  mère  ? 

L'aubergiste  secoua  la  tête  en  signe  d'incrédulitéë 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit  la  marin,  visiblement  impatienté, 
elles  ne  sont  pas  volées,  je  le  le  jure  par  mon  saint  patron,  qui  fut 
de  son  vivant  le  plus  honnête  des  hommes.  C'est  de  l'or  bien 
sonnant  et  de  bon  aloi,  qui  n'a  certes  pas  l'air  de  sortir  des  four- 
neaux de  Satan.  Prends-le,  prends-le  en  toute  confiance  ;  en  retour 
ta  barque  m'appartient. 

Moris  était  un  incorrigible  ladre  en  même  temps  qu'il  avait  la 
prétention  d'être  un  scrupuleux  chrétien*  Il  hésilait  entre  sa  eu- 
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pidité  el  sa  conscience.  Toujours  esUil  que  la  vue  dû  cet  or  le 
fascinait  étrangement.  La  vieille  coque  de  sa  chaloupe,  il  le  savait, 
était  bien  loin  de  valoir  une  somme  aussi  ronde.  Âpres  tout,  le 
marché  était  des  plus  avantageux  pour  lui. 

—  Dam  !  puisque  tu  le  veux,  fit-il  en  examinant  une  à  une  les 
pièces  d'or  et  les  faisant  sonner  et  résonner  sur  la  table,  je  ne 
vois  pas  pourquoi...,  non  vraiment,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  le 
refuserais,  mon  gars.  Tu  me  réponds  que  c'est  de  l'argent  bien 
acquis  ? 

-—  Je  te  l'dfDrme  encore  une  fois.  Dis-moi,  Thonnèleté  des  The- 
goiinec  n'a-t-elle  pas  toujours  été  au-dessus  de  tout  soupçon? 

—  Si,  si  fait,  personne  n'a  jamais  rien  eu  à  dire  contre  cette 
famille-lâ,  si  ce  n^esl  que  ton  père...,  mais  cela  n'a  rien  avoir 
avec  rhonnèteté,  rien  sûrement. 

Alors,  c'est  convenu,  continua  le  vieillard  en  promenant  ses 
doigts  crochus  sur  la  table  et  ramenant  è  lui  les  pièces  éparses, 
ma  Fleur-des-Mers  est  à  toi.  Seulement,  si  j'ai  un  bon  conseil  à 
te  donner,  mon  garçon,  c'est  de  ne  pas  courir  des  bordées  avec 
elle  à  la  rencontre  de  la  barque  maudite^  que  ce  soit  ou  non  ton 
père  Halo  qui  monte  celle-ci  ;  car,  à  ce  jeu- là,  tu  risquerais  bien 
gros  et  mon  pauvre  bateau 

—  Merci  du  conseil,  bonhomme;  mais,  au  nom  du  ciel,  retiens 
ta  langue  et  pas  un  mot  à  personne  de  ce  qui  vieat  de  se  passer  entre 
nous.  Mets-moi  seulement  ton  nom  uu  bas  de  ce  papier,  pour  que 
la  chose  soit  faite  en  bonne  et  due  forme. 

Moris  courut  chercher  un  vieil  encrier  de  faïence,  qu'il  rapporta 
tout  couvert  dft  poussière;  il  y  plongea  gauchement  une  plume 
d'oie  évidemment  taillée  par  quelqu'un  de  ses  ancêtres.  Comme 
l'encre  desséchée  refusait  d'humecter  le  bec  de  l'instrument,  il  y 
versa  quelques  gouttes  d'eau,  grâce  auxquelles  il  put  tracer  au  bas 
du  reçu  préparé  par  Urvoan  quelques  jambages  informes,  qui,  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté  de  la  part  du  lecteur,  formaient  à  peu 
près  les  lettres  de  ce  nom  :  Moris  Trehantec. 

—  C'est  fait,  mon  fieux,  fit  le  vieillard  en  tendant  le  papier  au 
jeune  marin.  Bonne  chance,  ajouta-t-il  avec  un  clignement  d'œi 
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malin,  bonne  chance  sur  ma  jolie  chaloupe.  Ma  parole  d'honneur, 
j^aurais  du  t'en  demander  le  double.  Il  m'esl  avis  que  tu  Tas  pour 
rien. 

Urvoan  n'enlendit  pas  ces  dernières  paroles.  Il  élail  sorti  préci- 
pitamment de  la  taverne  et  se  dirigeait  à  grands  pas  vers  le  fond 
du  port,  où  gisait,  sur  la  vase  bleue  découverte  par  le  reflux,  l'em- 
barcation qu'il  devait  mettre  dans  la  journée  en  état  de  prendre  la 
mer. 

Â  l'heure  convenue,  la  chaloupe,  munie  de  tous  ses  agrès,  glissa 
doucement  sur  les  eaux  du  port,  sous  l'impulsion  du  bras  vigou- 
reux d'Urvoan  Thegonnec.  Elle  vint  accoster  le  quai,  vis-à-vis  le 
banc  de  pierre  où  la  mystérieuse  inconnue  avait  donné  la  veille 
rendez-vous  au  jeune  Breton. 

La  chaleur  du  jour  avait  été  lorride.  Le  ciel  annonçait  un  orage. 
Déjà  des  éclairs  lointains  illuminaient  Thorizon  de  rapides  lueurs. 

Urvoan  considérait  avec  une  inquiétude,  d'instant  en  instant 
croissante,  l'état  du  ciel  et  l'apparence  de  la  mer.  De  temps  à  autre 
il  hochait  la  tête,  comme  un  homme  qui  hésite  devant  l'imminence 
d'un  danger. 

Les  deux  inconnues  ne  tardèrent  pas  à  paraître. 

—  Madame,  fit  le  marin  en  se  levant  et  se  découvrant  par  res- 
pect, je  ne  vous  passerai  pas  ce  soir  à  l'île  de  Sein. 

—  El  pourquoi,  je  vous  prie,  mon  ami?  demanda  la  dame  de  sa 
voix  douce  et  calme. 

—  Parce  que  la  mer  s'enrudit  au  large  sous  l'orage  et  que  ce 
bateau  est  trop  faible  pour  tenter  le  passage  par  un  gros  temps. 
A  demain,  si  vous  le  voulez,  Madame;  aujourd'hui,  ce  serait  vous 
exposer  à  un  péril  certain. 

—  Je  ne  puis,  je  ne  dois  pas  attendre  à  demain,  jeune  homme. 
Du  reste,  ayez  confiance,  ma  fille  et  moi  nous  prierons  le  Dieu  qui 
commande  aux  flots,  tandis  que  vous  veillerez  à  la  manœuvre.  Je 
réponds  qu'il  nous  protégera.  Auriez-vous  peur? 

—  Non  pas  certes  pour  moi-même,  Madame.  Je  fais  cas  de  ma 
vie  comme  d'un  bout  de  câble  avarié,  mais  je  ne  dois  pas  exposer 
les  vôtres .  •  » 
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—  Âklez-nous  donc  à  descendre,  inlerromph  la  dame,  avec  un 
ton  d^autorité  qui  n'admeltail  pas  la  réplique,  el  mêliez  sur-le- 
champ  à  la  voile,  avec  confiance  en  Dieu  el  en  ses  sainls. 

Quelques  instanls  après,  la  Fleur-des-Mers  ii'éioignait  du  rivage. 
Elle  cinglail  au  large  vers  le  phare  de  Tîle  de  Sein  et  s'enfonçait 
dans  Tobscurilé  dont  s'enveloppait  graduellement  l'Océan. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  le  côlre  d'Urvoan  se  balançait 
sur  les  flots^  quand  le  tonnerre,  qui  grondait  au  loin  depuis  le  dé- 
part, se  rapprocha  tout  à  coup.  En  même  temps,  les  éclairs  de- 
vinrent plus  fréquents,  plus  aveuglants  au  regard»  On  les  voyait, 
jaillissant  des  nues  subitement  illuminées  de  clartés  sinistres,  se 
précipiter  et  se  perdre  dans  la  mer,  comme  des  ruisseaux  de 
flamme. 

La  mer  elle-même  se  creuse  en  vallées  profondes,  où  disparaît 
par  intervalle  le  frêle  esquif»  Il  remonte  un  inslant  sur  la  vague 
écumante«  mais  pour  se  replonger  aussitôt  dans  un  nouveau  goufifre 
ouvert  devant  lui. 

Le  jeune  patron,  assis  à  l'arrière,  déploie  tout  son  énergie  avec 
toute  sa  présence  d'esprit.  On  dirait  un  habile  dompteur  retenant 
avec  art,  sang-froid  el  fermeté,  le  coursier  irrité  du  frein,  dans 
ses  emportements  sauvages.  D'une  main,  il  manœuvre  la  barre, 
de  l'autre,  l'écoute.  Son  œil  exercé  et  perçant  tantôt  interroge  les 
ténèbres,  tanlôt  surveille  la  marche  de  la  vague  qui  accourt  mu- 
gissante, tantôt  se  fixe  sur  la  voilure  qui  fatigue,  pour  en  étudier 
les  frémissements. 

Les  deux  passagères,  assises  devant  lui,  conversent  ensemble 
dans  une  langue  qui  lui  est  inconnue,  mais  dont,  l'harmonie  en- 
chante son  oreille.  A  sa  grande  surprise,  rien  ne  trahit  en  elles  la 
plus  légère  inquiétude. 

—  Madame,  fit  Urvoan,  ruisselant  de  sueur  et  presque  à  bout 
de  forces,  je  voudrais^  au  prix  de  ma  vie,  n'avoir  pas  démarré  du 
quai  d'Âudierne !  Dieu  seul  sait  où  nous  allons! 

--^  Courage,  mon  ami,  courage  !  répliqua  l'étrangère  de  sa  voix 
toujours  aussi  suave  et  aussi  calme,  le  Dieu  tout-puissant  qui  fit 
marcher  Pierre  sur  les  eaux  nous  protégera  de  tout  mal.  N'avez 
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VOUS  point  confiance  en  la  Vierge  Marie  et  en  sa  sainte  mère  Anne? 

—  Si,  si,  Madame!  Je  fais  vœu,  si  nous  échappons  à  ce  danger, 
de  faire,  pieds  nus,  le  voyage  d'Auray  et  d'allumer  devant  la  statue 
miraculeuse  un  cierge  de  cire  blanche  aussi  gros  que  le  mât  de 
ma  chaloupe;  mais;  Dieu  me  pardonne,  qu'ai-je  aperçu?. .  • 

A  la  lueur  d'un  éclair  plus  vif  et  plus  prolongé  que  les  autres, 
Tœil  perçant  du  marin  avait  vu  reluire  au  cou  de  la  gracieuse  en- 
fant qui  accompagnait  la  dame  inconnue  une  croix  d*or  dont  les 
quatre  branches  lançaient  des  feux  comme  quatre  escarboucles. 

—  Qu'avez-vous,  jeune  homme,  et  qui  vous  trouble  ainsi  en  ce 
moment?  demanda  la  noble  voyageuse. 

—  La  croix  de  ma  mère  !  Votre  fille  porte  à  son  cou  la  croix  de 
ma  mère!  Je  croyais  Tavoir  vue  tomber  et  s'engloutir  dans  les 
flots! 

-^  Serait-il  vrai?  fit  la  dame  avec  un  imperceptible  sourire. 
Cette  croix  est,  en  effet,  sortie  des  profondeurs  de  la  mer.  Elle  m'a 
été  donnée  par  des  pêcheurs  de  Quiberon.  Ils  Pavaient  Irouvée 
dans  les  entrailles  d'un  énorme  poisson  tombé  dans  leurs  filets. 

Stupéfaits,  presque  épouvantés  de  ce  qu^ils  regardaient  comme 
un  miracle,  ces  bonnes  gens  vinrent  me  l'offrir  à  Auray  où  j'habite. 
Ils  savent  que  je  les  aime  et  que  je  leur  fais  le  plus  de  bien  qu'il 
m'est  possible.  Ils  voulaient  me  témoigner  leur  reconnaissance. 

Je  ne  crus  pouvoir  mieux  faire  que  d'orner  de  cette  précieuse 
croix  la  poitrine  de  ma  fille  bien-aimée. 

—  La  croix  de  ma  mère  contenait  un  morceau  du  bois  qu'arrosa  le 
sang  du  Sauveur.  Elle  était  ornée  de  quatre  pierres  fines  qui  bril- 
laient à  la  lumière  comme  quatre  charbons  ardents.  Par  derrière, 
il  y  avait,  gravées  dans  le  métal,  deux  il/,  initiales  des  noms  de  bap- 
tême de  ma  chère  mère  défunte  et  de  mon  malheureux  père. 

—  C'est  exact,  mon  ami,  je  ne  puis  douter  que  ce  bijou  sacré  ne 
vous  appartienne  réellement.  Il  est  juste  que  vous  recouvriez  votre 
bien.  Du  reste,  le  moment  approche  où  elle  vous  sera  précieuse. 

En  disant  ces  mots,  l'étrangère  détacha  de  son  cordon  de  soie  la 
croix  que  portait  sa  fille.  Elle  la  remit  au  jeune  marin. 
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Celui-ci  la  pressa  avec  émotion  sur  ses  lèvres,  el  la  plaça  sur 
son  cœur. 

Au  même  moment,  à  la  lueur  d'un  éclair,  il  aperçut  à  une  demi 
encablure  une  chalonpe  de  pêcheur  courant  sur  lui,  toutes  voiles 
dehors.  Une  longue  flamme  ondulait  à  son  grand  mât. 

—  La  barque  maudile  !  s'écria  le  jeune  homme.  Mon  père,  mon 
père  !... 

—  Qne  dites-vous,  fil  la  dame  en  jetant  sur  le  marin  un  regard 
plein  de  compassion,  votre  père  serait  sur  cette  barque? 

—  Oh!  Madame,  par  grâce,  ne  m'interrogez  pas!  Un  secret,  un 
secret  terrible!...  Mon  père!...  Il  faut  que  je  le  sauve  ! 

D'un  coup  de  barre,  il  fit  bondir  le  côlre  sur  les  vagues  écu- 
mantes,  à  la  rencontre  de  la  mystérieuse  embarcation.  Celle-ci  se 
rapprochait  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Bientôt  Urvoan  put 
distinguer  son  père  debout,  les  bras  croisés,  appuyé  au  mât  de 
misaine. 

Tout  à  coup,  il  le  vit  se  précipiter  vers  lui  et  lui  tendre  des  bras 
suppliants.  Il  entendit  sa  voix  désespérée  qui  l'appelait  avec  un  ac- 
cent déchirant  :  a  Mon  fils,  mon  fils,  mon  Urvoan,  sauve-moi  !  » 

L'un  des  deux  hommes  noirs  était  au  gouvernail,  l'autre  veillait 
aux  manœuvres. 

Urvoan  retira  vivement  de  son  sein  le  talisman  sacré  et,  se  pen-^ 
chant  hors  de  sa  chaloupe,  il  s'eflbrça  d'atteindre  la  main  ouverte 
de  son  père,  pour  l'y  déposer  en  passant. 

Trois  fois  malheur!  La  barque  maudite  file  plus  rapide  que  le 
vent.  En  un  clin  d'œil,  elle  a  dépassé  le  bout-dehors  de  la  Fleur- 
deS'Uers  ! 

Elle  fuit,  elle  fuit  au  large.  La  voyez-vous  là-bas  qui  s'éloigne 
à  tire  d'ailes,  comme  la  mouette  effrayée  par  le  fusil  du  chasseur? 

Le  fils  de  Malo  Thegonnec  se  rejette  sur  son  banc  avec  un  cri 
de  découragement  et  de  douleur  !... 

—  Homme  de  peu  de  foi,  lui  dit  alors  la  noble  étrangère,  de  sa 
voix  digne  et  sereine,  pourquoi  doutez-vous? 

Se  penchant  vers  sa  fille,  elle  murmure  à  son  oreille  quelques 
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mots  qu'Uryoan  ne  peut  saisir.  L'enfant  se  levé  et,  d'un  geste  plein 
d'nne  grâce  et  d'une  dignité  incomparables,  elle  élend  sa  blanche 
et  fine  main  sur  les  flots  irrités,  dans  la  direction  de  la  chaloupe, 
qui  s'éloigne  toujours. 

Les  vagues  abaissent  instantanément  leurs  cimes  menaçantes.  A 
bord  de  la  barque  maudite,  les  voiles  tombent  comme  par  enchan- 
tement le  long  des  mais.  L'embarcation  s'arrêle,  comme  clouée  à 
sa  place,  tandis  que  la  F^eur'des-Mers  s'élance  à  toute  vitesse  pour 
Ja  rejoindre.  En  quelques  instants,  les  deux  bateaux  sont  bord  à 
bord. 

Malo  Thegonnec  est  toujours  penché  sur  Tabime,  les  bras  ten- 
dus en  suppliant  vers  son  fils.  Un  cri  de  joi^  s'échappe  de  sa  poi- 
trine, lorsqu'il  sent  dans  sa  main  la  croix  d'or  que  vient  d'y  dé- 
poser sans  obstacle  la  main  de  son  Urvoan. 

—  Mon  Dieu,  que  votre  saint  nom  soit  béni!  s'écrie  le  marin  en 
tombant  à  genoux  sur  le  pont  de  sa  chaloupe.  Enfin,  vous  m'avez 
fait  miséricorde,  mon  expiation  est  terminée  I  Que  votre  saint  nom 
5oit  béni! 

Soudain  une  clarté  éblouissante  enveloppe  les  deux  embarca* 
lions. 

Ce  n'est  plus  la  lumière  blafarde  et  sinistre  des  éclairs,  c'est  un 
merveilleux  rayonnement  qui  surpasse  en  éclat  toutes  les  lumières 
de  la  nature. 

Urvoan  détourne  ses  regards,  qu'il  tenait  fixés  sur  son  père,  pour 
les  reporter  sur  les  deux  voyageuses. 

Elles  ne  sont  plus  dans  sa  barque  ;  mais,  levant  les  yeux  au- 
dessus  de  sa  tête,  il  les  aperçoit  s'élevant  lentement  dans  les  airs. 
Leurs  vêtements  de  deuil  se  sont  changés  en  robes  plus  éclatantes 
de  blancheur  que  la  chasuble  des  prêtres  à  la  solennité  de  Pâques. 
Leurs  visages  radieux  ne  sont  plus  couverts  d'aucun  voile. 

Urvoan  reconnaît  les  traits  de  sainte  Anne  et  de  la  douce  Vierge 
sa  fille,  tels  que  les  représente  le  groupe  de  Téglise  d'Audierne, 
au  pied  duquel  il  a  prié  la  veille  avec  tant  de  ferveur.  Les  deux 
saintes  lui  sourient  avec  bonté,  du  milieu  de  leur  auréole  brillante. 
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1)d  rugissement  de  colère  et  de  dépit  arrache  le  jeune  marin  à 
son  extase  de  bonheur.  Ce  rugissement  part  de  la  barque  maudite. 
Il  est  poussé  par  les  deux  hommes  noirs,  qui  s'arrachent  les  che- 
veux dans  un  accès  de  rage  infernale. 

Halo  Thegonnec  n'est  plus  auprès  d'eux,  mais  son  âme  délivrée, 
sous  la  forme  d'un  oiseau  d'un  blanc  de  neige,  s'envole  douce- 
ment vers  les  régions  célestes,  tandis  que  son  embarcation  sombre 
à  vue  d'œil  sous  les  flots. 

La  coque  s^enfonce  tout  entière,  puis  on  ne  voit  plus  que  les 
mâts,  auxquels  se  cramponnent  les  hideux  nautoniers,  avec  des 
hurlements  de  damnés.  Les  mâts  eux-mêmes  s'ablmènt  par  de- 
grés; la  longue  flamme  noire  surnage  quelques  instants  sur  les 
eaux,  puis  tout  disparaît.  L'abime  s'est  refermé  sur  la  barque 
maudite, 

A  mesure  que  les  deux  habitantes  du  Paradis  montent  vers  la 
voûte  céleste,  la  lumière  qui  les  accompagne  cesse  d'illuminer 
l'Océan. 

Bientôt  tout  est  replongé  dans  Tobscurité,  mais  la  mer  s'est 
calmée,  la  foudre  ne  gronde  plus,  le  ciel  reprend  sa  sérénité.  Une 
douce  brise  du  large  porte  maintenant  vers  la  terre. 

Urvoan,  étourdi  et  comme  accablé  par  les  émotions  de  cette 
scène  merveilleuse,  revient  peu  à  peu  à  lui-même.  Il  vire  de  bord 
pour  reprendre  le  chemin  d'Âudierne,  bénissant  Dieu,  la  Vierge 
Marie  et  Anne  sa  sainte  Mère. 

Une  semaine  après  cet  événement,  on  voyait  un  jeune  marin 
faire  sur  ses  genoux  le  tour  de  la  basilique  d'Auray  et  prier  de 
longues  heures  devant  les  saintes  reliques  de  la  puissante  patronne 
de  la  Bretagne.  Avant  de  se  retirer,  il  alluma  devant  l'autel  du  pè- 
lerinage un  cierge  de  cire  blanche  aussi  gros  que  le  mât  d'une 
chaloupe. 

Inutile  d'ajouter  que  la  barque  maudite  ne  fut  plus  jamais  revue 
dans  les  parages  d'Audierne. 

Abbé  J.  Dominique. 


SOUVENIRS  NANTAIS 


L'ÉDUCATION  DES  GARÇONS 


AU  TEMPS  PASSÉ' 


C'est  assez  m*ètre  attardé  à  ces  souvenirs  si  doux  de  la  pre- 
mière jeunesse.  L*àge  arrivait  grand  train  ;  j*avais  déjà  cinq  ans 
et  demi,  et  il  était  temps  d^entrer  sérieusement  dans  la  vie.  Ha 
pauvre  mère,  du  reste,  qui  nous  avait  appris  nos  lettres  et  quel- 
que peu  à  épeler,  n'avait  plus  le  loisir  de  continuer  notre  éduca- 
tion, occupée  qu'elle  était  des  soins  à  donner  au  petit  frère  dont 
elle  nous  faisait  cadeau  à  peu  près  chaque  année.  Nous  fûmes 
donc  placés,  mon  cadet  et  moi,  à  Técole  maternelle  de  garçons 
et  de  filles  tenue  par  H°^^  Sanbain,  qui  a  élevé,  on  peut  dire,  toute 
Tenfance  dorée  de  Nantes  pendant  nombre  de  générations. 

Oh  !  la  digne  créature  qu'était  cette  brave  mère  Sanbain,  qui, 
bien  vieille  et  réduite  à  vivre  d'une  très  modeste  pension  que  lui 
faisaient  quelques  anciens  élèves,  donna  généreusement  sa  der- 
nière pièce  de  monnaie,  un  beau  louis  d'or  pourtant,  à  une  pauvre 
femme  plus  malheureuse  qu'elle  !  Ce  qui  nous  préoccupa  tout 
d'abord,  c'était  Tétrangeté  de  son  nom  de  Sanbain.  D'où  lui 
venait-il  ?  Nous  n'eûmes  jamais  l'idée,  assez  naturelle  cependant, 
de  penser  qu'elle  le  tenait  de  son  mari,  ni,  à  plus  forte  raison, 
d'en  interroger  l'orthographe,  ignorant  que  nous  étions  de  ses 
premiers  éléments,  et  nous  nous  demandions  si  on  le  lui  avait 
donné  parce  qu'elle  ne  prenait /amat^  de  bains  ou  parce  qu'elle 
en  avait  pris  cent. 

J'opinais  pour  l'hypothèse  invraisemblable  de  ce  nombre  illi- 

*  Voir  la  Utraisen  d'avril  188  ,  pp.  270-277. 
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mité  de  bains  émollients,  taut  la  rudesse  de  l'époque  semblait 
adoucie  chez  elle.  Si  elle  nous  fouettait,  ce  n'était  ni  trop  ni  trop 
peu,  et  elle  ne  pouvait  guère  faire  autrement,  vu  les  habitudes 
de  l'époque.  Une  trop  grande  mansuétude  ne  lui  eût-elle  pas  fail 
perdre  tout  prestige  à  nos  yeux,  comme  à  ceux  du  conscrit,  le 
perdrait  un  caporal  instructeur  qui  ne  jurerait  pas  ?  Sa  punition 
la  plus  ordin&ire  consistai!  à  nous  mettre  à  genoux  au  milieu  de 
la  classe,  et  elle  l'aggravait  par  l'adjonction  d'un  bonnet  sur- 
monté de  deux  longues  oreilles  d*âne. 

Si  les  punitions  étaient  rares  et  douces,  en  revanche,  les  ré- 
compenses étaient  nombreuses  et  variées.  L*une  d'elles  était  la 
jouissance  personnelle  d'un  des  hSiiics  àiis  de  sagesse.  En  hol^ 
tout  aussi  dur  que  les  autres,  ils  n'en  étaient  pas  moins  indivi- 
duels et  b'élevaient  gloiieusement  au-dessus  des  bancs  collectifs. 
Mais  la  récompense  par  excellence  était  les  récits,  malheureu- 
sement oubliés  par  moi,  des  événements  de  la  Révolution  à 
Nantes,  et  surtout  de  ceux  concernant  son  pauvre  Sanbain.  San- 
bain,  son  mari,  capitaine  au  long  cours,  avait  été  forcé  de  la 
quitter  en  pleine  lune  de  miel.  Depuis  trente  ans  qu'il  était  parti, 
elle  n'en  avait  pas  eu  de  nouvelles.  Errait-ril  depuis  lors  sur  les 
mers,  comme  Sindbad  le  marin  ,  avec  lequel  son  nom  avait  une 
vague  ressemblance  ?  Avait-il  fait  naufrage  sur  une  île  déserte, 
d'où  il  reviendrait  certainement  un  jour,  comme  Robinson,  avec 
un  perroquet  et  un  Vendredi  quelconque  ?  Toutes  ces  suppo- 
sitions faisaient  travailler  fort  nos  jeunes  têtes.  Du  reste,  chez 
l'excellente  femme,  le  chagrin  de  la  séparation  avait  été  si  bien 
adouci  par  la  longueur  de  l'absence,  qu'elle  paraissait  prendre 
autant  de  plaisir  à  nous  faire  le  récit  de  son  nialheur  que  nous  à 
le  lui  faire  répéter. 

Deux  années  d'école  maternelle,  c'était  bien  assez  pour  l'é- 
poque et  il  n'était  pas  trop  tôt,  à  sept  ans,  de  commencer  l'é* 
tude  du  fameux  latin.  Je  fus  donc  mis  à  la  pension  B.,  la  mieux 
famée  de  Nantes,  mais  externe  seulement;  car,  chétive  plante 
de  serre  que  j'étais,  de  serre  très  tempérée  pourtant,  je  n'aurais 
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pa  résister  sans  transition  à  la  rigoureuse  température  de  l'in- 
ternat. 

Ce  qui  m'y  frappa  tout  d'abord^  ce  fut  sa  bizarre  composition. 
Au  lieu  de  cette  gracieuse  réunion  d'enfants  des  deux  sexes  de 
récole,  le  principal  noyau  de  la  nouvelle  pension  était  formé  de 
créoles,  ou  mieux,  de  métis  ou  de  mulâtres  (car  plusieurs  étaient 
diablement  crépus),  venus  de  toutes  les  colonies  du  globe,  et  en 
particulier  de  T Amérique  du  Sud  S 

Sur  ce  fond  de  teints  bronzés  se  détachaient  cependant  un 
certain  nombre  de  teints  blancs. 

Apparent  rari  Nantes  (ou  Nantais)  in  gurgile  vasto. 

Mais  pourquoi  celte  prédominance  de  l'élément  de  couleur  sur 
TéléAient  blanc  ?  La  cause  en  était  toute  simple  :  les  colons 
ayant  Thabitude  d'envoyer  leurs  enfants,  mulâtres  ou  non,  faire 
leur  éducation  en  Europe,  les  armateurs  arixquels  ils  les  adres- 
saient les  plaçaient  tout  naturellement  à  la  pension  le  plus  en 
renom  de  la  ville.  Quelques  parents  nantais  se  laissaient  séduire 
aussi  par  l'éclat  fallacieux  de  son  enseigne.  Le  fait  est  qu'elle 
avait  acquis  un  grand  renom,  par  les  succès  qu'obtenaient  au 
lycée,  où  on  les  conduisait,  les  plus  avancés  de  ses  élèves,  spé- 
cialement en  thème  et  en  vers  latins.  Et  ce  n'était  pas  trop  de 
tout  ce  lustre  extérieur  pour  qu'on  lui  pardonnât  ses  énormités 
intérieures  ;  je  doute,  tant  sa  tenue  laissait  à  désirer,  qu'il  se 
trouve  aujourd'hui  un  seul  inspecteur  d'instruction  publique  qui 
n'en  demandât  la  fermeture  immédiate  ^. 

Il  est  vrai  qu'à  l'école  maternelle,  nous  n'étions  que  de  jeunes 


1.  J'ai  eu  la  douleur  d'apprendre  que  bon  nombre  de  mes  anciens  condisciples 
avaient  été  tués  dans  les  guerres  des  petites  républiques  américaines;  quelques  uns 
même  —  horreur  1  —  ont  été  mangés  par  les  cannibales  ! 

2.  Avant  d'écrire  ces  lignes,  j'ai  tenu  à  faire  contrôler  mes  souvenirs  par  d'an- 
ciens camarades  de  la  pension  B.  et  ils  les  ont  trouvés  rigoureusement  exacts. 
Si  j'insiste  sur  son  régime,  c'est  que,  du  plus  au  moins,  c'était  celui  de  toutes  les 
pensions  de  l'époque. 

TOME  LIX  ClX  DE  U  6e  SÉRIE}»  24 
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enfants  ;  mais  quelle  différence  entre  les  punitions  de  la  bonne 
mère  Sanbain  et  la  rigueur  de  celles  de  la  grande  pension  !  Le 
cbâliment  corporel  y  était  exercé  à  notre  égard  comme  si  nous 
eussions  été  des  galériens  ou  des  nègres.  Nous  laissions-nous 
aller  à  causer  pendant  la  classe,  au  lieu  de  cet  affectueux  rappel 
à  Tordre  :  «  (In  peu  de  silence,  mes  enfants^  »  nous  entendions 
une  voix  irritée,  celle  du  sous-maitre,  qui  nous  criait  :  Voulez- 
vous  vous  taire,  petits  mâtins  !  »  D'enfants  à  mâtins^  il  faut 
avouer  que  la  transition  était  rude  I  Si,  malgré  Tavertissen^ent, 
le  bourdonnement  persistait,  le  maître,  hors  de  lui,  s'élançait  de 
sa  chaire  :  «  Tas  de  matins  !  »  répétait-il,  en  frappant  de  droite 
et  de  gaucbe  avec  son  martmet  les  dos,  qui  se  courbaient  sous 
cette  grêle  de  coups.  Hais  qu'étaient  ces  férules  sur  des  dos  ma- 
tdassés  par  nos  vêtements,  auprès  de  celles  qu'avec  cinq  cordes 
nouées  à  leur  extrémité,  nous  recevions  dans  la  main  nue,  pour 
quelques  fautes  de  trop  dans  nos  thèmes  ou  dans  la  récitation 
de  nos  leçons  ?  Les  stoïques  doublés  d'habiles  se  frottaient  bien 
préalablement  les  mains  d'une  gousse  d'ail,  comme  préservatif 
contre  la  douleur,  et  affirmaient  au  pion^  distributeur  de  ces 
largesses,  qu'elles  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Hélas  !  les  larmes 
qui  tombaient  de  leurs  yeux,  quand  le  bourreau,  exaspéré  de  la 
bravade,  redoublait,  plus  furieux  encore,  étaient  une  éloquente 
protestation  contre  la  sincérité  de  leur  assertion. 

Les  férules  n'étaient  pas  notre  unique  punition.  Pour  ce  même 
nombre  de  fautes  dans  les  devoirs  ou  la  récitation,  nous  étions 
condamnés,  pendant  la  récréation  qui  suivait  le  dîner,  à  virer  ca- 
saque, c'est-a-dire  à  retourner  notre  vêtement  la  doublure  en  dehors 
ei  k  devenir  gaty'at.  Devenir  goujat  ou  faire  l'office  de  goujat  con- 
sistait, pendant  ce  temps,  à  balayer  la  classe  avec  les  mains/  La 
classe  n'était  pas  tout  ;  il  fallait  encore  nettoyer  (toujours  avec 
nos  mains)  le  dessus  d'une  armoire  à  livres  que  salissait  de  ses 
déjections  incessantes  un  énorme  ara,  pauvre  enfant  des  Tro- 
piques, dont  la  santé,  paraissait-il,  s*accommodait  mal  des  ri- 
gueurs de  nos  hivers  français  I 


J 
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Grâce  à  la  surveillance  qu'exerçait  sur  nous  notre  père,  nous 
évitions  la  majeure  partie  de  ces  châtiments  excessifs  et  avilis* 
sants.  Aussitôt  que  nous  étions  rentrés  à  la  maison^  il  tenait  à  se 
rendre  compte  par  lui  même  de  la  façon  dont  était  fait  le  thème 
(toujours  le  thème!)  et  dont  la  leçon  était  apprise.  Quand  il 
trouvait  le  premier  trop  lardé  de  barbarismes  ou  de  solécismes, 
voire  de  ces  fautes  dites  à  tort  (Taitention^  qui  eussent  passé 
inaperçues  du  professeur,  il  nous  grondait  en  nous  les  faisant  cor- 
riger. Mais  quelle  différence  entre  une  gronderie,  même  un  peu 
sévère,  et  les  férules  que,  sans  cette  correction  bi^faisante, 
nous  aurions,  reçues  à  la  pension  ! 

Où  la  pension  reprenait  ses  avantages,  c'était  dans  la  réci- 
tation des  leçons,  pour  lesquelles  un  usage  bienveillant  (ce 
n'était  pas  de  trop)  nous  concédait  une  certaine  tolérance  de 
fautes.  Mon  père,  et  je  Ten  remercie  fort,  car  c'est  à  lui  que  je 
suis  redevable  d'avoir  bien  appris  ma  grammaire,  mon  père, 
dis-je,  n'en  admettait  aucune.  Â  la  moindre  hésitation,  un  re* 
gard  assez  peu  rassurant  pour  nous  s'échappait  obliquement 
par-dessus  ou  par-dessous  ses  lunettes.  La  certitude  où  nous 
étions  de  n'avoir  aucun  secours  à  attendre  de  lui  n'était  guère 
propre  à  faire  revenir  notre  mémoire  défaillante.  Après  quelques 
instants  d'un  silence  qui  nous  paraissait  bien  long,  il  nous  re~ 
mettait  gravement  le  livre  entre  les  mains  :  —  «  Va  rapprendre 
ta  leçon,  »  nous  disait-il.  —  Hélas  !  mon  cher  père,  elle  était 
souvent  sue,  et  même  bien  sue,  cette  pauvre  leçon,,  et,  pour  la 
réciter  convenablement,  il  ne  nous  manquait  qu'un  peu  de  con- 
fiance, confiance  que,  malgré  les  nombreuses  preuves  d'affec- 
tion que  vous  nous  avez  données,  vous  ne  réussissiez  pas  à 
nous  inspirer  par  votre  gravité  sévère.  <}uelle  chance,  par  contre, 
quand,  pour  une  cause  quelconque,  c'était  ma  mère  qui  était 
chargée  de  cette  tâche  !  Si  nous  nous  arrêtions  à  un  mot,  vite 
elle  nous  en  soufflait  la  première  syllabe.  Mais  lebonheur  suprême 
était  quand  ce  soin  incombait  à  la  cousine  Julie.  Cette  bonne 
cousine,  dont  je  ne  parle  qu'avec  reconnaissance,  était  uae 
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vieille  fille  qui  rattrapait  par  les  qualités  du  cœiir  les  avantages 
physiques  dont  Tavait  privée  Tinjuste  Destin.  On  peut  dire  qu^elle 
avait  devancé  son  époque,  car  elle  gâtait  les  enfant?,  tant  par 
les  friandises  dont  ses  poches  étaient  toujours  pleines  à  leur  in- 
tention, que  par  les  contes  mirobolants  dont  elle  avait  la  mé- 
moire farcie.  Quand  nous  étions  embarrassés,  ce  n'était  pas  seule- 
ment la  première  syllabe  du  mot  qu'elle  nous  soufflait,  mais  le 
mot  tout  entier.  Nous  aurions  dû,  par  gratitude,  ne  nous  présenter 
devant  elle  qu'avec  des  leçons  irréprochablement  sues.  Hélas  ! 
et  que  c'est  triste  pour  l'humanité,  c'était  précisément  le  con - 
traire. 

Il  y  avait  un  an  et  demi  qic  nous  étions  à  la  pensions  B.  et, 
grâce  à  ces  utiles  précautions,  nous  n'en  avions  guère  senti  les 
rigueurs.  Sans  avoir  trop  goûté  les  douceurs  des  âges  d'or  et 
d'argent,  nous  allions  connaître  la  dureté  de  l'âge  de  fer.  Vers  cette 
époque,  nos  parents  firent  un  assez  long  voyage  à  Paris  (on  n'en 
faisait  pas  alors  tous  les  jours),  et,  pendant  leur  absence,  d'ex- 
ternes que  nous  étions  au  pensionnat,  nous  passâmes  internes.  Si 
nous  n'étions  pas  bien  difficiles  sur  le  choix  des  mets,  un  excellent 
usage  d'alors  voulant  que  les  enfants  fussent  habitués  à  manger 
de  tout^  nous  l'étions  davantage  sur  leur  qualité  et  leur  prépara- 
tion. Pour  ma  part,  j'étais  un  peu  ce  que  ma  bonne  appelait  un 
mimi  dégoûté.  Jugez  donc  de  la  répugnance  que  j'éprouvai, 
quand,  au  lieu  de  mon  chocolat  et  de  mon  thé  habituels,  je  ne 
trouvai  pour  déjeuner  qu'un  gros  morceau  de  pain  rassis, 
graissé  de  beurre  rance  !  Il  était  rance,  ce  beurre,  mais  au  point 
de  donner  à  notre  réfectoire,  dont  les  fenêtres  trop  élevées  n'é- 
taient jamais  ouvertes,  un  parfum  absolument  nauséabond.  (Bt 
dire  que  je  l'ai  pourtant  retrouvé  avec  délices,  cinquante  ans  plus 
tard...,  dans  un  couvent  de  trappistes  bourguignons,  ce  parfum  qui 
me  rappelait  les  jours  de  mon  enfance).  Mais  ce  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  chance  de  rencontrer  encore  sur  aucune  table  civilisée^ 
c'est.la  fameuse  sauce  rouge  qui  accompagnait  notre  ragoût, 
d'aucuns  disaient  irrévérencieusement  notre  ratatouille  quoti- 
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dienne  et  invariable.  Il  parait  que  cette  belle  couleur  plaisait  au 
maître  de  Tinstitution  ;  car,  sept  fois  par  semaine^  il  faisait  suivre 
sa  rouge  ratatouille  de  durs  fayots  (haricots)  non  moins 
rouges^  que  nous  nous  amusions  à  faire  rebondir  le  long  des  mu- 
railles du  réfectoire,  et  rouge  encore  était  la  mateloUe  de  pois- 
sons qu*on  nous  servait  les  jours  maigres.  De  dessert  il  n*était 
jamais  question. 

Ce  fut  surtout  dans  mes  habitudes  de  propreté  que  j'eus  à  souf- 
frir. J'aime  à  penser  que  c'était  par  une  concession  gracieuse 
pour  le  teint  bistré  de  nos  condisciples  exotiques,  que  nous  n'a- 
vions la  faculté  de  nous  débarbouiller  que  les  jeudis  et  les  diman- 
ches. Le  matin  de  ces  grands  jours,  en  hiver  comme  en  été,  on 
apportait  au  milieu  de  la  cour  un  bassin  rempli  d'eau  froide. 
Chacun  courait  alors  prendre  au  réfectoire  sa  serviette  hebdoma- 
daire pour  se  laver  le  visage  et  s'appliquait,  ce  qui  n'était  pas 
facile,  à  y  trouver  un  petit  coin  qui  ne  fût  pas  trop  maculé  de 
sauce  rouge.  Gela  fait,  nos  mains,  dont  plus  d'une  avait  balayé 
la  classe,  se  plongeaient  toutes  ensemble  dans  le  bassin,  sans 
avoir  été  préalablement  frottées  de  savon.  Le  savon  !  Fi  donc, 
c'est  le  luxe  d'une  civilisation  trop  raffinée  ! 

BnQn,  un  peu  moins  malpropres^  nous  allions  nous  agenouiller, 
ne  croyez  pas  que  ce  fût  par  amour,  aux  pieds  de  trois  ou  quatre 
affreuses  bonnes  femmes,  chargées  d'une  opération  non  moins 
nécessaire  que  l'ablution  :  elles  avaient  tâche,  —  ô  horreur  !  — 
de  débarrasser  nos  ^i^na^^e^,  ignorantes  du  peigne  tous  les  autres 
jours  de  la  semaine,  de  la  surabondance  d'une  trop  nombreuse 
garnison  de  parasites  ^ 

Je  devrais  m'arréter  là,  mais  le  devoir  de  l'historien  est  de 
ne  rien  cacher.  S'il  existe  partout  certains  réduits  secrets  dont  la 
pudeur  inquiète  de  notre  langue  ne  cesse  de  modifier  le  nom^  je 
laisse  à  mon  lecteur,  d'après  ce  qui  précède,  le  soin  d'imaginer 


i*  C'est  probablement  è  la   suite  d'exécattons  semblables  qu'est  né  le  dicton  : 
Sale  comme  un  peigne. 


962  t'foUGATIOlf  DES  GARÇONS  AU  TEMPS  PASSÉ 

ee  qae,à  la  pension  B.^  poavaient  être  les  cabines/  Le  latin  seul 
pourrait  bien  le  dire,  lui  qui,  dans  ses  mots,  —  «  brave  Thon- 
nêteté  »• 

Je  ne  suis,  moi,  qu*un  vieil  attardé,  auquel  on  a  enseigné  que 
c  le  lecteur  français  veut  être  respecté,  »  et  j*abandonne  sans  re- 
grets l*occasion  d*une  description  qui  ferait  pâmer  d*aise  le  cœur 
d*un  romancier  naturaliste. 

Pour  tant  de  rigueurs,  la  providence  nous  devait  bien  quelque 
compensation.  Elle  nous  les  accorda  dous  la  forme  la  plus 
piquante,  dans  les  deux  hivers  de  182i9  et  de  1830,  les  plus  froids 
do  siècle.  Nous  pûmes  établir  à  demeure,  dans  les  cours  de  ré- 
création, de  longues  glissoires,  sur  lesquelles  on  oubliait  bien 
vite  onglées  et  engelures.  Mieux  que  cela ,  elle  nous  permit,  à 
certains  moments,  de  prendre  une  petite  revanche  des  privations 
et  des  mauvais  traitements  qu*on  nous  faisait  supporter.  Si  nous 
étions  un  peu  jeunes  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  malsain 
plaisir  de  la  vengeance  que  les  anciens  appelaient  pourtant  le 
plaisir  des  Dieux^  nous  ne  jouîmes  pas  moins,  en  vrais  éco- 
liers que  nous  étions,  des  bons  tours  que  nous  pûmes  faire  à 
notre  maître.  Une  fois,  à  Taide  dMngénieux  crochets  passés  par 
une  chatière  de  porte,  nous  trouvâmes  moyen  d'enlever  cinq  ou 
six  cents  abricots,  que  Mme  q.  avait  fait  cueillir  pour  ses  confi- 
tures. Il  est  vrai  que,  comme  représailles,  et  pour  être. certain 
de  ne  laisser  aucun  coupable  impuni,  le  bon  père  B.  mit  pendant 
huit  jours  toute  la  classe  au  régime  du  pain  sec  et  de  Teau. 
Hais  les  grands  jours,  ceux  dont  il  fut  parlé  longtemps,  à  la  pen- 
sion, étaient  les  jours  où  l'on  nous  menait  à  confesse.  Pour  se 
rendre  à  Téglise  paroissiale,  il  fallait  passer  devant  l'économat. 
Si  nous  en  trouvions  la  porte  ouverte,  en  un  instant,  nous  faisions 
rafle  de  tous  les  œufs  que  pouvaient  contenir  nos  poches.  Je 
laisse  aux  casuistes  à  apprécier,  dans  la  circonstance  surtout  !  le 
degré  de  notre  culpabilité,  en  ajoutant  même  que  notre  contrition 
ne  Ait  jamais  que  des  plus  imparfaites.  Disons,  par  contre,  comme 
circonstance  atténuante, que  nous  ne  prenions  pas  ces  œufs  pour 
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les  manger,  et  qu'avant  d'arriver  au  tribunal  de  la  pénitence, 
nous  nous  amusions  traditionnellement  à  les  lancer  contre  l'unique 
muraille  blanche  du  vieux  quartier  du  Marchix  ;  histoire  de  modi- 
fier un  peu  sacouleur  trop  crue. 

Mais  qu'était  donc  ce  Monsieur  B.,  ce  chef  d'institution  qui, 
malgré  toutes  les  énormités  que  je  viens  de  citer,  avait  réussi  à 
donner  tant  de  lustre  à  la  pension  qui  portait  son  nom  ?  Le  père 
B.,  on  ne  pourra  que  difficilement  le  croire,  était  un  vieux  marin^ 
un  vrai  loup  de  mer  ;  mieux  encore,  un  ancien  corsaire,  doublé, 
par  le  plus  singulier  des  hasards,  d'un  passionné  latiniste  ^  Au 
physique,  c'était  un  homme  robuste  et  alerte  encore,  quoique  un 
peu  alourdi  par  la  cinquantaine.  Sa  tête  puissante  était  recouverte 
d'une  forêt  de  cheveux  grisonnants,  et  un  large  front  carré  sur- 
plombait deux  yeux  noirs  et  brillants.  Si  leur  regard  était  dur 
d'ordinaire,  il  prenait,  par  instants  aussi,  l'expression  d'une  réelle 
bonté. 

C'est  qu'il  était  loin  d'être  méchant,  ce  brave  père  B.,  et  nous 
l'aimions,  malgré  sa  grande  sévérité.  L'habitude  seule  du  com- 
mandement lui  avait  donné  l'apparence  de  la  dureté  ;  du  comman- 
dement, forcément  plus  strict  à  bord  que  partout  ailleurs,  puis- 
que le  capitaine  y  est,  suivant  une  belle  expression  maritime, 
le  maître  après  Dieu.  Le  malheur  était  que  son  métier  de  cor- 
saire l'avait  mal  préparé  à  celui  4'éducateur  d'enfants.  Les  poètes 
(vates)  ont  le  don  de  percer  les  voiles  de  l'avenir,  et  c'est  cer- 
tainement lui  que  Horace  avait  en  vue  quand  il  disait  du  marin  : 

IIH  robur  et  œs  triplex 
Circà  pecius  erat. 

Naturellement,  l'idéal  du  père  B.  était  le  navire  dont  il  était 


i.  Sf.  capucité  au  point  de  vue  scolaire  était  si  bien  reconnue,  que,  quand  M.  Lo- 
reUe  de  la  Refoulais,  un  des  bienfaiteurs  de  notre  ville,  lit  construire  le  local  de 
la  Société  Industrielle,  ce  fut  lui  qu*il  choisit,  pour  en  diriger  Tinstruction.  M.  B. 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  et  son  buste,  ainsi  que  celui  du  fonda- 
teur, orne  l'entrée  de  Técole. 
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le  capitaine  ;  ses  sous-maîtres  en  étaient  les  officiers  ou  matelots, 
et  nous,  en  raison  de  notre  petite  taille,  les  mousses  (les 
mousses,  ces  souffre -douleurs  du  bord),  alors  que  nous  n*aurions 
dû  en  être  que  les  passagers  !  Cette  assimilation  de  la  pension 
au  navire  était  d'autant  plus  exacte  qu'à  ses  élèves  de  prédi- 
lection il  réservait  le  haut  enseignement  de  la  Rose  des  Fents^ 
celte  rhétorique  du  marin. 

A  l'exemple  de  toutes  les  Divinités,  il  n'aimait  pas  à  se  pro- 
diguer, pour  ne  rien  perdre  de  son  prestige.  Et  ce  prestige  était 
bien  grand,  car,  lorsqu'il  entrait  inopinément  dans  la  classe,  lui 
le  grand  chef,  tenant  son  martinet,  comme  un  sceptre,  à  la  main, 
l'image  du  vieux  Neptune  et  le  souvenir  du  fameux  Quos  ego 
revenaient  tout  naturellement  à  la  pensée.  A  sa  vue,  la  conver- 
sation s'arrêtait  sur  toutes  les  lèvres,  et  il  n'avait  qu'à  remuer 
sa  tête  léonine,  majestueusement  grossie  par  une  énorme  cas- 
quette de  peau  de  loutre,  pour  faire  trembler  l'Olympe  et  tous 
ses  habitants  : 

.,,  Et  totum  nuiu  trente fecit  Olympum. 

Et  la  langue  des  Dieux  est  presque  de  rigueur  pour  parler 
convenablement  de  ce  digne  homme  *,  car,  abandonnant  à  ses 
sousmaitres  la  correction  du  thème  vulgaire,  il  s'était  réservé, 
conjointement  avec  l'enseignement  de  la  Rose  des  Fents, 
celui  de  la  poésie  latine.  Qu'il  était  beau,  quand  il  scandait 
l'hexamètre  en  arpentant  solennellement  la  salle  d'études  dans 
toute  sa  longueur!  Si  nous  étions  trop  jeunes,  nous  autres  éièves 
des  basses  classes,  pour  comprendre  le  sens  de  ces  vers,  attentifs 
et  suspendus  à  ses  lèvres,  nous  n'en  savourions  pas  moins  les 
harmonieuses  beautés. 

Conticuere  omnes  intentique  ora  tenebant. 

Sa  voix,  tonitruante  d'ordinaire,  prenait  alors  des  accents 
d'une  singulière  douceur.  Il  les  récitait  comme  une  mélopée  dont 
la  phrase,  composée  de  quatre  premiers  membres  répétés  sur  une 
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tierce  mineure  descendante,  se  relevait  au  dactyle  pour  retomber 
majestueuse  au  spondée.  Gomment,  avec  un  enseignement  donné 
avec  tant  d*amour  et  rehaussé  à  propos  de  quelques  bons  coups 
de  garcette^  pardon  !  de  martinet,  ses  élèves  n'auraient- ils  pas 
remporté  au  lycée  tous  les  prix  de  poésie  latine  !  J'en  sais  même 
un,  Leconte  de  Lisle,  auquel  TAcadémie  française  vient  enfin 
d'ouvrir  ses  portes:  Où  aurait-il  trouvé  ailleurs  qu*à  la  pension 
B.  le  beau  moule  dans  lequel  il  a  coulé  ses  vers,  inspirés  par  le 
plus  pur  souffle  antique  ?     * 

Ils  sont  passés,  ces  jours  de  fête,  si  Ton  peut  appeler  ainsi 
ceux  de  la  férule.  Au  collège  de  Pont-Levoy,  où  je  terminai  mon 
éducation,  le  châtiment  corporel,  que  je  croyais  un  complément 
indispensable  de  toutes  bonnes  humanités  (j'écris  intentionnel- 
lement €  humanités»  au  pluriel),  le  châtiment  corporel,  dis-je, 
n'existait  plu$.  Notre  directeur  se  Tétait  pourtant  réservé,  mais 
pour  les  cas  les  plus  graves.  On  parlait  bien  quelquefois  d'une 
certaine  et  terrible  patoche  en  cuir  ;  mais  nul  de  mes  contem- 
porains ne  se  souvient  d'en  avoir  jamais  goûté  ;  à  peine,  de  loin 
en  loin,  les  petits  recevaient-ils  une  sournoise  taloche  de  quelque 
pion  attardé.  Quand  je  revins  à  Nantes,  quelques  années  plus 
tard,  la  fameuse  pension  B.,  celte  fidèle  gardienne  des  grandes 
traditions  du  passé,  avait  cessé  d'exister  ;  une  révolution  radi- 
cale s'était  opérée  dans  les  mœurs  scolaires.  Aujourd'hui,  c'est 
tout  au  plus  si  de  temps  à  autre  quelque  magister,  au  fond  d'un 
village  bien  perdu,  ose  corriger  de  la  main  ou  de  la  houssine, 
tant  il  redoute  la  publicité,  les  morveux  qui  lui  sont  confiés.  Où 
allons-nous  ? 

Et  maintenant,  faut- il  que  je  conclue  ?  Entre  le  régime  de  la 

fermeté  et  celui  de  la  douceur,  dans  l'éducation  de  l'enfance, 

est-il  nécessaire  que  j'énonce  mes  préférences  ?  Rien  ne  m'y 

force  et,  si  j'étais  sage,  plutôt  que  de  m'exposer  à  d'inévitables 

'  horions,  je  me  tiendrais  à  mon  simple  rôle  d'historien. 

Il  est  des  jours  cependant  où,  comme  la  femme  dqSganarelle,il 
ne  nous  déplaît  pas  d'être  battus.  Admettons  que  je  sois  dans  l' un 


366  l'éducation  dbs  garçons  au  temps  passé 

de  ces  jours.  Je  dirai  alors  :  Si  je  n*ai  pas  hésité  à  blâmer  certaines 
pratiques  du  passé,  ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  que  j'approuve  la 
mollesse  de  l'éducation  d'aujourd'hui,  au  moins  dans  la  famille. 

«  Depuis  quand,  disait  un  jour  devant  moi  un  nestor  de  nos 
vieilles  pâtures  de  Saint-Julien,  cette  patrie  des  palmipèdes,  de- 
puis quand  a-t-on  vu  lespirom  *  conduire  les  oies?  >  Depuis 
quand,  mon  brave  homme  ?  C'est  depuis  que  les  parents  (dans  le 
cas  présent,  autant  vaut  dire  les  oies)^  se  sont  mis  de  leur  plein 
gré  à  la  remorque  des  pirons.  Les  courants,  je  le  sais,  sont  diffi- 
ciles à  remonter,  mais  quand  on.s'est  laissé  aller  à  la  dérive,  il 
faut,  sous  peine  de  sombrer,  se  remettre  résolument  aux  avi- 
rons. 

«  Vous  voulez  donc  faire  retour  aux  rudes  habitudes  du  passé  ?  » 
me  dira-t-on.  Non,  car  ce  serait  aller  contre  le  but  désiré,  puis- 
que l'enfant,  révolté  de  cette  rigueur  insolite,  aurait  pour  lui 
l'appui  de  l'opinion  publique,  et  que  je  ne  vois  pour  ma  part  aucun 
inconvénient  à  frotter  d'un  peu  de  miel  les  bords  de  la  coupe 
qu'il  doit  vider.  Dans  son  intérêt  pourtant,  je  ne  veux  pas  que  la 
coupe  ne  contienne  que  du  miel.  J'abandonnerai  donc,  sans  trop 
de  regret,  croyez-le  bien,  Texercice  usuel  du  châtiment  corporel. 
Quant  à  la  réprouver  absolument,  je  m'en  donnerai  bien  de  garde  : 
ce  serait  enlever  aux  parents  l'arme  la  plus  efficace  que  la  pro- 
vidence ait  placée  entre  leurs  mains.  Dans  combien  de  cas  son 
usage  n'est-il  pas  indiqué,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  répression 
d'autant  plus  profitable  qu'elle  est  immédiate,  soit  qu'il  faille 
faire  connaître  à  l'enfant  par  la  douleur  infligée  celle  qu'il  a  fait 
subir  aux  autres  '. 


\ .  PiBON,  jcnne  oie. 

2.  Je  fais  pourtant  exception  ponr  le  cas  d*une  de  mes  nièces,  charmante 
enfant,  alors  âgée  de  trois  ans.  Un  jour  que  nous  causions  avec  sa  mère,  elle  ac- 
courut vers  elle  :  —  >  Tiens,  maman,  lui  dit>elle^  tout  indignée,  en  lui  appliquant 
de  toutes  ses  forces  un  soufflet  sur  la  joue,  tiens,  voilà  ce  que  ma  grande  sœur  vienl 
de  me  faire  I  >  Pas  n'est  besoin,  en  pareil  cas,  d'un  exemple  aussi  frappant  pour 
convaincre  un  enfant  de  ce  qui  est  erreur  plutôt  que  faute  de  sa  part. 
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Où  Je  me  séparerai  absolument  des  aDciennes  traditions,  c'est 
en  réservant  aux  parents  seuls  l'exerciue  du  châtiment  corporel, 
cbâtiment  qui  sera  toujours  tempéré  par  rafTeclion  qu'ils  portent 
à  leurs  enrants.  Quant  è  le  déléguer  aux  bonnes  ou  aux  institu- 
teurs, s'appelassent- ils  même  il.'"*  Sanbain,  jamais,  au  grand 
jamais  !  Il  me  souvient  toujours  de  ma  fessée  aux  orties  ou  des 
férules,  m£me  atténuées  par  la  gousse  d'ail  de  la  fameuse  pen- 
sion fi.  ' 

Francis  Lbfeutrb. 


POÉSIE 


CLISSON 

Les  lierres  où  le  vent  fait  passer  un  frisson, 
La  clémaliie  verle  et  les  ronces  fleuries 
Recouvrent  les  vieux  murs  du  château  île  Clisson, 
Hnsse  énorme,  debout  sur  le  bord  des  prairies. 

A  ses  pieds  la  rivière  aux  écumes  d'argent 
Coule  entre  les  rochers  en  cascades  bruyantes. 
L'aune  touffu,  le  tremble  an  feuillage  changeant, 
Y  jettent  la  fraîcheur  de  leurs  branches  pendanieg. 

Etages  au  soleil  sur  les  coteaux  voisins, 
Des  toits  de  tuile  rose  et  d'élégants  portiques, 
Au  milieu  des  laurier:;,  des  cyprès  et  des  pins, 
Regardent  le  manoir  sombre  et  ses  tours  gothiques. 

Ce  beau  site  a  toujours  séduit  les  amoureux. 
Les  peintres,  les  rêveurs,  tous  ceux  qui,  dans  la  vie, 
Recherchent  l'idéal  et  les  horizons  bleus. 
Ils  croient  ici  trouver  la  beauté  poursuivie. 

Quand  l'air  est  parfumé  des  senteurs  du  lilss. 
Des  ormes  reverdis  et  des  blanches  épines. 
Avec  celle  qu'on  aime  et  lui  parlant  tout  bas, 
Il  est  doux  de  passer,  Clisson,  sur  tes  collines  I 


LE  JEUNE  MAITRE 


La  ferme  est  au  bord  d'un  étang, 
Sous  des  saules  aux  branches  grêles. 
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Le  jeune  maître  vient  souvent, 
L'hiver,  y  chasser  les  sarcelles. 

Hais  la  fille  du  vieux  fermier 
Est  fraîche  comme  une  églantine, 
Et  le  cœur  du  beau  chevalier 
Bat  bien  vite  dans  sa  poitrine. 

En  voyant  les  jolis  yeux  gris 
Et  le  cou  blanc  de  sa  fermière, 
Il  s'en  est  follement  épris  ; 
Mais  la  jeune  fille  est  sévère. 

Le  chevalier  languit  d'amour, 
La  paysanne  est  toujours  sage. 
Il  souffre,  et  la  folie  un  jour 
Paraît  sur  son  pâle  visage. 

Des  gardes  veillent  près  de  lui, 
Dans  le  grand  château  de  son  père. 
De  tristesse  est  morte  aujourd'hui 
Sa  gentille  et  douce  fermière. 


LA  GUÉRITE  DE  SAINT-GOUSTAN 

Quand  sur  la  grève  désolée 
L'ouragan  roule  en  tourbillons 
Les  flocons  d'écume  salée 
Et  les  débris  de  goémons^ 
Je  me  blottis  dans^  la  tourelle 
Où  veillait  jadis  un  guetteur. 
Auprès  d'une  vieille  chapelle, 
Pour  l'admirer,  mer  en  fureur  ! 
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0  mer  blanchissante  et  superbe. 
Qui  pourrait  le  voir  sans  effroi 
Tordre  et  broyer  comme  brins  d'herbe 
Les  vaisseaux  qui  passent  sur  toi  ? 
A  tes  mugissements  sauvages, 
Tremblent  les  rochers  de  granit, 
Quant  tu  rejettes  sur  les  plages 
Les  morts  qui  dormaient  dans  ton  lit. 

Nul  artiste  ne  saurait  peindre 
Ta  lutte  folle  avec  les  vents, 
Tes  bonds  qui  paraissent  atteindre 
Les  nuages  bas  et  traînants, 
Tes  ondes  grises  et  noirâtres 
Où  tombent  soudain  des  lueurs, 
Eclairant  des  reflets  verdâtres, 
Des  jeux  sublimes  de  couleurs. 

Parfois,  auprès  de  ma  guérite, 
Les  oiseaux  cherchent  des  abris. 
Mais  à  ma  vue  ils  fuient  bien  vite 
Et  sur  les  flots  j'entends  leurs  cris. 
Sous  mes  yeux  est  un  cimetière 
Avec  ses  tombeaux  ensablés. 
Dans  ma  tourelle  solitaire 
Mes  rêves  ne  sont  pas  troublés. 

Le  Croisic. 

losEPH  Rousse. 


TROIS  FILLES  DE  LA  CAMPAGNE 


Légende  bretonne 


Un  chasseur,  Tare  à  la  main, 
Traversait,  dit  la  légende, 
La  forêt  de  Brocéliande 
A  la  poursuite  d'un  daim. 

Il  portait  comme  une  plume 
Son  arc  lourd  et  bandé,  prêt 
A  faire  siffler  le  trait. 
Malgré  son  simple  costume, 

Il  gardait  étrangement. 
N'ayant  ni  varlet  ni  page, 
Sur  son  jeune  et  fier  visage 
Un  air  de  commandement. 

C'était  le  Roi  de  Bretagne. 
Dans  un  taillis  écarté. 
Babillaient  en  liberté 
Trois  filles  de  la  campagne. 

La  plus  vieille  avait  vingt  ans  : 
Le  Roi,  caché  par  les  branches, 
Auprès  des  trois  coiffes  blanches 
S'arrêta  quelques  instants. 
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On  causail  de  mariage, 
Car  de  quoi  peuvent  causer, 
Quand  elles  sonl  à  jaser, 
Des  fillettes  de  cet  âge? 

Leur  simple  babil  allait 
Comme  un  babil  de  fauvette. 
Chacune,  ainsi  que  Perrette, 
Arrangeait  son  pot  au  lait. 

—  «  Je  veux  un  tenancier  riche, 
Le  plus  riche  du  pays, 

Qui  me  donne  beaax  habits 
Et  surtout  ne  soit  pas  chiche. 

c  Le  mari  que  je  prendrai 
Sera  tout  à  mon  service  : 
Malgré  que  j'y  sois  novice, 
C'est  moi  qui  commanderai.  » 

Et  dans  sa  gaité  naïve 
La  gardeuse  de  brebis, 
En  grignotant  son  pain  bis^ 
Riait  de  la  perspective. 

—  «  Oh  !  ^e  veux  mieux  que  cela 
Pour  moi,  tant  qu'à  faire  un  rêve, 
C'est  un  seigneur  qui  m'enlève  ; 
Je  veux  un  seigneur,  voilà  ! 

«  Ne  suis-je  pas  assez  belle 
Pour  qu'on  soit  féru  d'amour. 
Qu'on  me  présente  à  la  Cour, 
Et  que  comtesse  on  m'appelle  t  » 


.•'Tu.JMr.   fT\ 
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La  troisième  dit  :  <  Pour  moi| 

—  Peu  m'importe  qu'on  eu  rie  — 
Si  jamais  je  me  marie, 

Je  veux  épouser....  le  Roi. 

«  Je  Tai  vu  sous  la  ramille 
Chevaucher  par  la  forêt. 
Dans  mon  cœur  j'ai  son  portrait  ; 
Pour  lui  je  resterai  fille. 

<  Je  Taime  depuis  ce  jour  : 

Il  est  beau  comme  Taurore, 

Et  je  Taimerais  encore^ 

Ne  serait-il  que  pâtour.  yf  • 

—  ^  Je  mettrai  mon  diadème 
Sur  le  front  de  cette  enfant, 
Se  dit  le  Roi  triomphant, 

Car  c'est  vraiment  moi  qu'elle  aime, 

«  Et  non  pas  ma  royauté. 
Pour  mon  bonheur  Dieu  Ta  faite, 
Et  déjà  sa  jeune  tête 
A  couronne  de  beauté.  » 

C'est  ainsi  qu'on  vil  naguère, 
Pour  un  cœur  donnant  sa  foi, 
C'est  ainsi  qu^on  vit  un  roi 
Epouser  une  bergère. 

Sophie  Hue. 


TOMB  LIX  (IX  DE  LA  6*  SERIE),  25 


UNE  MAISON  RUSTIQUE 

A0  XIX»  SIÈCLE 


Au  sud  de  Nantes,  au  delà  de  la  rive  gauche  du  beau  fleuve 
de  Loire,  s'étendait,  au  moyen  âge,  la  grande  seigneurie  de 
Glisson,  dont  les  possesseurs,  déjà  fameux  dans  l'histoire  de 
noire  Bretagne,  devaient  aussi  acquérir  une  notoriété  popu- 
laire  dans  les  fastes  de  la  France. 

La  SÈvrc,  qui  arrose  si  pittoresquement  les  ruines  impo- 
santes du  magnifique  château  féodal  des  vaillants  chevaliers, 
traçait  au  nord  de  leur  domaine,  du  côté  de  Vertou,  la  limite 
de  leur  territoire.  Au  village  de  Portillon  (le  petit  port),  le 
chemin  de  la  forêt  de  Touffou,  aujourd'hui  jolie  roule  condui- 
sant au  village  des  Pégées,  délimitait  la  frontière  du  côté  de 
l'ouest. 

Cet  angle,  entouré  d'arbres  et  de  luxuriantes  châtaigneraies, 
forme  un  plateau  élevé  sur  lequel  est  assise  la  maison  de  la 
Chantelière,  ou  mieux  la  Chastehère.  C'était  là,  en  effet,  que 
jadis  habitait  le  garde,  ou  surveillant,  du  passage  de  Portil- 
lon', poste  avancé  qu'il  dominait  duhautde  son  escarpement, 
et  surveillait  ainsi  au  nom  du  sire  de  Clisson. 
'"••ihitation,  si  bien  placée,  a-t-elle  une  histoire?...  Nous 
'ons.  Non  loin  de  là,  dans  un  champ  dépendant  de  la 
le,  la  tradition,   ou  si  l'on  veut  la  légende  obscure  et 
raconte  qu'existait  jadis  une  église  paroissiale,  dont 
retrouve,  il  est  vrai,   aucun  vestige  sur  le  sol,  aucun 
lir  dans  nos  annales. 

iage  exécuté   au  moyen  d'un  bac,  jusqu'à  la  construction  du  pont 
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En  4555,  Jamet  Plielîppes  était  seigneur,  c'est-à-dire  proprié- 
taire, de  la  Chantelièré. 

En  1680,  c'était  Jeanne  Ribau. 

Dix-huit  ans  après,  en  1698,  c'était  Jacques  Guillay,  quipor. 
tait  pour  blason  :  D'or,  à  trois  têtes  de  loup,  arrachées  de  sable. 
Ces  têtes  de  loup,  arrachées,  c'est-à-dire  meurtries,  coupées, 
sanguinolentes,  font  songer  qu'à  ces  époques  reculées,  au  mi- 
lieu des  fourrés  et  des  broussailles  qui  couvraient  le  pays,  dans 
le  voisinage  de  la  grande  forêt  ducale,  les  voraces  animaux  de- 
vaient  être  assez  communs,  et  causer  pas  mal  de  dégâts  au 
milieu  des  bergeries  du  canton.  Serait-ce  un  témoignage  de 
chasses  heureuses,  de  battues  bienfaisantes,  qui  aurait  été 
choisi  pour  emblème  par  cette  famille,  comptant  deux  audi- 
teurs à  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes,  postérieurement 
à  1681  ? 

Alors,  la  petite  maison,  sans  aspect  extérieur,  sans  aucun 
confortable  intérieur,  recouverte  de  tuiles  communes,  ne  se 
distinguait  de  celle  du  fermier  voisin,  auquel  elle  confinait  par 
les,  écuries  et  servitudes,  que  par  une  lourde  balustrade  de 
briques  à  jours,  cachant  à  l'œil  les  vieilles  tuiles  moussues. 

Beaucoup  trop  à  l'étroit  dans  cette  très  modeste  demeure^ 
Jiumide  et  basse,  le  propriétaire  actuel,  M.  E.  L.,  voulut  la  ré- 
parer d'abord  et  surtout  l'agrandir.  Dans  ce  but,  il  chargea  un 
architecte  d'examiner  l'ancienne  construction,  de  la  consolider, 
de  lui  ajouter  un  corps  de  logis,  et  d'en  modifier  l'aspect  un 
peu  banal. 

L'assiette  de  ces  vieux  bâtiments,  dominant  les  champs  voi- 
sins, la  structure  des  murailles,  leur  épaisseur,  la  trace  à  peine 
visible  d'anciens  débris  recouverts  d  une  épaisse  couche  d'en- 
duits successifs  noircis  par  le  temps,  la  dénomination  même 
de  la  propriété,  appelèrent  l'attention  du  jeune  et  laborieux 
architecte,  doublé  d'un  amateur  émérite  d'archéologie.  Il  pensa 
que  cette  maisonnette  ignorée  pourrait  bien  être  le  reste  défi- 
guré d'une  bâtisse  faite  ou  refait^  au  XIV«  siècle. 
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Une  restauration  et  un  agrandissement  dans  le  style  de  cette 
oque  furent  dès  lors  décidés  et  exécutés  avec  autant  de 
nheur  que  d'habileté. 

aujourd'hui,  le  touriste  arrivant  de  Vertou,  sur  la  pente  du 
[eau  qui  conduit  au  pont  de  Portillon,  découvre,  presque  en 
■£  de  lui,  émergeant  d'un  fourré  de  verdure,  et  fièrement 
mpé  sur  l'escarpement  de  la  rive  gauche  de  la  Sèvre,  un 
armant  manoir,  à  l'aspect  gracieux  et  sévère,  qui  ne  rappelle 
rien  ces  pastiches  de  mauvais  goût,  trop  nombreux  dans 
s  campagnes. 

L'ancienne  construction  a  été  scrupuleusement  respectée, 
st-à-dire  les  fenêtres  et  le  premier  plan.  Le  toit  a  été  refait, 
de  grands  pignons  aigus  ont  remplacé  la  vieille  couverture 
la  lourde  balustrade  de  briques. 

Une  aile  en  retour  a  été  construite  à  neuf,  avec  croisées  à 
ineaux  et  traverses  de  pierres,  poutres  et  solives  apparentes, 
)ulures  et  vitraux  dans  les  Ions  chauds  qu'aimaient  nos 
res  *,  surmontée  d'un  premier  étage,  à  moitié  sous  comble 
ec  SOS  gracieuses  lucarnes  en  pierre  blanche  profilées  sur 
loit  d'urdoises. 

Du  côté  du  ravin  qui  commande  la  roule  de  Vertou  à  la 
[■êl  de  Touffoo ,  la  façade  présente  un  aspect  des  plus  heureux, 
rémcntiîe  par  une  élégante  tourelle,  couronnée  de  mâchi- 
ulis  et  d'un  toit  en  poivrière.  Au  bas  do  la  construction,  une 
ceinte  crénelée  dessine  ses  capricieux  circuits.  En  somme,  il 
mbie  au  promeneur  retrouver  là  une  de  ces  vieilles  gentil- 
immières,  qui  font  revivre  en  imagination  un  âge  déjà 
in  tain. 
Le  style  est  sobre,  très  pur;  l'édifice,  parfaitement  combiné 

1.  Pnr  uae  colacideDco  heureuse,  coa  moulures  et  profils,  dessiuÉs  par 
rchilcclc.  TleuDeot  de  se  retrouver  cxacCemeut  semblables,  dans  le  mur 
s  b&timenU  servaut  <récuries,  aspectaatle  jardiu.  Ces  tuffeanx  sculptÉa 
i\  forment  tout  le  cûté  J'uue  fenêtre,  et  serout  conservés  avec  BOin,  ap' 
iTlienneDl  sans  conteste  au  XIV  Siècle,  peot-Étre  mêaie  au  XIII». 
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let  franchement  indiqué  dans  toutes  ses  parties,  avec  la  har- 
diesse, disons  le  mot,  l'ingénuité,  qui  fait  du  style  civil  archî- 
tectonique  du  XIV' siècle  Tune  des  plus  belles  époques  de  notre 
architecture  nationale.  Tout  se  tient  et  s'harmonise,  depuis 
l'ensemble  du  bâtiment  jusqu'aux  moindres  détails. 

L'intérieur  répond  à  l'extérieur.  Au  rez-de-chaussée,  le  salon, 
la  salle  à  manger.  A  l'étage  supérieur,  auquel  on  accède  par 
un  élégant  escalier,  en  bois  de  chêne,  presque  un  chef-d'œuvre 
de  menuiserie,  enroulant  ses  marches  dans  la  tourelle,  les 
chambres  à  coucher.  Les  voussures  de  la  porte  d'entrée  s'ap- 
puient sur  une  tète  de  chevalier  et  une  jolie  figure  de  dame. 
Dans  les  pièces  du  bas,  des  planchers  aux  poutrelles  décorées 
de  peintures  un  peu  sombres  et  du  meilleur  effet.  Deux  vastes 
cheminées,  toutes  moulurées,  montent  jusqu'aux  solives.  Sur 
'une,  se  voit  le  sceau  d'Olivier  de  Glisson,  sortant  à  mi-corps 
des  créneaux  d'une  tour,  el  jetant  à  ses  hommes  d'armes  sa 
fière  devise  inscrite  sur  une  banderolle  :  Povr  ce  qv'ième  plaist. 
Dans  ce  salon,  un  jeune  peintre  habile  de  Paris,  bien  connu 
du  monde  des  artistes,  a  exécuté  de  magnifiques  panneaux, 
d'un  grand  air  et  d'une  facture  large  et  solide. 

Six  grands  paysages,  tous  empruntés  à  la  contrée  même,  et 
cinq  dessus  déportes,  sujets  allégoriques,  forment  un  décor 
des  mieux  réussis,  qui  donne  à  cette  demeure  un  cachet  d'élé- 
gance et  de  distinction. 

Les  ruines  du  château  de  Glisson  vues  de  la  Sèvre.  La  rivière 
serpente  doucement  à  côté  de  roches  moussues;  ses  eaux  lim- 
pides reflètent  le  feuillage  des  arbres  (fui  ombragent  ses  rives 
fleuries.  Un  coin  des  hautes  murailles  domine  les  vieux  chênes, 
et  un  cygne  éblouissant  de  blancheur  vogue,  calme  et  léger, 
sur  les  ondes  transparentes. 

Une  vue  du  château  de  Glisson,  prise  du  bas  du  parc  de  la 
Garenne.  Au  bas  des  rochers  pittoresques,  un  banc  rustique, 
au  pied  d'un  chêne  gigantesque  largement  dessiné.  Au  second 
plan;  les  créneaux  altiers  de  la  forteresse  féodale;  dans  le  loin- 
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tain,  une  échappée  de  verdure,  la  Sèvre,  des  maisons  couvertes 
de  briques  rouges. 

La  Sèvre  déroulant  ses  capricieux  méandres  sous  ses  rives 
ombreuses,  dans  son  lit  encaissé.  Au  fond,  les  fraîches  maison- 
nettes de  la  petite  ville.  Tout  cela  est  calme  et  paisible,  et 
Toreille  se  surprend  à  écouter  le  murmure  des  eaux  frémis- 
santes. Un  héron,  délicatement  posé  derrière  une  grosse  roche, 
dans  sa  majestueuse  placidité,  anime  seul  ce  joli  paysage,  qui 
respire  la  douce  poésie  du  calme  de  la  nature. 

Le  soir,  ou  le  soleil  couchant.  D'un  côté,  de  grands  arbres  ; 
de  l'autre,  des  rochers  abrupts  encadrent  un  recoin  où  l'herbe 
pousse  drue  et  serrée.  Une  jeune  villageoise  garde  sa  vache 
préférée,  qui  se  hâte  de  brouter  les  dernières  bouchées  avant 
de  rentrer  à  l'é table. 

Le  matin;  un  pêcheur,  tranquillement  assis  dans  son  bateau, 
à  Tombre  des  grands  arbres,  en  face  d'un  gros  rocher  rugueux 
aux  tons -grisâtres,  attend  avec  béatitude,  au  milieu  des  buées 
que  dissipe  le  soleil,  que  le  poisson  vienne,  en  se  jouant  aux 
rayons  de  Tastre  du  jour,  mordre  étourdiment  l'appât  perfide, 
dont  il  surveille,  sans  distraction,  le  moindre  mouvement. 

Un  mince  ruisselet,  au  fond  d'une  gorge  semée  de  blocs 
énormes.  Maître  Jeannot  Lapin,  tranquille  et  sans  appréhen- 
sion, grignote  le  serpolet;  au-dessus,  le  pont  de  Clisson,  les 
villas  et  maisons,  agréablement  étagées  sous  le  sombre  feuil- 
lage d'un  chêne  druidique,  occupant  le  premier  plan  à  droite. 

Sur  la  porte  d'entrée  du  salon,  à  gauche  de  la  cheminée,  la 
Musique,  symbolisée  par  une  joueuse  de  flûtes.  Les  oiseaux 
charmés  écoutent  cette  gracieuse  personne,  assise  sur  une 
lourde  pierre  surplombant  une  cascade,  dans  laquelle  un 
martin-pêcheur  va  plonger  pour  conquérir  sa  proie,  réalisant 
ainsi  le  proverbe  :  Ventre  affamé  n*a  point  d'oreilles, 

A  droite,  l'enfant  au  cygne.  Mignonnement  assis  sur  l'oiseau, 
et  se  faisant  une  voile  de  son  écharpe  légère,  un  enfantelet, 
personnifiant  la  brise  printanière,  se  laisse  mollement  voguer 
sur  cette  barque  vivante. 
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L'enfant  à  la  perruche  ;  délicieux  sujet,  qui  rappelle  vague- 
ment un  coin  du  parc  de  Versailles. 

L'enfant  au  coquillage;  au  loin,  la  mev,  sillonnée  par  les 
barques  de  pêche.  Sous  une  arche  surbaissée,  un  petit  génie 
à  la  mine  mutine  et  enjouée,  assis  à  côté  d'une  touffe  de  mar- 
guerites, écoute  le  bruit  que  fait  à  son  oreille  un  gros  coquil- 
lage, qu*il  vient  de  ramasser  sur  la  grève  voisine. 

La  Danse,  représentée  par  un  jeune  homme  au  tambour  de 
basque,  à  peine  posé  sur  un  autel  antique,  non  loin  d'un  dieu 
Terme  ;  dans  les  brumes  lointaines,  est  noyé  un  vaporeux 
paysage. 

Les  tons  doux  et  harmonieusement  fondus  des  peintures  leur 
donnent  un  coloris  des  plus  agréables  qui  les  rapproche  beau- 
coup de  ces  tapisseries  de  haute  lisse  si  recherchées  et  si  appré- 
ciées de  nos  jours.  M.  Lory,  le  complaisant  photographe,  en  a 
reproduit  les  images,  qui  forment  un  album  des  plus  intéres- 
sants. 

Félicitons  le  propriétaire  de  la  Ghantelière  de  son  heureuse 
inspiration.  Trop  souvent,  de  nos  jours,  Thabitation  rurale, 
comme  celle  de  la  ville,  dénuée  de  tout  cachet,  ressemble  à 
une  hôtellerie,  à  une  fabrique,  à  une  caserne.  C'est  là  une  ré- 
novation sérieuse  du  style  ancien  approprié  à  la  vie  moderne. 

Félicitons  encore  davantage  M.  L.  d'avoir  su  rencontrer  deux 
artistes  qui  ont  si  bien  compris  sa  pensée.  Leur  nom  ne  peut 
être  oublié.  Ce  que  nous  venons  de  décrire  très  imparfaitement 
recommande  M.  J.Montfort,  second  grand  prix  de  Rome  en  ar- 
chitecture, et  le  pinceau  élégant  et  gracieux  de  M.  Romieu  au 
choix  des  personnes  qui  voudraient  imiter  le  bon  exemple  que 
nous  signalons  à  Tattention  des  hommes  de  goût  et  aux  ama- 
teurs de  jolies  choses. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 
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M.  Gaston  de  Carné  achève  en  ce  moment  l'impression  d'un  petit  vo- 
lume, d'une  exécution  très  soignée,  sur  V Ecole  des  Pages.  C'est  le  premier 
d'une  série  qu'il  intitulera  Les  Pages  des  écuries  du  Roi.  Il  veut  bien  dé- 
tacher pour  nous  de  son  travail  le  chapitre  suivant,  que  nous  nous  em- 
pressons d'offrir  comme  une  primeur  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée.  (Note  pe  la  I^édagtion.) 

•  Il  en  sortait  bon  danse nr  et  montant 
ft  bien  à  cheval;  mais  il  en  emportait  beaa- 
«  coup  d'ignorance.  » 

Comte  D*HézECQUES. 

An^nt  la  fin  du  XV^  siècle,  l'instruction  et  l'éducation  des 
pages  étaient  entre  les  mains  d'un  prèlre,chapelain  de  l'écurie, 
dont  les  fonctions  pédagogiques  donnèrent  évidemment  naissance 
à  la  charge  du  précepteur  ecclésiastique,  que  nous  retrouverons 
dans  le  personnel  de  l'enseignement,  au  cours  de  ce  chapitre. 

Je  lis  l'article  suivant  dans  les  comptes  de  l'écurie  de  la  reine 
Eléonore,  seconde  femme  de  François  I^^^  pour  l'année  1535: 
<  A  Messire  Gaspart  Berton,  prêtre,  chappelain  ordinaire  d'icelle 
«  dame  en  sondict  escuirie,  la  somme  de  sept  luivres  dix  solz  tourn. 
c(  à  luy  ordonnée  par  icelle  dame,  pour  sa  despence  de  bouché 
«  qu'il  a  faicle  durant  cedict  mois  de  septembre  entier,  d'avoir 
«  mangé  avec  lesdicts  piaiges  et  leur  aprendre  à  lire  etàescripre 
«  et  aprendre  leur  heures^  qui  est  à  raison  de  cinq  sois  par  jour 
<c  pour  chacun^  vall.  ladicte  somme  de  vii^,  x.  s.  »  {Bibl.  nation.^ 
fonds  Fr.,  il. 199.) 

Le  chapelain  des  écuries  d'Eléonore  d'Autriche  pouvait  concilier 
l'accomplissement  des  devoirs  de  sa  charge  avec  rinslructîon  des 
pages  de  la  reine,  parce  que  ceux-ci  n^étaient  pas  très  nombreux  ; 
mais  le  chapelain  des  écuries  royales  devint  bientôt  complètenienl 
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insuffisant  vis-à-vis  de  la  Iroupe  indocile  des  pages  du  roi,  dont 
le  chiffre,  en  1560,  s'éleva  jusqu'à  soixante-quatorze,  sans  compter 
les  extraordinaires. 

C'est  sans  doute  pour  ce  motif  qu'en  cette  même  année,  l'ordon- 
nance d'Orléans  décréta  la  création  d'un  ou  de  deux  précepteurs 
spéciaux  :  «  Nous  ordonnons  que  nos  pages,  avec  leurs  escuyers 
€  (qui  ont  le  soin  et  charge  de  les  dresser  au  maniement  des 
«  armes),  auront  un  ou  deux  précepteurs,  qui  les  instruiront  es 
«  bonnes  et  saintes  lettres,  sans  permeilre  qu'ils  employent  le 
«  temps  à  autres  que  vertueux  et  honnêtes  exercices  ;  exhortant 
<c  les  princes  de  notre  sang  et  seigneurs  qui  ont  pages  à  leur  suite, 
«  de  faire  le  semblable  à  nostre  exemple  et  imitation.  >  (Art.  112.) 

Les  comptes  de  l'écurie  de  la  reine-mère,  Catherine  de  Hédicis, 
pour  Tannée  suivante,  1561,  mentionnent  «quatre  escriptoires 
(c  garnies  de  plumes,  ancre  et  ganivet  {camf\  huit  papiers  collez 
«  de  demye  main  chacun  à  XVIII  solz,  pour  faire  escripre  les 
c<  paiges.  »  (-4rcft.,  KK,  120.) 

En  1588,  sous  le  règne  de  Henri  III,  apparaissent  dans  les 
avances  faites  par  le  précepteur,  les  fournitures  «  de  livres  et  autres 
<  choses  requises  pour  l'étude  »  ;  mais  ce  fut  seulement  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  que  Tinstruclion  des  pages  reçut  une  organi* 
salion  véritable,  en  même  temps  que  l'École  elle-même. 

Sept  maîtres  spéciaux  étaient  chargés  de  cette  instruction  :  un 
maître  tireur  d'armes  ;  un  maître  à  voltiger  ;  un  maître  à  danser  ; 
un  maître  des  exercices  de  guerre  ou  des  hautes  armes;  un  maître 
de  mathématiques  ;  un  maître  à  écrire  et  un  maître  à  dessiner. 
Dans  la  seconde  moitié  du  XVIIb  siècle,  on  leur  adjoignit  encore 
un  maître  de  la  connaissance  du  cheval  et  un  maître  de  la  langue 
allemande.  Le  programme  des  études  de  la  petite  écurie  compre- 
nait en  outre  la  science  du  blason. 

Chacun  de  ces  professeurs  ne  venait  que  deux  fois  la  semaine, 
et  pendant  une  heure.  A  l'enseignement  qu'ils  distribuaient,  s'ajou- 
tait la  leçon  d'histoire  et  de  géographie,  donnée  tous  les  deux 
jours  par  le  précepteur,  et,  par-dessus  tout,  Pexercice  du  manège. 
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qui  avait  lieu  également  de  deux  jours  en  deux  jours,  sous  la  di- 
reclion  des  écuyers. 

Tout  ce  qui  concernait  le  cheval  et  la  guerre  était  en  honneur 
près  des  pages.  Chacun  niettait  son  amour-propre  â  se  bien  tenir 
en  selle,  d'autant  qu'une  belle  tenue  donnait  l'espoir  d'obtenir  le 
êurlout^^  qui  ne  se  revêtait  que  pour  accompagner  le  roi  ou  le 
grand  écuyer.  Les  pages  des  écuries  contribuèrent  toujours  beau- 
coup à  réclat  des  cortèges  royaux  par  leur  habileté  à  manier  les 
splendides  chevaux  qui  leur  étaient  confiés.  Leur  passage  dans  les 
entrées  solennelles  ou  les  cérémonies  publiques  faisait  sensation  ; 
et  il^^  de  Maintenon  nous  a  conservé  le  souvenir  du  bel  effet  qu'ils 
produisirent,  à  l'entrée  de  Louis  XIV,  en  1660  :  c  Vous  ne  sauriez 
fic  comprendre,  écrivait-elle  à  son  amie,  M'^^  de  Villarceaux,  la 
«  beauté  des  chevaux  sur  quoi  les  pages  de  !a  grande  et  de  la  petite 
«  écurie  éloient  montés  ;  ils  alloient  par  bonds  et  étoient  maniés 
f  le  plus  agréablement  du  monde.  » 

L'application  des  pages  aux  exercices  d'équitalion  fut  de  tous 
les  temps.  Elle  est  exprimée,  pour  le  XVII^  siècle,  dans  une  note 
peu  élégante  mais  énergique  de  Genson,  maître  de  la  connaissance 
du  cheval,  en  avril  1767  :  «  Font  autant  bien  qu'ils  le  puissent  >, 
écrivait-il  dans  son  rapport  au  grand  écuyer. 

L'admiration  du  maître  des  exercices  de  guerre  se  traduisait 
d'une  manière  un  peu  plus  abondante,  mais  pas  beaucoup  plus 
correcte  :  «  Messieurs  les  pages  de  la  grande  écurie  du  Roy,  écri- 
ii  vait'il  à  la  même  date,  s'appliquent  tous  avec  la  même  ardeure 
«c  à  l'exercice  du  maniement  des  armes.  M.  Rousseau  seroit 
«  embarassé  d'en  distinguer,  puisqu'ils  le  font  unanimement  et 
«  avec  la  même  attention.  » 

Le  maître  à  danser  se  déclarait  également  satisfait.  Générale- 
ment les  exercices  étaient  surveillés  par  un  des  directeurs,  qui 
s'assurait  de  l'assiduité  des  pages  ;  mais  M.  de  Valangard,  gouver- 
neur de  la  grande  écurie  en  1742,  reconnaissait  lui-même  que 

t.  Manteau  de  drap  blea  galonné  d'or. 
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«  la  danse  n*avoit  besoing  d'aucune  présence  (de  surveillant],  le 
€  page  s'y  porlanl  très  volontiers.  »  Les  fondions  du  matlre  à 
danser  consistaient  ù  apprendre  aux  pages  le  menuet  et  la  marche 
ordinaire.  En  1778,  le  maître  essaya  timidement  d'introduire  la 
contredanse  dans  son  enseignement  ;  mais  le  grand  écuyer,  qui 
fut  instruit  de  ces  dangereuses  nouveautés,  adressa  aussitôt  des 
ordres  formels  au  gouverneur^  exigeant  qu'on  s'en  tînt  c  au  menuet 
«  et  à  la  marche...  suivant  un  usage  aussi  sage  qu'il  est  ancien  *.  » 

Les  autres  maîtres  n'auraient  pas  pu  rendre  généralement  un 
bon  témoignage  de  leurs  élèves  ;  particulièrement  le  mattre  à 
écrire.  Il  leur  apprenait  à  former  tant  bien  que  mal  leurs  lettres  ; 
mais  l'orthographe  ne  semble  pas  avoir  été  dans  ses  attributions. 
Les  pages  paraissaient  l'emprunter  plutôt  à  leur  maître  de  voltige 
ou  à  leur  maître  des  exercices  de  guerre.  Les  modèles  que  nous 
en  avons  vus  n'indiquent  pas,  sur  ce  point,  la  moindre  préoccupa- 
lion  de  leur  part  :  «  Vous  mavais  sovais  mon  onneur  qui  mes 
cher  »,  écrivait  l'un  d'entre  eux  au  grand  écuyer  en  1748,  pour  le 
remercier  de  lui  avoir  accordé  sa  grâce.  L'orthographe  de  ses 
camarades^  compromis  dans  la  même  affaire,  sans  être  aussi  bar- 
bare, était  bien  loin  d'être  parfaite. 

D'ailleurs  ce  résultat  était  inévitable.  Ces  jeunes  gens  n'avaient 
les  leçons  du  maître  à  écrire  que  pendant  deux  heures  par  semaine. 
Au  contraire,  les  exercices  du  corps  prenaient  la  meilleure  part 
dans  la  distribution  de  leur  temps.  Ils  s'y  livraient  par  goût  avec 
beaucoup  plus  d'entrain.  L'équilalion  est  bien  plus  attrayante  que 
la  grammaire. 

Il  en  fut  toujours  ainsi  :  de  Charlemagne  à  Charles  X,  de  l'an 
800  à  l'an  1830,  les  maîtres  et  précepteurs  des  pages  n'ont  jamais 
trouvé  dans  leurs  élèves  une  grande  docilité  pour  l'étude.  L^on  est 
sans  doute  étonné  de  rencontrer  ici  le  nom  de  Charlemagne,  Le 

1 .  Les  nouveautés,  en  général,  n'étaient  pas  bien,  reçues  4,rÉcole.  C'est  ainsi 
qu'en  1777,  le  gouverneur,  M.  de  Romainville,  ramena  proniptement  à  l'ordre 
«  plusieurs  de  ces  Messieurs  *,  qu'il  avait  «  trouvés,  en  arrivant,  coeffésen  hérisson, 
t  et  ridiculement.  > 
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page  n'existait  pas  de  son  temps  ;  mais,  si  les  enfants  qu'il  faisait 
élever  dans  son  palais  ne  portaient  pas  ce  nom  de  pages,  on  a  pré- 
tendu qu'ils  remplissaient  près  de  sa  personne  le  service  qui  en 
constitua  plus  tard  les  fonctions. 

Il  avait  placé  ces  jeunes  gens  sous  la  direction  pédagogique  de 
l'Irlandais  Clément;  mais  ils  n'écoulaient  pas  leur  maître  et  ne 
profitaient  guère  de  sa  science  et  de  ses  leçons.  «  Vous  autres 
«  nobles  et  jolis  mignons,  leur  dit  un  jour  le  grand  Empereur  d'un 
a  ton  menaçant,  vous  avez  méprisé  mes  ordres  et  votre  gloire  et 
a  rélude  des  lettres;  vous  vous  êtes  abandonnés  à  la  mollesse,  au 
«  jeu  et  à  la  paresse,  et  à  de  frivoles  exercices.  Mais,  par  le  roi  des 
tt  cieux,  je  ne  me  soucie  guère,  jolis  mignons,  de  votre  noblesse 
a  et  de  votre  beauté,  et  tenez  ceci  pour  dit  :  si,  à  force  de  zèle  et 
«  de  vigilance,  vous  ne  me  faites  pas  oublier  votre  négligence  pas- 
«  sée,  vous  n'aurez  jamais  rien  de  Charles.  » 

Si  Ton  franchit  dix  siècles,  pour  arriver  d'un  bond  a  1824,  l'on 
trouve  encore  les  pages  du  roi  dans  de  semblables  dispositions. 

«  Les  professeurs  étaient  des  savants  distingués  ;  mais  leurs 
«  élèves,  empressés  à  apprendre  l'escrime,  l'équitation  et  la  vol- 
et lige,  négligeaient  tellement  le  côlé  sérieux  des  éludes,  qu'en 
«  1824,  le  ministre  de  la  guerre  eut  à  s'en  expliquer  vivement  avec 
•  le  premier  écuyer,  qui  défendit  naturellement  ses  pages  et  eul 
«  gain  de  cause  auprès  du  roi.  »  {M.  Ed.  de  Barthélémy,  op.  cit.) 

Devant  les  séductions  de  l'escrime,  de  la  vollige  et  de  l'équita- 
tion, qui  ont  toujours  marché  en  première  ligne  dans  le  programme 
de  l'instruction,  comment  les  nouveaux  venus  auraient  ils  répudié 
l'hérilage  de  celle  paresse  invincible  pour  les  choses  de  l'espril, 
qu'ils  imitaient  de  leurs  aînés  et  doni  ceux-ci  avaient  eux-mêmes 
contracté  la  facile  habitude  dans  les  exemples  des  pages  sortants? 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  journée  de  ces  jeunes  gens,  pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  va  nous  prouver  qu'ils  auraient  eu  besoin  d'une 
vertu  héroïque  pour  faire  mentir  celle  iradition. 

Gaston  de  Carné. 
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Toul  doil  êire  connu  d'un  grand  arlisle,  début  et  étapes ,  le 
tâtonnement  qui  précède  l*œuvre ,  l'ébauche  qui  la  prépare.  Le 
confîité  qui  a  entrepris  d'ériger,  h  la  Roche-sur-Yon ,  un  monu- 
ment à  Paul  Baudry,  a  formé  un  ensemble  complet  des  tableaux, 
des  dessins  et  des  cartons  du  peintre  vendéen.  Le  visiteur  de  cette 
exposition,  installée  u  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  sur  le  modèle  de 
celles  d  Henri  Regnault  et  de  Prud'hon,  se  fait  une  idée  du  talent 
de  Baudry,  envisagé  sous  toutes  ses  faces  ;  il  s'aide  volontiers  du 
catalogue,  auquel  un  beau  portrait  du  maître  et  une  magistrale 
élule  de  M.  Guillaume  donnent  un  intérêt  particulier. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  à  apprécier  l'homme  dans  Paul 
Baudry;  la  publication  de  ses  lettres,  miroir  d'une  belle  âme, 
modèles  d'éloquence  familière ,  en  fournira  peut-être  bientôt 
l'occasion  '.  Il  sera  permis  alors  de  mieux  connaître  ce  petit-fils  de 
chouan,  qui  se  souvint  toujours  de  son  austère  et  ferme  éducation, 
qui  ne  fat  le  protégé  d'aucun  pouvoir  ni  le  favori  d'aucun  ministre, 
qui  s'imposa  sans  le  secours  de  l'intrigue  et  dédaigna  l'opulence 
acquise  par  les  succès  faciles.  L'artiste  reste,  et  il  y  aurait  grand 
profit  à  l'étudier  à  fond,  à  suivre,  dans  ses  évolutions  progressives, 
dans  sa  marche  ascensionnelle  vers  le  beau  souverain,  le  pension- 
naire de  la  villa  Médicis,  le  lauréat  de  dix  salons,  le  décorateur 
acclamé  du  foyer  de  l'Opéra,  le  grand  peintre  chrétien  qui  n'a  pas 


1.  JMgnorais,  en  écrivant  cet  article,  qu'un  précieux  avant-goût  de  la  correspond 
dance  de  Paul  Baudry  dût  être  donné  à  nos  lecteurs ,  dans  cette  livraison  même,  par 
M.  Emile  Grimaud. 
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eu  la  gloire  suprême  de  Michel- Ange,  à  qui  iln*apas  été  donné 
de  reproduire  sur  les  murs  du  Panthéon,  sa  chapelle  Sixtine ,  les 
faits  merveilleux  de  Thisloire  de  Jeanne  d'Arc  ! 

Les  peintures  de  Paul  Baudry  embrassent  un  long  espace  (grande 
mortalis  cevi  spatium)^  de  1847  à  1885.  Il  avait  dix-neuf  ans  quand 
il  obtint  le  second  grand  prix  de  Rome,  avec  la  Mort  de  Vitellius; 
il  en  avait  cinquante-six,  et  la  mort  était  proche,  quand  il  exécuta, 
pour  le  château  de  Chantilly,  Tadorable  Psyché,  dont  nous  n'avons 
ici  qu'une  esquisse;  il  est  tombé  sur  la  brèche, et,  vis-à-vis  de  son 
dernier  portrait  de  femme^  le  catalogue  porte  cette  mention  :  «  In- 
terrompu par  la  mort  du  maître.»  Dans  cet  intervalle,  que  de  beaux 
tableaux,  et  dont  la  place  est  marquée  au  Louvre,  sans  parler  de 
ceux  que  des  musées  de  province  ou  des  galeries  particulières  ont 
le  bonheur  de  posséder  !  Je  cite,  sans  prétention  aucune  de  clas- 
sement^ le  Supplice  d'une  Vestale,  dernier  envoi  réglementaire  que 
l'auteur  fit  de  Rome,  grande  scène  qui  se  déroule  sur  une  grande  toile  ; 
deux  joyaux  du  musée  de  Nantes,  la  Madeleine,  où  les  couleurs  se 
fondent  harmonieusement,  comme  leÈ  larmes  sur  le  visage  de  la 
belle  pécheresse  ;  Charlotte  Corday,  où  ^accessoire  est  traité  avec 
le  même  soin  que  dans  le  tableau  de  David,  et  ou  la  difQculté, 
éludée  par  celui-ci,  de  représenter  VAnge  de  ràssassinat,  est  glo- 
rieusement vaincue  ;  toutes  sortes  de  compositions  mythologiques 
et  allégoriques,  empreintes  du  charme  virgilien  ou  de  la  grâce  ana- 
créonlique  :  la  Fortune  et  le  jeune  Enfant,  Léda^  Amphitrite,  la 
Perle  et  la  Vague^  la  Toilette  de  Vénus,  Diane  chassant  r Amour, 
éludes  de  nu  qui  ont  la  pureté  de  la  statuaire  grecque,  prépara- 
tions ingénieuses  et  savantes  à  cette  décoration  du  foyer  de  TOpéra, 
où  Baudry  devait  unir  à  la  richesse  de  formes  de  Rubens  la  pro- 
fondeur d'expression  du  Poussin  ;  enfin,  une  série  de  portraits  (on 
n'en  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-huit),  où  Tintérêt  se  con- 
centre sur  la  physionomie,  où  le  coloris  est  ferme  sans  o  pposition 
ni  Irompe-l'œil,  et  parmi  lesquels  on  citerait  aisément  plus  d'un 
chef-d'œuvre,  le  portrait  de  Beulé,  celui  d'Edmond  About,  celui  ' 
de  M.  CharlesGarnier,  dignes  des  grands  maîtres  de  l'école  bol- 
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laDdaise.  La  ville  de  Nantes  est  encore  représentée^  dans  cet  envoi 
de  portraits,  par  des  œuvres  d*une  intensité  pénétrante. 

Quelques  critiques  ont  discuté  le  peintre  en  Paul  Baudry  et  ont 
pu  lui  contester  le  don  de  la  couleur  ;  mais  les  plus  sévères  Tont 
proclamé  un  dessinateur  hors  pair.  L'artiste  qui,  déjà  sûr  de  lui- 
même,  s*était  astreint  à  copier  les  fresques  de  Hichel-Ange  à  la 
chapelle  Sixtine,  et  celles  de  Raphaël  au  South-Kensington  Muséum, 
saisit  comme  le  reflet  de  ces  merveilles,  se  pénétra  de  leur  science 
et  de  leur  harmonie.  Aussi  toutes  ces  esquisses  pour  le  foyer  de 
rOpéra,  ces  centaines  de  dessins  à  la  mine  de  plomb,  à  la  san- 
guine, au  crayon  noir,  gagnent  infiniment  à  être  vus  de  près  et 
sont,  en  même  temps  que  des  évocations  du  monde  de  la  fable  et 
des  illustrations  toutes  prêtes  pour  Homère  ou  Hésiode,  une  gilerie 
de  modèles  classiques.  Admirons  encore  les  éludes  pour  la  Glori- 
fication de  la  loi,  à  la  Cour  de  Cassation  ;  celles  exécutées  pour  le 
plafond  du  palais  Vanderbilt  à  New-York,  ou  simplement  le  diplôme 
des  récompenses  Je  l'exposition  de  1878  et  les  croquis  du  nouveau 
billet  de  cent  francs,  dont  la  Banque  de  France  avait  confié  la  com- 
position au  peintre  :  cVst  partout  la  même  pureté  de  lignes,  la  même 
fécondité  d'inspiration.  La  vie  de  Jeanne  d*Arc,  retracée  en  seize 
épisodes  sur  les  murs  de  l'église  Sainte-Geneviève,  eût  été  le  cou- 
ronnement de  cette  belle  carrière.  L'œuvre  était  préparée  depuis  de 
longues  années,  et,  conçue  avec  un  zèle  studieux  et  fervent,  elle  eût 
été  magistralement  exécutée  ;  qu'elle  n'ait  pu  être  menée  à  bonne 
lin,  c'est  un  grand  deuil  pour  Tart  et  pour  la  patrie,  car  personne 
aujourd'hui  ne  serait  de  taille  à  la  reprendre,  et  l'héroïne  lorraine, 
qui  â  suscité  d'ingénieux  artistes,  mais  qui  attend  son  poète  et  son 
peintre,  les  aurait  trouvés  en  Paul  Baudry. 

Olivier'  de  Gourguff. 
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LA  POÉSIE  DU  MOYEN  ÂGE,  par  Gaston  Paris,  membre  de  1  Institut.  — 

Paris,  Hachette,  1885. 

On  a  comparé  poétiquemenlles  premiers  rayons  de  la  gloire  aux 
premiers  feux  de  Taurore.  II  a  été  donné  aux  vieux  amis  de  la  fa- 
mille de  M.  Gaston  Paris,  en  ce  qui  le  regarde^  d'apprécier  la  jus- 
tesse de  celle  comparaison.  Avec  quelle  joie  ils  s'associèrent  aux 
émotions  palernelles,  quand  le  fils,  sorti  de  notre  Ecole  des  Chartes, 
revint  des  universités  d'Allemagne,  disciple  de  Diez,  et  bientôt  son 
maître,  comme  Ta  dit  le  maître  lui-même.  Il  revenait  pour  passer 
sa  thèse  de  docteur  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  pour  recevoir, 
en  récompense,  la  plus  riche  couronne  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, en  attendant  qu'elle  lui  donnât  un  fauteuil,  à  côté  de  son 
père.  Il  le  remplaça  d'abord,  un  moment,  au  Collège  de  France, 
dans  la  chaire  de  langue  et  de  lillérature  française  au  moyen  âge^ 
créée  pour  H.  Paulin  Paris  lui-même,  malgré  une  sourde  opposi- 
tion jalouse  ;  puis  le  suppléa.  U Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
qui  avait  été  honorée  du  grand  prix  Gobert,  désignait  naturelle  - 
ment  le  suppléant.  C'est  en  lêle  de  ce  livre,  sa  thèse  française  de 
doctorat,  qu'on  lit  la  dédicace  exquise  si  souvent  citée  comme  un 
modèle  de  piété  filiale  et  scientifique  :  «  Mon  cher  père,  tout  enfant, 
je  connaissais  Roland,  Berle  aux  grands  pieds  et  le  bon  cheval 
Bayard,  aussi  bien  que  la  Barbe*Bleue  ou  Cendrillon.  Vous  nous 
racontiez  parfois  quelqu'une  de  leurs  merveilleuses  aventures,  et 
l'impression  de  grandeur  héroïque  qu'en  recevait  notre  imagination 
ne  s'est  point  eifacée. 

«  Plus  tard,  c'est  dans  vos  entretiens,  dans  vos  leçons  et  dans 
vos  livres  que  ma  curiosité  pour  ces  vieux  récits,  longtemps  va- 
guement entrevus,  a  trouvé  à  se  satisfaire.  Quand  j*ai  voulu,  à 
mon  tour,  étudier  leur  origine,  leur  caractère  et  les  formes  di- 
verses qu'ils  ont  revêtues,  votre  bibliothèque,   rassemblée  avec 
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tant  de  soin  depuis  plus  de  (renie  années,  a  mU  à  ma  disposition 
des  malériaux  qu'il  m'eût  été  bien  difficile  de  réunir  et  souvent 
même  de  soupçonner.  Vos  encouragements  m'ont  soutenu  dans  le 
cours  de  mes  recherches  ^  vos  conseils  en  ont  rendu  le  résultât 
moins  défectueux.  En  vous  dédiant  ce  livre  je  ne  fais  donc,  en 
quelque  façon,  que  vous  restituer  ce  qui  vous  appartient.  Accep- 
tez-le comme  un  faible  témoignage  de  ma  profonde  et  respectueuse 
lendresse.    » 

Le  même  cœur  trouva  le  même  écho  dans  l'auditoire  du  Col- 
lège de  France,  quand  le  jeune  professeur  demanda  pour  le  fils 
«  une  part  delà  bienveillance  accordée  au  père.  »  Rarement  éclata 
un  pareil  accueil  ;  les  leçons  d'ouverture,  aujourd'hui  publiées, 
prouveront  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  entendues  combien  il  était 
justifié. 

La  première  a  précisément  pour  sujet  la  poésie  du  moyen  âge; 
la  seconde,  les  origines  de  la  littérature  française;  la  troisième,  le 
chef-d'œuvre  épiqoe  de  la  France,  la  Chanson  de  Roland, 

Aborder  un  domaine  dont  le  fils  du  grand  Ampère  avait  géné- 
reusement abandonné  une  part  à  M.  Paulin  Paris;  en  prendre  pis- 
session,  quoique  avec  la  plus  extrême  modestie,  n'était-ce  pas  de  la 
témérité  ? 

Plus  d*un  put  le  penser  d'abord,  mais  l'événement  aurait  ravi, 
s'il  lui  avait  été  donna  d'en  être  le  témoin,  Jean-Jacques  Ampère 
lui-même.  Son  auditeur  pendant  de  longues  années,  et  présent  er> 
particulier  à  la  fameuse  ouverture  du  cours  de  littérature  du 
moyen  âge,  où  assistaient,  avec  Tilluslre  créateur  de  la  théorie 
de  rélectricité  dynamique,  madame  Récamier  et  M.  de  Château- 
briand,  j'alTirme  qu'il  se  serait  déclaré  vaincu  par  son  jeune  rival. 
Empressé  de  saluer  tout  nouveau  venu,  modeste  et  vaillant,  dans  le 
champ  de  la  science,  il  eût  vite  rendu  les  armes  à  ce  champion  de 
l'érudition  et  de  la  critique  retrempées,  si  compréhensif  à  la  fois  et 
si  exact,  si  méthodique,  si  honnête  et  si  consciencieux,  si  sévère^ 
si  inquiet  parfois  des  résultats  d'un  immense,  d'un  incomparable 
labeur,  si  terrifié  même  de  les  publier^  qu'il  va  jusqu'à  en  présenter 
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quelques-uns  comme  «  provisoires,  comme  seulement  à  peu  près 
dignes  de  confiance  !  » 

Voilà  un  véritable  historien  liuéraire,  et  il  prend  la  tète  de  «  ces 
érudits  en  moyen  âge,  »  dont  Sainte-Beuve  aurait  pu  parler  avec 
moins  de  dédain. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  ses  leçons,  pendant  le  siège  de  Paris,  savent 
s'il  est  doublé  d'un  patriote  :  il  faut  avouer  que  les  circonstances 
auraient  rendu  telle  une  âme  moins  française  ;  et  que  la  crise  de 
vie  ou  de  mort  traversée  par  notre  pays  donnait  un  ressort  inattendu 
au  sujet  même  où  il  arrivait,  la  nationalité  française,  trouvant  une 
voix  dans  la  Chanson  de  Roland,  En  la  commentant^  j'allais  dire  en 
la  chantaat,  il  fut  soldat  à  sa  manière  :  on  lui  prouva  énergique- 
ment  qu^on  le  comprenait. 

Un  intérêt  d'un  autre  genre  s'attache  à  trois  morceaux,  lus  dans 
les  séances  publiques  annuelles  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et 
réimprimés  par  l'auteur  :  Le  pèlerinage  de  Charlemagne^  VArt 
d'aimer  au  moyen  âge,  PAnge  ei  VHermite. 

Si  Pétude  dont  cetie  ravissante  légende  de  VHermiie  est  l'objet 
passe,  à  bon  droit,  près  des  érudits,  pour  un  chef-d'œuvre  de  pénéii^- 
tion  et  de  sagacité,  la  doctrine  secrète  qu'elle  cache  —  comme  un 
gâteau  le  remède  salutaire — ne  paraîtra  pas  moins  digne  de  l'atten- 
tion des  moralistes.  Nos  bonnes  gens  de  basse  Bretagne  rappellent, 
de  son  vrai  nom,  la  Providence;  et  saint  Louis,  qui  la  connaissait  et 
l'admirait,  ne  les  aurait  pas  démentis.  J'y  ai  pris,  je  l'avoue,  «  le  plai- 
sir extrême  »  que  prenait  La  Fontaine  à  des  contes  moins  sérieux  ; 
mais  avec  quelle  passion  le  lecteur  de  Baruch  aurait  suivi  le  savant 
académicien  remontant  d'anneau  en  anneau,  sans  en  passer  un 
seul,  la  chaîne  légendaire  depuis  nos  jours  jusqu'aux  Hébreux  ! 

M.  Gaston  Paris  a  salué  son  père  vivant,  en  commençant  son 
livre  ;  il  le  termine  par  l'éloge,  que  ratifie  M.  Wallon,  de  celui 
qu'il  regarde  si  justement  comme  le  fondateur  de  l'enseignement 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  au  moyen  âge.  Il  aurait 
pu  lui  adresser  les  vers  du  poète  : 

Et  vous  l'inspirateur,  père.  Je  vous  bénis  ; 
l'ai  commencé  par  tous  et  par  voii&  je  im. 


I 
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En  unissant  aussi  de  rendre  lo  plus  sincère  hommage  à  Vinspiré^ 
reconnaissons  cependant^  avec  loul  le  monde,  qu'il  a  poussé  plus 
baul  el  plus  loia  dans  toutes  les  directions  philologiques  et  les  re- 
cherches comparatives,  plus  profondément  surtout  et  plas  sûrement 
que  rinspiraleur  même  :  celui-ci  (H.  Gaston  Paris  me  pardonnera 
lie  le  remarquer)  aurait  pu  faire  mellre  sur  sa  tombe,  au-dessous 
du  signe  sacré  qui  lui  était  cher,  l'épitâphe  célèbre  du  père  de 
Charlemagne. 

Hersart  d£  la  Villemarqué. 


NOGËS   D'ARGENT   DU  RÉGIMENT  DES   ZOUAVES     PONTIFICAUX. 
(1860-4885.)  —  Gr.  in-8o.  Rennes-Paris,  Oberthur. 

Il  y  a  quelques  années  déjà,  M.  le  général  de  Gharette  eut  Theu- 
reuse  pensée  de  publier  Thistoire  de  son  régiment  ;  aujourd'hui 
il  vient  de  compléter  cette  œuvre  en  faisant  paraître  un  se«*^iid 
volume^  de  tous  points  semblable  extérieurement  au  premier. 
G'est  le  recueil  des  articles  qui  ont  été  consacrés  par  les  divera 
journaux  à  la  fête  de  famille,  dont,  le  28  juillet  1885,  le  manoir  de 
la  Basse-Motte,  près  de  Saint-Servan,  a  été  le  fortuné  théâtre. 

Tout  le  monde  se  rappelle  encore  quelle  fut  cette  fête.  Gharette 
pensa  qu'il  était  bon  que  ses  zouaves  et  lui  célébrassent  ensemble 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation,  à  Rome,  du  régi- 
ment. Il  fit  donc  un  signe.  Gelui-ci  fut  immédiatement  compris. 
Sur  tous  les  points  du  territoire,  les  anciens  s'ébranlèrent.  Tous 
ceux  qui  le  purent  —  ce  fut  le  plus  grand  nombre  —  s'empres- 
sèrent de  venir  à  l'appel;  les  autres  envoyèrent  des  lettres  cordia- 
lement désolées,  nul  ne  voulut  paraître  indifférent.  Au  jour  fixé, 
ils  étaient  900,  venus,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés,  dans  un  petit 
vallon  de  la  Bretagne,  en  dehors  des  voies  ordinaires  de  communi- 
cation. D'abord,  on  entendit  en  commun  la  sainte  messe,  pieusement 
rangés  derrière  l'élendard  pontifical^  tenu  par  le  colonel  d'Àlbiousse, 
■  et  le  drapeau  de  Patay,  qu'appuyaient  H.  de  Gajsenove  et  lé  jeune 
de  Bouille;  puis,  un  banquet  fraterael  réunit  tout  le  monde.  Ce 
fut  uae  de  ces  joiuraées  doat  le  souvjdnir  vivrait  des  siècles,  si  la 
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vie  de  Fhomme  se  prolongeait  ici-bas  sans  mesure.  Sous  l'œil  de 
Dieu,  tous,  prêtres,  gentilshommes,  hommes  d'cpée  ou  de  plume, 
artisans,  cultivateurs,  quelle  que  fut  leur  position  sociale,  tous 
ceux  qui  s'étaient  donnés  ensemble  se  retrouvaient  tels  qu'ils  s'é- 
taient connus,  c'est-à-dire  généreux  et  dévoués.  Dans  ces  heures 
frop  rapiders,le  passé  revivait  avec  ses  enthousiasmes  chevaleresques 
et  ses  glorieuses  tristesses,  landis  que  Tavenir,  semblable  à  la  cam- 
pagne un  instant  illuminée  par  un  rayon  brillant  entre  deux  nuages 
noirs,  se  montrait  plein  encore  d'espérance  et  de  consolation. 

Les  représentants  de  la  presse  avaient  été  conviés   à    la   fête; 
aussi   chaque  journal    publia-t-il  son    compte  rendu.  Partout  la 
même  note   domina.  Pendant   que    les    feuilles   catholiques  et 
monarchistes  étaient  pleines  des  effusions  d'une  joie  toute  natu- 
relle, celles  où  Ton  voit  habituellement  dénigrées  et  combattues 
les  causes  que  les  zouaves  ont  soutenues  au  prix  même  de  leur 
sang  ne  pouvaient  se  défendre  contre  les  impressions  de  l'estime  et 
du  respect.  Aucune  voix  hostile  ne  se  fil  entendre.  C'est  pourquoi, 
dans  ce  recueil,  figurent  des  noms  qu'on  se  fiit  à  l'avance  étonné 
d'y  rencontrer.  Autre  surprise.  Un  livre  fait  d'articles  de  journaux 
qui  tpus  parlent  de  la  même  chose  semble  tout  d^abord  devoir  être 
d'une  monotone  lecture.  Il  n'en  est  rien  ici.  Que  voulez-vous? 
Toutes  les  plumes  qui  ont  écrit  ces  lignes  étaient  dirigées  par  des 
cœurs  sous  l'impression  du  plus  émouvant  des  spectacles.  De  ces 
récits,  aucun  ne  répète  celui  qui  le  précède  :  on  lit  tout  le  volume 
de  suite,  jamais  lassé,  toujours  ému.  D'ailleurs,  la  prose   n'est 
point  seule,  la  poésie  lui  prête  son  concours.  Hymnes  inspirés  par 
la  circonstance,  gracieux  couplels   improvisés  dans  la   salle  du 
festin,  en  l'honneur  de  M"»®  de  Charelle  et  de  la  fille  du  régiment, 
pièces  de  longue  haleine  célébrant  le  glorieux  passé,  strophes 
de  1871  publiées  ici-même,  tout  se  réunit  pour  parler  au  cœur  le 
même  langage  et  fournir  à  l^esprit  la  matière  des  pensées  les  plus 
émouvantes  et  les  plus  fortes. 

La  Bretagne  ne  fut  pas  seule  le  théâtre  d'une  manifestation  sem- 
blable. Zouaves  pontificaux,  volontaires  de  TOuesl, -^  de  beaux 
noms  cependant,  — -  n'ont  pas  fait  oublier  les  tirailleurs  franco- 
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belges.  Un  mois  après  leurs  frères  d'armes  de  France,  le  30  août, 
cinq  cents  autres  zouaves,  Belges,  Hollandais,  Allemands,  se  réu-^ 
nissaienl  à  Anvers,  Charelte  y  était  encore.  Ce  fut  la  même  pensée 
pieuse,  ce  fui  le  même  enthousiasme.  La  sainte  cause  pour  laquelle 
on  s'était  ^rmé  jadis  est  toujours  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  des 
causes,  et  le  capitaine  héroïque  de  Castelfidardo  est  encore  de  tous 
les  survivants  celui  dans  lequel  s'incarne  d'une  manière  plus  corn- 
plèle  et  plus  brillante  l'histoire  si  Lell^  de  ces  vingt-cinq  années. 
Puis,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  que  le  vieux  monde  s'ébranlât  seubâ 
ces  grandioses  souvenirs,  voici  que,  par-delà  l'Atlantique,  la  nou- 
velle France  lui  répondit.  Les  zouaves  canadiens  étaient  représentés  à 
la  Basse-Motle  par  trois  des  leurs  :  ce  n'était  point  assez  pour  eux.. 
Ils  eurent  à  Québec  leur  réunion  particulière  le  20  août. 

Les  articles  des  journaux  belges  qui  racontent  la  fêle  d'Anvers 
et  des  feuilles  canadiennes  relatant  celle  de  Québec  sont  heureuse- 
ment joints  dans  le  même  volume  aux  récits  français,  italiens,  an- 
glais, espagnols^  de  la  fête  de  la  Basse  Motte.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manque,  on  donne  la  description  du  retour  de  noces  offert  par 
un  ancien  zouave,  M.  de  Kergariou,  à  son  général  et  à  ses  compa- 
gnons d'armes,  dans  sa  propriété  de  Bonaban., 

Ce  volume,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin,  est  orné  de  plu- 
sieurs illustrations  qui  lui  donnent  une  nouvelle  valeur.  Ce  sont 
quelques  dessins  représentant  le  manoir  de  la  Bas.^e-Motte,  la 
messe  solennelle,  la  salie  du  festin  au  moment  où  parle  le  général, 
les  deux  lithographies  remises  comme  souvenirs  aux  invités,  soit  à 
la  Basse-Motte,  soit  à  Anvers. 

En  terminant  celte  lecture  attachante,  le  cœur  ne  peut  se 
défendre  d'une  profonde  tristesse.  Au  jour  des  Noces  d'argent,  le 
général  étdit  tout  à  la  joie.  Près  de  lui  se  trouvait  un  jeune  homme, 
son  (Ils,  né  dans  les  beaux  jours  du  régiment,  et  qui,  s'il  n'avait 
pu  prendre  part  aux  luttes  de  cehoi-ci,  conservait  en  son  âme, 
comme  le  plus  précieux  des  héritjages,  les  sentiments  de  religion, 
de  patriotisme  et  d'honneur  qui  les  avaient  inspirées.  En  lui  était 
Tespoir.  Dieu  a  permis  que  cet  espoir  s'évanouisse.  Le  cœur  du 
père   a    dû   être   profondément   brisé  ;    le   cœur   du   chrétien 
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est  demeuré  le  même.  Puisse-l-il  avoir  été  consolé  par  la  pen- 
sée que  personne  de  ceux  qui  aiment  vraiment  l'Eglise  et  la 
France  n'est  demeuré  indifférent  à  son  immense  douleur.  D'ail- 
leurs, un  seul  des  rameaux  de  l'arbre  a  été  frappé,  l'autre  grandira 
et  portera  plus  tard  ses  fleurs  et  ses  fruits.  Celte  journée  de  la 
Basse*Biolte,  dont  l'éclat  merveilleux  éblouit  son  regard  enfantin, 
tous  ces  hommes,  toutes  ces  natures  d'élite  acclamant  son  père, 
parce  que  ce  père  fut  entre  tous  chrétien  et  courageux,  Anthony 
de  Gbarette  se  les  rappellera  pendant  sa  vie  entière,  et,  quand  son- 
nera l'heure  de  Dieu, 

Où  le  père  a  passé,  passera  bien  l'enfaot. 

Abbé  P.  Tedlb. 

LÉGENDE  DE  MONTFORT-LA-CANE,  par  M.  le  baron  de  Vaux  ;  dessins 
par  M.  Paul  Chardin.  —  Paris,  1886,  Ë.  Leroux. 

H.  le  baron  de  Vaux,  par  un  livre  édile  avec  un  certain  luxe 
typographique  complété  par  de  nombreuses  illustrations,  vient 
d'attirer  l'attention  sur  un  fait  qui  occupa  singulièrement  la  curio- 
sité au  XYI*  siècle  ;  je  veux  parler  de  la  Cane  de  Montfort. 

On  racontait  que  le  jour  de  Saint-Nicolas  d*été,  une  cane  sau- 
vage, accompagnée  de  ses  petits,  venait  dans  l'église  de  Montfort, 
traversait  bravement  la  foule,  séjournait  quelque  temps  dans  le 
monument,  puis  retournait  vers  un  étang,  où  elle  disparaissait  jus- 
qu'à l'année  suivante.  On  ajoutait  que  ce  volatile  accomplissait  ainsi 
le  vœu  d'une  jeune  fllle,  sauvée  d'un  grand  péril  par  l'intercession 
de  saint  Nicolas,  mais  qui,  morte  avant  d'avoir  pu  accomplir  son 
vœu  de  reconnaissance,  avait  donné  à  une  cane  la  mission  de  la 
suppléer.  Une  autre  version  voulait  que  la  jeune  fille  eût  été  méta- 
morphosée en  cane  pour  être  souslralle  aux  insultes  de  ceux  qui  la 
poursuivaienL  Les  auteurs  les  plus  sérieux,  Bertrand  d'Argentré, 
tout  le  premier,  repétèrent  cette  légende  qui  se  répandit  au  loin, 
hors  de  Bretagne  et  même  hors  de  France.  L'histoire  miraculeuse 
de  la  cane  fut  racontée  au  XYII»  siècle,  par  le  carme  Candide  de 
Saint-Pierre  qui  emprunta  le  fond  de  son  récit  an  R.  P.  Barleuf, 
prieur  de  Saint-Jacques  de  Montfort. 
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Le  fait  lui-mèpie,  d'après  ces  relations,  avait  été  attesté  par  de 
nombreux  témoins  oculaires,  par  des  procès-verbaux  ,  depuis 
1543  jusqu'en  1739;  ces  documents  ont  malheureusement  disparu 
depuis  la  Révolution.  Â  dater  du  milieu  du  siècle  dernier,  on  com«- 
mença  à  oublier  la  cane  de  Montfort  ;  on  parait  manquer  de  dé- 
tails historiques  qui,  s'il  y  en  avait,  ne  seraient  pas  antérieurs,  pro- 
bablement, à  1334,  date  de  la  fondation  de  l'église  Saint-Nicolas, 

Le  peu  de  données  certaines  que  nous  possédons  sur  la  légende 
delà  Cane  de  Montfort  est  résumé  dans  l'édition  d'Albert  le  Grande 
due  à  M.  Miorcec  de  Kerdanel,  et  dans  le  Pouillé  de  Rennes,  pu- 
blié par  H.  l'abbé  Guillolin  de  Corson  ;  ils  ne  suffisent  pas  pour 
discuter  ici  le  fait  lui-même,  non  plus  que  la  légende  qui  s^y  rat- 
tache. Attendons  le  volume  que  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons 
a  décidé  de  consacrer  à  celte  question  intéressante.  H.  Tabbéde 
Corson  a  donné  quelques  détails  sur  une  verrière  de  Saint-Nicolas 
de  Montfort  dont  le  calque  nous  est  conservé  aux  Archives  dépar- 
tementales d'Ille-et- Vilaine.  Grâce  à  l'obligeance  de  mon  ami  et 
confrère  M.  Vétault,  je  puis  en  donner  ici  un  croquis  ;  saint  Nicolas 
y  est  peint  avec  une  cane  et  des  canetons  â  ses  pieds  ;  cette  verrière 
représente,  avec  leurs  armoiries,  Gui  XVII  de  Laval  et  Claude  de 
Foix,  sa  femme,  qui  l'offrirent  à  Péglise. 
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H.  le  baron  de  Vaux,  8'inspirant  de  la  narration  de  Miorcec  de 
Kerdanet,  a  composé  une  nouvelle  sur  la  Cane  de  Montfort  ;  il  a 
supposé  qu'une  jeune  fille  de  Sainl-Gilles,  enlevée  par  des  soldats 
de  Raoul  VII  de  Monlforl  et  livrée  à  celui-ci,  échappa  à  ses  griffes, 
grâce  à  un  vœu  fait  à  saint  Nicolas  ;  son  fiancé,  mal  renseigné  au 
sujet  de  son  entrevue  avec  Montfort,  l'aurait  abandonnée  ;  devenue 
folle  de  désespoir,  elle  serait  morte  sans  avoir  pu  s'acquitter  de 
son  vœu,  que  la  cane  aurait  accompli  chaque  année.  Ce  roman 
historique  est  raconté  sous  une  forme  attachante  et  dramatique. 
Seulement  Tauteur  a  montré  une  certaine  hardiesse  en  chargeant 
ainsi  la  mémoire  de  Raoul,  qui,  de  Tavis  de  certains  critiques  très 
compétents,  n'avait  pas  Tâme  aussi  noire  ;  dans  le  premier  tiers 
du  XIV^'  siècle,  Tauleur  aurait  pu,  facilement,  trouver  d'autres  per- 
sonnages auxquels  il  était  libre,  sans  s'exposer  à  des^  protestations, 
d'imputer  avec  vraisemblance  de  pareils  méfaits. 

Nous  devons  signaler  tout  particulièrement  les  nombreux  dessins 
dont  U.  Paul  Chardin  a  illustré  ce  beau  volume  ;  ils  sont  tous  em- 
pruntés à  des  monuments  bretons  que  l'on  reconnaît  facilement. 
M.  Chardin  est  aujourd'hui  bien  connu  en  Bretagne  par  ses  travaux, 
accompagnés  de  gravures  et  de  planches  aussi  fidèles  qu'habilement 
exécutées,  consacrées  par  lui  aux  édifices  et  aux  souvenirs  héral- 
diques de  la  province. 

Anatole  de  Barthélémy. 


TOUILLÉ  HISTORIQUE  DE  L'ARCHEVÊCHÉ  DE  RENNES,  par  M.  Tabbé 

Guilloliû  de  Corèon. 

Le  6«  et  dernier  volume  du  Pouillé  historique  de  V archevêché  de 
Rennes  vient  de  paraître.  C'est  là  une  œuvre  de  patience  de  véri- 
table bénédictin,  entreprise  avec  un  dévouement,  soutenue  avec 
une  persévérance  dignes  de  l'importance  exceptionnelle  de  ce  ma- 
gnifique travail,  dont  la  Revue  est  heureuse  d'annoncer  l'achève- 
ment^ et  sur  lequel  elle  se  propose  de  revenir  plus  amplement, 
dans  la  prochaine  livraison. 


CHRONIQUE 


lie  Monument  de  dom  Lobineau  à  Saint-Jacut-de-la-Mer. 

Une  fêle  à  la  fois  religieuse'et  patriotique  réunissait,  le  lundi  3  mai,  à 
Saint-Jacut-de-la-Mer,  sous  la  présidence  de  Mgr  Bouché,  évêque  de 
Saint- Brieuc  et  Tréguier^  un  groupe  dliommes  attachés  de  cœur  et  d'âme 
à  la  catholique  Bretagne,  leur  vieille  et  bonne  mère,  tous  heureux  de 
payer  le  tribut  de  la  reconnaissance  à  Tun  de  ses  plus  dignes  enfants, 
qui,  dans  un  labeur  incomparable,  transmit  à  la  postérité  les  noms  de 
ses  héros  et  de  ses  saints. 

Il  s'agissait  d'honorer  la  mémoire  du  grand  historien  breton  Dom 
Lobineau,  dont  la  dépouille  mortelle,  presque  oubliée,  reposait  depuis 
un  siècle  et  demi  sur  ce  coin  de  tern'. 

Mgr  Bouché  prit  naguère  l'initiative  généreuse  de  préparer  au  savant 
Bénédictin  un  tombeau  modeste,  convenable,  et  Thumble  cimetière  de 
Saiot-Jacut  parut  le  lieu  le  plus  propre  à  cet  act«)  de  tardive  réparation. 

La  pensée  de  Monseigneur  trouva  un  écho  sympathique  parmi  les 
membres  de  TAssociation  Bretonne,  dans  les  Sociétés  d'Archéologie  des 
Gôtes-du-Nord,  d'Ille-et-Vitaine,  delà  Loire-Inférieure,  dans  celle  des 
Bibliophiles  Bretons,  et  la  date  de  l'inauguration  du  monument  érigé  à 
la  gloire  de  l'illustre  auteur  de  la  grande  Histoire  de  Bretagne  et  de  la 
Fie  des  Saints  de  Bretagne  fut  fixée  au  3  mai  1886. 

Lundi  donc,  vers  10  heures  du  matin,  Mgr  Bouché,  sous  le  dais,  por- 
tant  la  mitre  d'argent  en  signe  de  deuil,  s'avance  processionncllement, 
suivi  des  représentants  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  de  plusieurs  ar- 
tistes et  de  rédacteurs  de  la  presse  bretonne,  vers  l'église  paroissiale  de 
Saint  -  Jacul-de>la-Mer,  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  des  fidèles. 

Les  murs  du  petit  temple  sont  tendus  de  draperies  noires  sur  les- 
quelles se  détachent  des  larmes;  des  oriflammes  noires  et  blanches  se- 
mées d'hermines  sont  appendues  aux  abords  du  chœur,  devant  lequel 
s'élève  un  catafalque  orné  de  galons  d'or. 

Le  Saint  Sacrifice  est  offert  par  M.  l'abbé  Dubourg,  vicaire  général  de 
Mgr  Bouché  :  il  s'accomplit  dans  un  pieux  recueillement. 
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La  messe  éiant  terminée,  la  procession  se  dirige  vers  le  point  le  plas 
élevé  du  cimetière  et  s*arrôte  devant  un  menhir,  surmonté  d'une  croix  : 
c'est  le  monument  élevé  par  souscription  en  souvenir  de  Dom  Lobîneau. 

On  y  lit  ces  mots  : 

DOimi 
LOBINEAU 

CRUX. 

Ce  bloc  de  granit,  taillé  par  M.  Hernot,  de  Lannion,  l'habile  sculpteur, 
pèse  environ  4,000  kilos. 

Monseigneur  récite  les  prières  de  l'absoute,  puis  Sa  Grandeur  donne  la 
parole  en  ces  termes  à  M.  de  la  fiorderie,  président  de  la  Société  des 
Bibliophiles  Bretons,  historien  distingué  lui-même  : 

€  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  de  la  Borderie,  qui  a  bien  voulu 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance  solennelle,  car  c'est  un  acte  de 
réparation  que  nous  venons  rendre  à  la  mémoire  trop  oubliée  de  Dom  Lobî- 
neau. Aucun  Breton  n'était  plus  digne  que  M.  de  la  Borderie  de  parler  de 
ce  passé  giorieui,  lui  qui  est  l'espoir  de  notre  histoire  bretonne  :  il  ya  en 

Earler,  Messieurs,  avec  son  cœur,  avec  son  amour  de  la  vérité,  car  Dom 
obioeau  fut  un  martyr  de  la  vérité,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  voir 
rendre  enfin  un  tardif  hommage.  » 

Dans  un  très  intéressant  et  très  remarquable  discours,  savante  étude 
historique  et  biographique  qui  se  prolonge  durant  une  demi-heure^  l'ho- 
norable orateur  raconte  les  difficultés  à  travers  lesquelles  Dom  Loliineau, 
avec  quatre  de  ses  frères  en  religion,  accomplit  son  immense  travail  ;  il 
dit  ses  luttes  opiniâtres  pour  le  triomphe  de  la  vérité  historique  ;  l'énergie 
de  son  caractère  breton,  ferme  comme  les  chênes  du  sol  natal,  et  que 
nulle  tempête,  de  si  haut  qu'elle  soufflât,  ne  parvint  à  faire  fléchir. 

Etrange  destinée,  même  après  sa  mort,  le  grand  historien  fut  l'objet 
de  la  persécution  :  Tabominable  Révolution  de  1793  renversa  la  célèbre 
abbaye  à  l'ombre  de  laquelle  il  dormait  du  dernier  sommeil  ;  ses  cendres 
furent  dispersées  aux  quatre  vents  du  ciel,  ses  os  en  partie  jetés  aux 
chiens  par  les  mains  sacrilèges  des  sauvages  de  la  Terreur. 

Mais,  enfin,  le  jour  de  la  réparation  a  lui,  et  la  Bretagne  doit  à 
Mgr  Bouché  l'acte  de  justice,  de  gratitude,  dont  Saint -Jacut-de-la-Ner 
est  aujourd'hui  témoin  et  auquel  tous  les  vrais  Bretons  applaudiront. 

Tous  les  vrais  Bretons  aussi  voudront  lire  la  patriotique  étude  de 
M.  Arthur  de  la  Borderie,  dont  Monseigneur  a  demandé  l'impression, 
séance  tenante. 
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Auprès  ce  discours,  Mgr  Bouché  remercie  M.  de  la  Borderie  : 

u  Aimons  la  Bretagne,  Messieurs,  aimons-la,  dit  le  sympathique  Prélat. 
C'est  la  petite  patrie  dans  la  grande  patrie  française.  En  demeurant  Ca- 
tholiques et  Bretons,  nous  resterons  toujours  encore  les  meilleurs  des 
Français. 

«  Nous  demandons  à  M.  de  la  Borderie  la  permission  de  publier  ces 
pages  si  patriotiques,  si  éloquentes,  a6n  de  faire  connaître  sur  tous  les 
points  de  la  Bretagne  ce  que  fut  Dom  Lobineau. 

Cl  £t  maintenant  je  vais  bénir  M.  de  la  Borderie,  les  membres  de 
l'Association  Bretonne,  toutes  les  personnes  qui,  répondant  à  mon  appel, 
ont  bien  voulu  assister  à  cette  solennité.  » 

La  cérémonie  est  terminée,  la  foule  pressée  dans  le  cimetière  s'écoule 
ensuite,  et  nous  allons  copier  l'inscription  suivante,  gravée  en  lettres 
d*or  sur  une  plaque  de  marbre  noir  incrustée  au  mur,  près  du  chœur,  à 
droite,  dans  l'église  de  Saint-Jacut  : 

f 
D.  0.  M. 

A  la  mémoire  de  Gui- Alexis  LOBINEAU 

Auteur  de  la  grande  Histoire  de  Bretagne 

Et  de  la  grande  Vie  des  Saints  de  Bretagne. 

Né  à  Rennes,  le  9  octobre  1667. 

Religieux  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 

le  i5  décembre  i68S. 

Mort  à  r abbaye  de  Saint- Jacut^  le  3  juin  ilîl. 

Et  dont  les  restes  mortels  inhumés 

dam  Véglise  abbatiale  détruite  pendant  la  Révolution 

Ont  été  depuis  transférés  dans  le  cimetière 

de  la  paroisse. 

Sains  qu'an  puisse  aujourd'hui  en  reconnaître  la  place. 


Esprit  éminent,  historien  très  savant, 

Il  aima  uniquement  la  vérité. 

Le  premier^  dans  les  obscurités  des  annales  bretonnes, 

il  porta  la  lumière  de  la  critique 

En  apprenant  aux  Bretons  à  mieux  connaître 

leurs  pères^  leurs  apôtres^ 

A  mieux  aimer  la  Patrie  bretonne. 

Il  mérita  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Cette  inscription  commémorative 
dressée  par  les  soins  de  Monseigneur  Bouché 
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évê([ue  de  Saint-Srieuc  et  Tréguier, 

Avec ie concours  delà  Société det  Bibliophiles  Bretons 

El  des  Sociétés  Archéologigues  d'Ille-el-niaine 

et  des  C6les-du-Nord 

Fvl  bénite  et  dédiée  par  S.  G.  Monseigneur  l'Évéque 

de  Saint-Brieuc  et  Tréguier. 

Le  m.  mai.  M.  DCCC.  LXXXVL 

Po(ir  compléler  h  fête,  M?'  DonchJ  a  fait  préparer  pour  ses  ÎBTÎiés  ud 
bauquet,  dans  tmo  des  siillcs  du  nouveau  manaslère  <le  Saint-Jaeul, vaste, 
fraîche  et  charmante  résideace  construite  au  bord  de  la  mer  bleue,  mur- 
inuraute,  el  enviroonée  de  jardins  spacieux. 

De  vertes  guirlandes  éloiléi's  de  blancs  liserons,  de  gracieuses  suspen- 
sions de  flt;(irs  et  de  feuillage,  sont  appendues  aux  plafouds  de  la  salle,  et 
bientôt  un  banquet  d'uoe  abondance  et  d'un  caractère  tout  bretons  est 
servi  aux  Siiiianle-dix  convivts,  prêtres  et  laïques,  appelés  à  fraterniser 
à  table  apri>s  avoir  partagé  les  impressions  de  cette  belle  journée,  h 
laquelle  rien  n'a  manqui^,  ni  les  rayons  du  soleil,  ni  l'azur  dj  ciel  el  de 
la  mer,  ni  la  franche  cordialité,  charme  des  réunions  de  ce  genre. 

Au  dessert,  plusieurs  Toii  s'éléTeat  pour  témoigner  à  Mer  Bouché  la  sa- 
tisfaction générale. 

DîS  toasts  sont  pranoncés  par  MM.  Di'combeSj  président  de  la  Société 
archéologique  d'IUe-et-Vihioe;  Lemeignen,  au  nom  de  la  Société  archéo- 
logique de  la  Loire-Inférieure;  Ludovic  Prud'liomrae,  au  nom  de  l'Asso- 
ciation bétonne,  et  Peigné,  rédacteur  de  Wnion  libérale,  au  nom  de  la 
presse  dinannaise. 

Dans  une  charmante  imprumalion,  Hf  Bouché  remercie  ainsi  ses  coa- 


>'  Je  ne  saurais  comoienl  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  --  vou  i 

vecBï  de  me  combler  t't  de  m'offfir  des  litres  '  qui  me  vont  droit  au  cœur, 

car  ce  sont  des  titres  bretons.  Si  ù  Rennes,  si  à  Nantes,  je  pouva's. 

Messieurs,  assister  à  vos  séances,  ce  serait  pour  moi  un  bien  vif  plaisir. 

Je  cherche  dins  notre  passé  ce  qu'il  a  du  beau,  de  grand,  de  nobl<;  : 

c'est  la  tâche  filiale  par  excellence.  Il  m'est  doux  de  faire  revivre  en 

quelque  sorte  ce  que  nos  pères  ont  laissé.  Aimons  tous  notre  vieille  mère 

la  Bretagne,  Messieurs.  En  demeurant  Bretons,  nous  u'en  sommes  pas 

s  Fraoçais;  suivant  un  mot  de  M.  de  la  Villemarqué,  en  France 

sommes  Bretons  et  à  l'étranger  nous  sommes  Français. 

l'ajoLte  avec  orgueil,  après  avoir  parcouru  les  mers  pendant  plus 

i:eui  Je  Président  d'honneur  de  la  Société  arcb6o1ogiqae  d'Ille-et-Vilaine  et 
(tes-dn-Nord,  et  de  Membre  d'Iionnenr  de  la  Société  arcliéologiqiie  de  Nantes. 
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de  vingt  années,  à  Tombre  de  notre  pavillon  national,  que  les  Bretons 
sont  regardés  comme  les  premiers  Français.  Upplaudissements).  Ils 
sont  loyaux,  persévérants.  La  persévérance,  qu  on  qualifie  quelquefois 
d*entêtement,  est,  Messieurs,  une  bonne  vertu. 

<c  Je  remercie  les  Membres  des  Sociétés  savantes  d'élre  venus  ici  au- 
jourd'hui; je  remercie  M.  de  la  Borderie  de  l'éloge  qu'il  a  fait  de  noire 
grand  historien;  il  nous  a  donné  là  une  page  magistrale. 

u  Je  reviens  à  celte  pensée  que  j'eus  l'honueur  d'émettre  dans  le  pays 
de  Lannion  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  :  je  disais  que  Thistoire  de 
notre  Bretagoe  n'avait  pas  reçu  le  complément  que  nous  devons  désirer 
tous,  et  que  pourtant,  dans  l'assemblée,  je  le  voyais,  ce  Breton  qui  devait 
élever  ce  monument  à  la  gloire  de  notre  province,  recueillir  son  histoire 
que  les  générations  à  venir  accepteraient  sans  critique.  Je  provoquai, 
j  invitai  M.  de  la  Borderie  à  consacrer  sa  vie  à  cette  œuvre-là.  » 

S*adressant  à  M.  Joseph  Rousse,  auteur  de  charmantes  poésies  bre- 
tonnes et  présent  à  ce  banquet,  Mgr  Bouché  constate  que  ce  disciple  de 
Brizeux  est  digne  du  maître.  Si  certaines  pièces  de  M.  Rousse  étaient 
glissées  dans  une  nouvelle  édition  de  Brizeux,  on  les  attribuerait  certai- 
nement au  grand  poète. 

m 

Cl  Vous  connaissez  nos  vieilles  légendes,  continue  Monseigneur,  reve- 
nant à  M.  de  la  Borderie,  le  rôle  qu'elles  attribuent  an  roi  Arthur,  qu'on 
n'a  jamais  cru  mort  et  que  les  vieux  Bretons  attendent  encore;  ce  sera 
un  autre  Arthur  qui  sera  l'historien  définitif  de  la  Bretagoe. 

«  Mais  M.  de  la  Borderie  a  un  tort  :  il  va  de  parchemin  en  pnrchemin, 
comme  l'abeille  de  fleur  en  fleur;  l'amitié  larrache  aux  travaux  suivis  ; 
il  perd  son  temps  pour  servir  beaucoup  trop  de  monde.  U  devrait  prier 
toutes  ces  personnes  de  passer  au  large,  comme  on  dit  en  marine,  et 
laisser  de  côté  toute  autre  recherche  pour  s'occuper  de  notre  histoire. 

«  Vous  avez  des  matériaux  empilés  comme  dix  bénédictins  ;  je  vous 
souhaiterais  pour  les  étudier  une  solitude,  comme  l'île  des  Ëbihens,  par 
exemple.  » 

Monseigneur  remercie  les  membres  de  la  presse,  sans  en  excepter  le 
correspondant  du  Figaro  :  en  faisant  connaître  cette  fête  a  la  France  en- 
tière, il  fera  apprécier  les  Bretons,  qui  ont  le  cœur  sur  la  main  et  la  fran< 
chise  sur  les  lèvres. 

Puis,  s'adressant  aux  membres  des  Sociétés  savantes  : 

a  Qu'aurais-je  pu,  dit  Monseigneur,  sans  votre  concours?  Lorsque  j'ai 
été  appelé  à  l'épiscopat,  cela  a  été  une  des  tâches,  un  des  articles  de 
mon  programme  :  faire  revivre,  à  notre  âge  oublieux,  les  beautés  du 
passé. 

<(  En  ce  qui  concerne  la  mémoire  de  Doni  Lobineau,  il  y  avait  vrai* 
ment  quelque  chose  de  comparable  à  la  fatalité  antique  :  ses  ossements 
abandonnés  avaient  été  jetés  dans  un  coin  du  cimetière.  Vous  avez  bien 
voulu  vous  associer  à  ma  pensée  d'ériger  un  monument  :  une  statue. 
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Dous  ne  pouvions  guère  y  soager;  un  monument  vulgaire,  c^î  n'était  pas 
la  peine.  Nous  sommes  remontés  à  Tâge  de  pierre  et  nous  avons  dressé 
ce  bloCf^celte  et  chrétien  ;  sur  la  pierre  du  menhir,  nous  avons  placé  la 
croix  du  Christ.  Cette  œuvre,  qui  semble  fruste,  ne  manque  point  d'art. 
J'en  remercie  M.  Heruot  flls,  qui  est  parmi  nous.  » 

Monseigneur  rend  hommage  à  M.  Paul  ChaciaiJlard,  de  Rostreneot  qui 
a  sculpté  la  statue  de  saint  Jacut,  élevée  à  l'entrée  de  la  communauté, 
et  qui  porte  à  son  socle  plusieurs  noms  de  saints  bretons. 

Sa  Grandeur  remercio  aussi  M.  le  Maire  de  Saint-Jacut,  te  clergé  du 
diocèse  de  Saint-Brieuc,  dont  il  n'a  pas  à  faire  l'éloge,  dit-il,  car  ce  se- 
rait faire  son  éloge  à  lui-même  :  un  père  ne  peut  dire  toutes  les  qualités 
de  ses  enfants. 

Ensuite,  Monseigneur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  de  rinstitut,  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pu  assister  à  cette 
fête,  où  il  eût  si  dignement  représenté  le  Finistère. 

Enfin,  Mgr  Bouché  termine  en  donnant  rendez-vous  à  Tréguier  à  tous 
^es  convives  pour  fêter  la  restauration  du  tombeau  de  saint  Yves. 

{Union  malouine  et  dinannaise.)  J.-F.  Bâzouge. 


Le  GongrèB  de  la  Société  Française  d'Archéologie  à  Nantes. 

La  Société  française  d* Archéologie,  fondée  en  1834  par  M.  A.  de  Gau- 
mont,  et  présidée  par  M.  le  comte  de  Harsy^  tiendra,  cette  année,  son 
53aie  Congrès  archéologique  à  Mantes. 

La  session  s'ouvrira  le  jeudi  1er  juillet,  à  une  heure;  la  séance  de 
clélure  aura  lieu  le  merci edi  7,  à  huit  heures  du  soir.  Un  programme 
très  détaillé,  qui  ne  codd prend  pas  moins  de  vingt  numéros,  indique  les 
principales  questions  d'archéologie  locale  ou  générale  qui  pourront  être 
utilement  traitées  pendant  les  séances  du  Congrès  :  les  époqites  préhis- 
torique, romaine,  du  moyen  âge  y  sont  largement  représentées.  Si  la  ré- 
ponse à  toutes  ces  questions  était  donnée,  on  aurait  sur  les  découvertes 
archéologiques  de  tout  ordre  faites  dans  le  pays  Nantais  et  lieux  voisins, 
sur  rélat  général  des  travaux  historiques  relatifs  à  ces  contrées,  sur  les 
principaux  monuments  de  toutes  les  époques  qui  y  ont  exbté  ou  y  existent 
encore,  sur  les  événements  importants  qui  s'y  sont  passés,  sur  les  arts, 
les  croyances  populaires,  les  coutumes,  sur  le  commerce  et  les  voies  de 
communication,  des  vues  d'ensemble  et  des  monographies  du  plus  haut 
intérêt. 
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Le  GoDgrè»  archéologiqae  ne  s'est  jamais  lenu  dans  un  pays  sans  re- 
mettre en  lumière  des  travaux  utiles  plus  ou  moins  oubliés,  sans  en  sus- 
citer de  nouveaux  et  sans  consigner,  dans  un  volume  annuel,  le  résultat 
de  ses  recherches;  en  outre,  il  a  toujours  stimulé  le  zèle  des  travailleurs 
et  des  collectionneurs,  et  son  influence  bienfaisante  lui  survit  partout  où 
il  a  passé.  Mais  le  Congrès  ne  se  borne  pas  à  Tétude  des  questions  lo- 
cales ;  il  accueille  toute  communication  relative  aux  études  qu*il  poursuit; 
tous  les  événements  archéologiques  de  l'année  doivent  en  quelque  sorte( 
trouver  leur  écho  dans  ces  réunions  ouvertes  aux  savants  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  ainsi  que  de  l'étranger. 

La  souscription  des  membres  du  Congrès  qui  ne  font  pas  partie  de  la 
Société  Française  d'Archéologie  est  fixée  à  dix  francs.  Les  souscripteurs 
ont  droit  au  volume  renfermant  le  compte  rendu  des  séances  et  des 
travaux  du  Congrès.  Une  bibliographie  sommaire  des  ouvrages  et  mé- 
moires relatifs  à  la  ville  de  Nantes  et  au  comté  Nantais  sera  envoyée,  à 
partir  du  15  mai,  aux  membres  qui  en  feront  la  demande. 

Pédant  rintervalle  des  séances,  les  membres  du  Congrès  visiteront 
les  monuments  et  les  Musées  de  Nantes.  On  fera,  en  outre,  les  excursions 
suivantes  :  Le  Breteâche,  Ranrouet,  Guérande  et  Batz  \  —  Mauves,  Oudon 
et  Champtoceaux  ;  —  Clisson,  les  Gléons  et  Haute-Goulaine  ;  —  Petit- 
Mars,  Nort  et  Châteaubriant. 

Tout  fait  donc  espérer  le  succès  de  ces  intéressantes  assises,  grâce  aux 
efforts  du  Bureau  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  et  de  son  Pré- 
sident, M.  le  marquis  de  Bremond  d'Ars  Migré,  et  du  bureau  delà  Société 
française  et  du  Congrès,  qui  est  ainsi  composé  :  MM.  le  comte  de  Marsy, 
directeur  ;  —  Léon  Palustre,  directeur  honoraire  ;  —  Jules  de  Lauriére, 
Ë.  de  Beaurepaire,  secrétaires  généraux  \  —  Gaugain,  trésorier  ;  Audren 
de  Kerdrel,  sénateur,  inspecteur  divisionnaire  ;  —  comte  Régis  de  l'Ës- 
tonrbeillon,  inspecteur  du  département;  —  P.  de  Lisle  du  Dreneuc,  con- 
servateur du  Musée  Archéologique  ;  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  Alcide  Leroux,  avocat,  secrétaires  généraux  du  Congrès  ;  — 
Charles  Riardant,  directeur  de  F  Agence  du  Comptoir  d'Escompte,  trésorier 
dn  Congrès,  8,  rue  I^fayette,  à  Nantes,  chargé  de  recevoir  les  adhésions. 

Les  lettres  et  envois  divers  (autres  que  les  avis  d'adhésion)  doivent  être 
adressés  à  M.  Régis  de  FËstourbeillon,  1,  rue  Sully,  à  Nantes. 

Nous  devons  ajouter  que  de  grandes  médailles  en  vermeil  et  des  mé- 
dailles en  argent  et  en  bronze  seront  distribuées  par  la  Société  Française 
d'Archéologie,  à  l'occasion  du  Congrès,  pour  des  découvertes,  fouilles, 
restaurations,  travaux  et  publications  archéologiques. 
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Des  neuf  anciens  évèchés  de  la  Bretagne  armoricaine,  trois  seu- 
lement sont  gallo-romains  :  Nantes,  Rennes  et  Vannes.  Les  six 
autres  diocèses  doivent  leur  première  fondation  à  de  saints  person- 
nages, moines  pour  la  plupart,  qui,  dans  le  cours  des  Y^  et  YI« 
siècles,  conduisirent  ou  suivirent  les  Bretons  insulaires  cherchant 
dans  la  fuite  un  refuge  contre  l'invasion  et  la  tyrannie  des  Angles 
et  des  Saxons.  Les  premières  émigrations  des  Cornovii  et  des 
Domnonii  arrivèrent  en  Armorique  vers  Tan  460  de  notre  ère.  Le 
fort  de  l'émigration  bretonne  pour  ces  deux  peuplades  a  dû  être 
entre  les  années  509  et  577,  et  se  continuer,  en  diminuant  d'in- 
tensité, jusqu'au  commencement  du  Y1I<*  siècle.  Les  principaux 
saints  émigrés  de  Grande-Bretagne  sont  contemporains  de  Chil- 
debert  et  de  Clotaire,  fils  de  Clovis  (511-561).  Le  dernier  Breton 
insulaire  établi  en  Armorique  est  saint  Ivi  qui  vivait  vers  la  fin  du 
VII«  ou  au  commencement  du  YIII*^  siècle. 

Ainsi,  quelle  que  soit  la  prétention  de  certains  historiens,  fort 
érudits  et  respectables  d'ailleurs,  l'établissement  des  évèchés  dans 
toute  la  Domnonée  ne  date  pas  du  I»^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
l'émigration  bretonne  en  Armorique  ne  fut  un  fait  accompli  qu'à 
répoque  que  nous  venons  d'indiquer,  d'après  les  meilleurs  auteurs. 
Albert  Le  Grand  cite  avec  complaisance  un  catalogue  fantastique  de 
62  évèques  de  Lexobie,  de  Tan  72  à  527.  L'opinion  qui  voudrait 
voir  Lexobie  sur  l'emplacement  du  Yaudet  en  Ploulec'h,près  Lan- 
nion,  est  une  thèse  depuis  longtemps  refutée  par  la  saine  critique. 
On  ne  peut  citer  aucun  acte  authentique  dans  lequel  les  anciens 
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évèques  de  la  région  Irécorroise  ont  pris  le  titre  d^évëqae  de  Lexo- 
bie. 

Le  véritable  fondateur  de  l'église  de  Tréguier  est  saint  Tugdual, 
issu  de  race  royale,  venu  de  Grande-Bretagne  en  Armorique  vers 
le  milieu  du  YI«  siècle,  avec  sa  mère,  sa  sœur  et  72  solitaires.  Sa 
mère,  Aima  Pompœa,  est  la  patronne  de  Langoat,  où  Ton  vénère 
ses  reliques  et  où  son  tombeau  restauré  porte  la  date  de  1370  ; 
sa  sœur,  sainte  Sève,  a  donné  son  nom  à  une  paroisse  des  environs 
de  Horlaix.  Les  compagnons  les  plus  illustres  de  saint  Tugdual 
furent,  pour  notre  ancien  diocèse  de  Tréguier  :  saint  Gonéri,  mort 
à  Plougrescant,  saint  Mandez,  saint  Kirec,  saint  Mérin  et  saint 
Briac,  apôtres,  patrons  et  fondateurs  des  paroisses  appelées  encore 
aujourd'hui  de  leurs  noms  Lan-Modez,  Loc*Kirec,  Lan-Mértn  el 
Bour  Briac  ;  saint  Ruélin  et  saint  Pergat,  ses  successeurs  dans  Té*- 
piscopat  et  dans  le  gouvernement  des  monastères  de  Trécor  (Tro- 
guéry)  et  de  ta  vieille  cité  nommée  actuellement  le  Yaudet,  en 
Ploulec*h.  Saint  Pergat  est  le  patron  de  Pouldouran  ;  saint  Trémenr, 
de  Camlez  ;  saint  Léonor  ou  Lunaire,  de  Trélévern  ;  saint  Gildas 
et  saint  Gouénou  ont  des  chapelles,  Tun  à  Penvénan,  l'autre  à  Plou- 
guiel.  Saint  Guénolé,  à  Trévou-Tréguinec  ;  saint  Gonval  et  saint 
Hérigin,  à  Penvénan  S —  Saint  Tugdual  étaittellement  en  honneur 
au  moyen  âge  que  la  légende  populaire  en  fit  un  pape  de  Rome  sous 
le  nom  de  Léon  V.  Cette  prétention  est  enregistrée  dans  les  anciens 
bréviaires  de  Tréguier,  de  Chartres  et  de  Laval.  Le  fondement  de  celle 
fable  pourrait  bien  ètreun  pèlerinage  que  le  saint  fit  au  tombeau  des 
Apôtres.  Ce  voyage  mèmen*est  pas  très  réel,  mais  les  hagiograpbes 
du  moyen  âge  ne  manquent  pas  d'Imposer  à  tous  nos  vieux  saints, 
à  tort  ou  à  raison,  un  pèlerinage  obligé  ad  limina  aposlolorum.  Si 
la  vérité  du  fait  n'est  pas  toujours  rigoureuse,  l'intention  du  moins 
est  excellente  de  nous  montrer  nos  pères  dans  la  foi  en  parfaile 
communion  avec  le  Saint-Siège  apostolique,  et  jamais  depuis  les 


!.  y.  J.  Gaultier  da  MoUay.  Géographie  des  Cotee-du^Nord,  18b*2,  pp.  701-704. 
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Bretons  n*ont  refusé  ao  SouTerain-Pontife  leur  foi,  leur  or  et  leur 
sang. 

Avanl  de  mourir,  Tugdoal  désigna  le  moine  Ruélin  pour  son  suc- 
cesseur. Ceiui*ci,  parail-il,  eut  à  triompher  de  l'ambition  dePergat, 
qui  ne  se  désista  qu'après  une  apparition  de  saint  Tugdual  ^. 

Des  auteurs  ont  voulu  voir  le  siège  épiscopal  de  Tréguier  cano- 
niquement  établi  ou  reconnu  après  la  mort  de  saint  Tugdual.  Il  est 
plus  probable  cependant  que  les  évèques  qui  se  sont  succédé  après 
lui  furent  seulement  des  abbés  revêtus  du  caractère  épiscopal  sans 
siège  fixe  et  sans  pouvoir  régulièrement  déterminé.  Nominoë,  roi 
des  Bretons  d'Armorique,  voulant  établir  dans  son  pays  l'indépen- 
dance civile  et  religieuse  vis-à-vis  des  descendants  dégénérés  de 
Charleroagne,  érigea,  en  848,  le  monastère  de  Trécor  en  évèché,  et 
prétendilériger  en  métropole  bretonne  le  siège  de  Dol,  au  détriment 
de  celui  de  Tours:  ce  qui  donna  lieu,  entre  le  Saint-Siège,  les  princes 
et  les  évèques  bretons, à  de  vives  contesiations,  qui  ne  finirent  qu'au 
i<»' juin  1199.  Ce  fut  le  grand  pape  Innocent  III  qui  termina  celte 
épineuse  affaire.  Il  ordonna,  par  un  jugement  définitif,  que  Téglise 
de  Dol  serait  toujours  soumise  à  la  métropole  de  Tours,  que  tous 
les  évèques  de  Bretagne  rendraient  à  l'archevêque  de  Tours  l'obéis- 
sance  qu'ils  lui  devaient  à  titre  de  suffraganls,  et  que  les  évèques 
de  Dol  ne  pourraient  jamais  prétendre  au  pallium.  La  scission  avait 
duré  350  ans. 

Telle  nous  semble  être  l'origine  de  l'érection  canonique  ou  du 
moins  de  la  reconnaissance  implicite  de  Tévêché  de  Tréguier, 
d'abord  administré  par  des  abbés,  qui,  sous  le  nom  d'évêques  ré- 
gionnairesy  remplissaient  dons  notre  pays  les  fonctions  épiscopales, 
mais  sans  territoire  déterminé  et  sans  reconnaissance  officielle  soit 
du  pouvoir  civil,  soit  même  de  l'autorité  papale.  En  ce  qui  concerne 


i.  ÂTant  la  Bévoktîoti^  et  dans  le  bréviaire  de  Tréguier,  édité  en  1770,  noire  dio* 
cèse  faisait  pabliqaement  la  lète  de  saint  RoéliD,  son  second  évéqte.  On  nous  per- 
mettra de  regretter  qae  ce  saint,  avec  saint  Gonéri  et  tant  d'antrea,  ne  soit  pins 
honoré  dans  notre  calendriei'. 
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Tréguier,  Tétat  de  choses  établi  par  Nominoê,  en  848,  fut  sanctionné 
par  les  pontifes  romains,  et  depuis  lors  Tréguier  a  toujours  joui^ 
sans  contestation,  de  ses  droits  et  privilèges,  et  ses  évëques  ont 
été  reconnus  pour  légitimement  institués,  agréés  qu'ils  étaient, 
d'ailleurs,  par  la  cour  de  Rome.  Après  la  mort  de  Salumon,  roi  de 
Bretagne,  deuxième  successeur  de  Nominoë,  Tréguier  fut  désolé 
par  les  invasions  des  Danois  et  des  Normands,  qui  Pavaient  déjà, 
dit-on,  saccagé  dès  836,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Hastings^On 
attribue  à  tort  à  ce  prince  barbare  la  construction  de  la  tour  ro- 
mane appelée  encore  aujourd'hui,  de  son  nom,  «  tour  d'Hastings  >. 
Ce  vénérable  monument,  reste  de  la  cathédrale  primitive,  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  X^   siècle  ^.  La  dénomination  populaire 
c  tour  d'Hastings  »  peut  signifier,  à  mon  avis,  que  les  Barbares 
restés  dans  le  pays  auraient  construit  un  fort  pour  se  défendre 
contre  les  Bretons,  et  ce  serait  à  la  place  de  cet  établissement  que 
la  première  cathédrale  de  Tréguier  fut  bâtie.  La  tour  du  temple 
chrétien,  substituée  à  la  ciiadelle  normande,  aurait  ainsi  retenu  le 
nom  de  l'édifice  païen,  «  tour  d'Haslings.  »  Hais,  je  le  répète, 
c'est  là  une  supposilion  qui  m'est  absolument  personnelle,  et  je 
n'espère  point  qu'elle  fasse  autorité.  Les  ravages  des  colons  établis 
à  Tréguier  et  protégés  par  la  fameuse  «  tour  d'flastings  «  étaient  si 
grands  que,  dans  les  prières  publiques,  le  peuple  adressait  à  Dieu 
celte  supplication  patriotique  :  A  furore  Normannorum  libéra  noSy 
Domine/  «  Seigneur,  délivrez-nous  de  la  férocité  des  Normands  !  > 
Les  désordres  de  ce   temps  malheureux  expliquent  le  silence 
de  l'histoire  sur  les  actes  et  les  noms  mêmes  des  évèques  de 
Tréguier  jusqu'en  990. 

Avant  l'arrivée  des  Bretons  insulaires,  notre  patrie  était  en  proie 
à  un  paganisme  fortement  mélangé  de  souvenirs  druidiques.  Les 


1.  Ce  sac  de  Tréguier  par  les  Normands»  en  836,  esi  U-és  douteux  ;  en  tout  cas, 
Haslings  n'y  prit  pas  part,  puisqu'il  ne  parait  en  France  qu'en  842.  (Voir  Depping, 
Hist,  de$  expédilions  marilimes  des  Normands,  édit.  1844,  p.  73-76.) 

%  G.  du  Moltay,  Bépertùire,  p.  364. 
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maines  et  les  solilaires  de  l'émigralion  eurent  à  dompter  des  âmes 
plus  rebelles  que  les  dragons  qu'ils  terrassaient.  La  personnification 
la  plus  complète  de  robstination  de  nos  ancêtres,  dit  H.  de  la  Bor- 
derie,  c'est  le  barde  Gwenc'hian.  Il  habitait  la  presqu'île  actuelle 
de  Tréguier,  entre  Roc'h  Allaz  eî  Porz-Gwenn.  Ecoutez  ses  impré- 
cations : 

a  Un  jour  viendra  où  les  hommes  du  Christ  seront  poursuivis,  et 
on  les  tuera  comme  des  bêtes  fauves.  Ils  mourront  tous  par  bandes 
sur  le  MénéBré,  par  bataillons  !  Alors  la  roue  du  moulin  moudra 
dru;  le  sang  des  moines  lui  servira  d'eau!  ^  {Barzaz-Breiz, 
1867,  p.  23.) 

La  lutte  entre  le  druidisme  expirant  et  le  christianisme  naissant 
fut  si  vive  que  saint  Tugdual,  comme  saint  Malo,  fut  obligé  de 
s'expatrier  pendant  deux  ans  :  d'où  la  légende  de  son  voyage  à  Rome 
et  de  son  élévation  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  preuve  que  la  re- 
ligion chrétienne  n'était  pas  universellement  établie  dans  la  pres- 
qu'île trécorroise  avant  l'émigration  bretonne  au  Y<»  siècle,  et  que 
nos  vieux  saints,  favorisés  pourtant  du  don  des  miracles,  eurent  à 
surmonter  bien  des  difficultés  pour  implanter  sur  notre  sol  le 
culte  du  vrai  Dieu.  Avant  eux  il  put  y  avoir  des  prédicateurs  isolés, 
des  chrétiens  dispersés,  mais  ce  n'était  pas  la  prédication  orga- 
nisée dans  le  pays  tout  entier,  ce  n'était  pas  la  croyance  générale 
de  tout  un  peuple  à  la  foi  de  l'Evangile. 

D'ailleurs,  presque  tous  les  noms  de  nos  anciennes  paroisses 
accusent  une  origine  bretonne  par  les  préfixes  Lan,  Mouster,  er- 
mitage, monastère;  Ker,  Lec'h,  lieu,  village;  Fié,  Pieu, Flou,  Flo, 
Plu,  peuplade  ;  Tré,  tréf,  Gui,  territoire,  hameau  ;  Hen  pour  hent, 
chemin;  Coat  ou  Goat, bois,  lieu  boisé;  Léz,  cour,  palais;  Poul, 
marais,  etc.,  etc.  Un  bon  nombre  de  paroisses,  de  création  relati- 
vement moderne,  portent,  devant  le  nom  de  leur  patron,  presque 
toujours  étranger  à  la  Bretagne  et  à  l'Armorique,  la  qualification 
«  saint  »  comme  Saint-Clet,  Saint-Michel,  Saint-Fiacre,  Saint- 
Martin,  Saint-Mathieu,  etc.  Les  moines  nous  ont  apporté  la  civi- 
lisation religieuse,  morale  et  matérielle.  En  éclairant  nos  âmes  du 
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dirin  flambeau  de  la  foi,  ils  ont  défriché  dos  laades,  cnltivé  notrs 
soi  et  sauf&les  trésors  de  )a  scieace  d'uae  destruction  ceitaîne  et 
complète.  Ils  ont  été,  dans  leurs  écoles  de  monastères,  les  pre- 
miers éducateurs  da  peuple.  Entre  autres  découvertes,  les  Bretons 
d'Armorique  doivent  à  leurs  frères  à'Outre'Her  la  culture  de  la 
vigne,  la  fabrication  du  cidre,  la  pratique  de  la  médecine,  l'in- 
feniioQ  d'instruments  aratoires,  la  domestication  des  animaux  sau- 
vages et  la  fertilisation  du  sol.  Nos  pères  ont  témoigné  lenr  recon- 
naissance aui  bons  moines  en  donnant  à  nos  bourgs  et  villages  le 
nom  de  leurs  epAtres  et  fondateurs.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'être 
plus  ingrats  que  nos  devanciers,  et  nous  devons  saluer  avec  res- 
pect les  ruines  de  nos  monastères  et  de  nos  abbajes,  désolés  et 
dépeuplés,  BU  nom  de  la  liberté,  par  un  vandalisme  ignare  et  stu- 
pide. 

Quelques  paroisses  du  diocèse  de  Tréguier  ont  reçu  une  déno- 
mination tirée  de  l'histoire  féodale  et  bretonne.  Ainsi  La  Rocbe- 
Derrion  s'appelait  autrefois  La  Roche-laudj,  lorsque,  vers  1070, 
Derrien,  fils  do  r^mte  de  Penihièvre,  à  qui  cette  ville  échut  en 
partage,  l'appela  de  son  nom  «La  Roche-Derrien  ».  Personne 
n'ignore  les  sièges  glorieux  que  cette  petite  place  soutint  pendant 
la  guerre  de  Succession  de  Bretagne,  entre  Blois  et  Montrorl,  et  la 
bataille  mémorable  qui  se  livra  sous  ses  murs  le  18  juin  1347. 
Charles  de  Blois  y  fut  fait  prisonnier  et  se  rendit  h  Robert  du 
Châtel.  La  paroisse  de  Tonquédec  garde  aussi  le  nom  de  ses  sei- 
gneurs, comme  Pteameur-GauUier,  Plebs  magna  GiUterii,  et  bien 
d'autres. 

L'histoire  de  Tréguier  se  reflète  complètement  dans  l'histoire  de 
■a  belle  cathédrale,  conuraencée  en  1339,  sous  Richard  du  Poirier  ; 
dans  la  succession  de  ses  évèques,  ininterrompue  jusqu'à  la  Révo- 
lution ;  dans  ses  églises  et  paroisses,  dont  les  archives,  trop  négli- 
gées, sont  pleines  d'intérêt  ;  dans  ses  couvents  et  autres  établisse- 
ments religîeui,  asiles  de  la  prière,  de  l'étude,  de  la  charité. 

La  division  ecclésiastique  de  l'évèché  de  Tréguier  comprenait 
les  paroisses  du  fief  épiacopal  et  celles  dépendent  des  archidiaco- 
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nés  dd  Plougastel  et  de  Tréguier.  Le  diocèse  renfermait  iOl  pa^ 
roisses^  29  trêves,  2  abbayes  et  2  prieurés  à  nomination  royale. 
Les  deux  abbayes  furent  Tabbaye  de  Bégar  (de  l'anglais^  inmdiant)^ 
fondée  le  il  septembre  1130  par  quatre  religieux  cisterciens  de 
Tabbaye  de  TAumône,  au  diocèse  de  Chartres,  du  vivant  môme  de 
saint  Bernard,  sous  Tépiscopat  de  Tévèque  de  Tréguier,  Raoul,  à 
la  demande  et  dotation  d*Etienne  de  Penthièvre  et  d'Havoise  de 
Guingamp,  sa  femme.  Ces  pieux  époux  fondèrent  et  dotèrent  en* 
core  la  seconde  abbaye  de  Tréguier,  Sainte-Croix  de  Guingamp, 
en  1135,  sous  Fépiscopat  de  l'évèque  Geoffroy,  qui  fit  venir  de 
Bourg-Moyen,  près  de  Biois,  des  chanoines  réguliers  de  Tordre  de 
Saint-Âugustin,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  célèbre  religieux  saint 
Jean  de  la  Grille. 

Les  deux  collégiales  :  Notre-Dame- du-Muir  de  Horlaix,  fondée 
par  Jean  II,  duc  de  Bretagne,  le  15  août  1295,  sous  Tépiscopat  de 
Geoffroy  Tournemine  ;  et  la  collégiale  de  Tonquédec,  fondée  le  17 
août  1447,  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Plœuc,  à  la  demande  de 
Rolland  IV de  Coëlmen,  vicomte  de-Tonquédec.  «  Ce  priviJège,  dit 
M.  Gaultier  de  Kermoal,  fut  autorisé  par  le  pape  Eugène  IV.  Il  y 
avait  sept  chanoines  et  un  prévôt  ou  doyen,  tous  à  la  nomination 
du  vicomte.  Le  prévôt  avait  2,400  livres  de  revenu,  et  chaque  cha- 
noine, 800.  » 

Durant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  le  diocèse  de  Tréguier  comp- 
tait toujours  plusieurs  professeurs  et  étudiants  aux  grandes  univer- 
sités, illustrées  surtout  par  l'enseignement  des  fils  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique.  Nous  aimons  à  enregistrer  entre  tous  les 
noms  de  Jean  Kerhoz,  de  Pleubihan,  de  saint  Yves,  son  élève, 
Yvon  Suet,  leur  contemporain  et  ami.  Le  11  avril  1325,  Guillaume 
de  Coelmohan,de  la  maison  de  Gwernac'hané,  en  Piouaret,  grand 
chantre  de  Tréguier,  chanoine  de  Noire-Dame  de  Paris,  conseiller 
au  Parlement  de  la  même  ville  et  secrétaire  de  Philippe  le  Bel, 
fonda,  dans  un  immeuble  qu'il  possédait  à  Paris,  le  collège  de 
Tréguier,  devenu  plus  tard,  après  diverses  vicissitudes  et  réformes 
sous  Henri  II,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  le  Collège  Royal,  de  nos  jours 
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le  Collège  de  France.  Pierre  de  l'Isle,  évêque  de  Tréguier  de  1324 
à  1326,  fut,  avec  Even  de  Quereberl,  archidiacre  de  Léon  ;  Guil- 
laume Riou,  archidiacre  de  Tréguier  ;  le  directeur  de  THôtel-Dieu; 
Pierre  et  Guillaume  de  Coêtmohan,  neveux  du  testateur,  exécuteur 
testamentaire  de  ce  contrat,  dont  bénéficièrent  largement  les  petits 
gentilshommes  bretons,  trop  pauvres  d'ordinaire  pour  suiBreà  leurs 
frais  d'études  et  de  séjour  à  Paris.  Celte  première  provision  de 
huit  bourses  fut  augmentée  considérablement  en  1412  par  Olivier 
Droniou,  prêtre  originaire  de  Tréguier,  et  par  Christophe  de  Hau- 
terive,  évèque  de  Tréguier  de  1408  à  1417,  qui  fonda,  en  1416, 
une  messe  dans  notre  collège  brelon  à  Paris.  Notre  pays  n'était 
donc  pas,  au  cours  de  ce  moyen  âge  tant  décrié  et  si  peu  connu, 
aussi  arriéré  dans  la  culture  des  arts  libéraux  que  le  déclament 
certains  ennemis  de  la  Religion  et  de  la  Bretagne  catholique. 

La,bonne  ville  de  Tréguier,  sous  l'impulsion  de  sesévèques  et 
comtes,  de  ses  riches  et  généreux  chanoines,  posséda  la  troisième 
imprimerie  bretonne.  Notre  premier  «  maistre  en  l'art  d'imprimer 
de  Lantréguer  »  n'est  connu- que  par  ses  initiales  Ja.  P.  Il  dut 
s'établir  chez  nous  vers  la  fin  de  l'année  1484,  car  le  premier  ou- 
vrage sorti  de  ses  ateliers,  les  Coustumes  de  Bretaigne^  fut  achevé 
d^imprimer  le  17  mai  1485.  On  sait  que  les  deux  premières  impri- 
meries bretonnes  furent  celles  établies  à'Bréhan-Loudéac,  en  1484, 
par  Jean  de  Rohan,  sire  du  Gué  de  Lisie,  et  à  Rennes,  quelques 
mois  après.  Les  Etablissements  de  Bretaigne  sortirent  des  presses 
de  Lantréguer,  le  4  juin  1485.  Nos  deux  premiers  incunables  ont 
donc  pour  mission  de  défendre  l'indépendance  nationale  et  de 
maintenir  intacts  nos  droits  et  privilèges  contre  la  faiblesse  de 
notre  dernier  duc  et  l'ambition  d'un  roi  conquérant  Pro  Patriœ 
laude,  proque  saluie  soli  t  On  pressentait  déjà  la  journée  de  Lan- 
geais (6  décembre  1491),  première  étape  pour  arriver  au  traité 
d^Union  (21  septembre,  8  décembre  1532).  Jean  Calvez,  qui  di- 
rigeait, en  1499,  l'imprimerie  de  Tréguier,  s'illustra  en  mettant 
au  jour  un  ouvrage  de  bien  haute  importance  :  Le  CathoHcon^  de 
Jehan  Lagadeuc,  «  en  trois  langues,  construit,  compilé  et  intitulé 
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par  maislre  Auffret  Quoalquervran,  en  son  temps  chanoine  de 
Tréguier  (1454),  recteur  de  Plourin  près  Morlaix,  revu  et  corrigé, 
en  1464,  par  Jean  Lagadeuc,  imprimé  en  la  cilé  de  Lanlréguer  par 
Jean  Calvez,  le  5  novembre  1499.  »  Le  dernier  imprimeur  de  Tré- 
guier, avant  la  Révoluliun,  fui  P.  Levieil,  établi  en  1723  et  mort 
en  1763.  A  cette  dernière  date,  Timprimerie  de  Tévèché  fut 
transférée  à  Morlaix,  où  les  ordonnances  royales  de  1704  et  de 
1739  restreignant  la  liberté  d'imprimer  restèrent  sans  effet;  carie 
dernier  Bréviaire  de  Tréguier  parut  à  Morlaix,  en  1770. 

Abbé  Y.-H.  Lucas. 
(La  fin  prochainement.) 
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y.  —  A  M,  GustaTO  Murquerie  *. 

Rome,  24  avril  1852. 

Mon  vieux  Gustave, 

Je  suis  bien  en  retard  avec  toi,  c'est  vrai,  je  Tavoue,  et,  malgré 
cette  conviction,  j'éprouve  quelque  peine  à  prendre  une  plume 
et  noircir  à  ton  intention  ce  papier.  Vois  cette  encre  barbo- 
teuse, et  ses  épaisses  traces  :  elle  t*est  un  témoin  de  ma  négli- 
gence et  de  l'abandon  où  je  t'ai  laissé  ce  mois  dernier.  «  Et 
pourquoi,  me  diras-tu,  cette  paresse  ?  Elle  ne  peut  être  pour 
moi  qu'une  preuve  de  tes  oublis,  et  de  tes  affadissements  d'a- 
mitié, et  de  ton  ingratitude.  *>  Holà,  hé,  je  t'interdis  formelle- 
ment ces  difformes  idées  et  je  t'ordonne  de  par  moi  de  ne  jamais 
me  mesurer  au  nombre  de  mes  lettres.  Que  je  préférerais  te 
faire  une  visite  dans  cette  rue  à  la  Pétrone  *,  toute  resplendis- 
sante de  joies  païennes,  où,  toi,  mon  vertueux  Socrate,  tu  vis 
incorruptible,  comme  qui  dirait  une  salamandre  dans  du  feu. 
Je  suis  très  gai,  ce  matin,  et  vraiment  je  n'en  vois  pas  la  rai- 
son *;  j'ai  une  plume  fourbue,  de  l'encre  atroce,  et  ni  papier 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1886,  pp.  325-341. 

1.  Dans  les  lettres  qui  lui  sont  adressées,  M.  Gustave  Marquerie  a  bien 
voulu  éclaircir  peu*  des  notes  les  passages  qui,  sans  cela,  auraient  pu  être 
obscurs. 

2.  J'habitais  alors  rue  Sainte-Anne,  17,  dans  cette  portion  de  maisous 
qui  ont  été  démolies  pour  le  percement  de  l'avenue  de  l'Opéra. 

3.  La  raison  s*en  manifestera  clairement  au  dernier  paragraphe  de  cett<^ 
lettre. 
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ni  tabac  pour  rouler  une  cigarette  ;  et  puis,  quand  j'y  pense, 
que  c'est  triste  de  te  faire  cette  conversation  sans  idées,  du 
bout  de  la  langue  et  du  cœur,  ce  dialogue  d'amitié  où  le  mot 
est  presque  inutile,  quand  il  y  a  le  rire  et  Taccent  I  Que  c'est 
triste  de  t'écrire  ainsi,  lorsque  Je  sais  que  tu  es  à  quelques  cents 
lieues  de  moi  et  que  Je  ne  recevrai  Técho  de  ces  enfantillages 
que  dans  bien  longtemps  I  Oui,  parlons,  puisqu'il  le  faut,  se* 
rieusement  et  sèchement,  et  lançons-nous  dans  le  style  soutenu 
pour  te  disséquer  mes  occupations  et  ma  vie  de  ces  mois  der- 
niers. Adieu,  conversation,  petits  points,  parenthèses  I  il  nous 
faut  de  la  haute  prose  pour  raconter  la  peinture  d'histoire. 

C'en  est  fait  I  il  est...  fait,  mon  Thésée  ;  il  s'avance  resplen- 
dissant dans  ses  ténèbres  ;  sa  tète  est  flère,  expressive,  son  bras 
est  mal  fait,  ses  rotules  sont  endommagées  ;  il  lui  manque  du 
mollet  ;  il  lui  manque  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  un  demi-dieu. 
Je  le  sais;  mais,  enfin,  peut-être  est-ce  un  homme?  Je  suis  con- 
tent de  ses  débuts  daiis  le  monde  ;  mais  c'est  Paris  I  Paris  qui 
juge,  qui  a  l'esprit,  linstinct,  le  goût  ;  c'est  lui  qui  donnera  le 
coup  de  pied  ou  l'accolade.  Toi  qui  es  dans  le  sein  de  ce  grand 
pays,  tu  me  diras,  tout  vert,  tout  dur,  ce  qu'il  faut  que  je  sa- 
che ;  je  compte  là-dessus  ;  un  éloge  ou  un  blâme  me  sont  tout 
un  :  ils  me  donneront  tous  les  deux  de  l'ardeur. 

J'ai  fait  aussi  un  dessin  d'après  Raphaël,  dans  le  palais  de  la 
Farnésine.  Tu  verras  un  pâle  reflet  des  beautés  du  maître,  mais 
enfin  tu  pourras  comprendre  un  peu  la  divinité  de  ce  dessin, 
de  ces  formes.  Quelle  composition!  quel  souffle!  C'est  cette  cé- 
lèbre fresque  de  Mercure  emportant  Psyché  dans  les  airs.  J'ai 
encore  un  dessin  d'après  l'antique,  et  puis  je  prends  ma  volée 
pour  Florence  ;  car  tu  t'es  trompé  en  croyant  que  j'allais  à 
Naples  et  eri  Sicile.  C'est  M**  le  fauteur  de  la  nouvelle,  je  le  sais, 
parce  que  je  lui  ai  écrit,  à  propos  du  voyage  qu'il  compte  faire, 
qu'il  pouvait  venir  à  Rome,  sans  crainte  ni  des  brigands  ni  des 
escopettes  ;  que  tout  cela  désormais  n'existe  plus  qu'à  l'Opéra- 
Comique,  et  qu'il  pouvait  aller  à  Naples  avec  Lecointe  et  Bou- 
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langer  qui  y  vont,  ou  à  Florence  avec  moi.  Je  vais  donc  à  Flo- 
rence et,  de  plus,  à  Venise. 

Une  riche  nouvelle,  ruisselante  et  chatoyante,  comme  le  di- 
raient ces  beaux  faiseurs  de  style,  tremble  au  bout  de  ma  plume 
et  cherche  depuis  longtemps  une  issue  pour  jaillir.  La  voilà  : 
mon  pays  vient  de  me  donner  1,300  francs  p(»ur  cette  année, 
avec  l'espérance  de  la  continuation  pour  l'année  prochaine. 
Quelle  joie,  mon  cher  ami  !  tu  juges  I  je  pourrai  voyager  à  Taise 
et  aller  cette  année  à  Venise  !  Lorsque  nous  ne  recevons  que 
notre  pension,  cela  est  presque  impossible.  Après  cette  écla- 
tante et  riche  confidence,  en  voici  une  autre,  triste,  mais  qui 
le  sera  moins  maintenant  qu'elle  est  passée  et  finie:  j'ai  été  ma- 
lade, ces  quinze  derniers  jours;  enfin,  grâce  à  Dieu,  c'est  fini. 

Adieu,  ne  tiens  pas  compte  de  mes  négligences  et  écris-moi; 
mes  amitiés  à  tes  bons  parents.  Es-tu  reçu  à  l'Exposition?  Parle 
m'en.  B.  est  devenu  très  bon  coucheur  et  assez  gentil  I  Quel 
changement  I 

Adieu. 

Paul  Baudry. 


TI.  —  Au  même. 

Sienne,  26  juillet  1852. 

Mon  bon  vieux  Gustave, 

Chut  à  les  colères  I  Chut,  chut  à  tes  reproches  !  Je  ne  t'ai  pas 
oublié,  je  ne  t'oublierai  pas  ;  nous  pensons  souvent,  je  suis  sûr, 
l'un  à  l'autre,  et  ne  m'en  veux  donc  pas  de  la  rareté  de  mes 
nouvelles.  Ne  t'est-il  point  arrivé,  à  toi  aussi,  de  ces  négligences 
de  plume,  de  ces  combats  de  paresse  de  l'amitié;  non,  j'oublie 
que  tu  n'as  jamais  quitté  Ion  Paris,  que  tu  ne  t'es  jamais  trouvé 
seul,  abandonné,  comme  je  le  suis  depuis  dix  ans.  Tu  ne  sais 
donc  pas  comment  il  arrive  que  l'on  oublie  que  le  papier  et 
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l'encre  sont  inventés,  qu'on  est  des  mois  entiers  sans  avoir  la 
fantaisie  de  voir  un  encrier,  et  qu'un  beau  jour,  un  accès  vous 
empoigne  et  qu'on  écrit  depuis  le  matinjusqu'au  soir?  J'ai  mon 
accès,  et  dans  tous  les  amis  et  les  devoirs  que  j'avais  négligés, 
je  commence  presque  par  loi. 

Tu  ne  m'as  point  écrit  si  tu  es  en  loge  ;  je  n'ai  vu  aucun 
journal,  et  je  suis  dans  la  plus  grande  ignorance  de  tes  faits  et 
gestes.  Jo  te  parlerai  alors  de  moi;  ce  n'es)  pas  poli,  mais  tu 
es  si  curieut,  que  tu  me  pardonneras  cette  outrecuidance.  Il 
me  faut  remonter  loin  pour  aller  jusqu'à  la  dernière  lettre  que 
je  t'ai  écrite,  et,  depuis,  j'ai  bien  couru,  bien  battu  .les  grands 
chemins;  je  ne  suis  pas  encore  au  bout,  et  j'irai  traîner  mes 
guètresjusqu'àVenise,  enpassant  par  Ravenne,  Bologne,  Parme, 
Mantoue,  Padoue,  etc.,  etc.  Si  je  prenais  le  style  de  la  descrip- 
tion, je  m'ennuierais  à  mourir  sur  ce  papier,  car  j'ai  tant  vu, 
tant  travaillé,  tant  voyagé,  qu'il  me  faudrait  une  rame  de  papier 
pour  te  le  dire,  el  je  n'ai  que  ces  quatre  pauvi'es  petites  feuilles, 
que  je  remplirai,  je  te  le  promets,  sur  toutes  les  coutures. 

Pour  n'en  pas  perdre,  je  commence  immédiatement  par  te 
raconter  ce  qui  m'est  arrivé  ici.  Je  viens  de  Florence,  oii  j'ai 
laissé  mon  sac,  et,  pour  faire  ce  petit  voyage  de  Pise  et  de 
Sienne,  je  n'ai  que  mon  carton  et  ses  ustensiles  et  les  deux 
chemises  et  chaussettes  indispensables.  Je  suis  arrivé,  il  y  a 
cinq  jours,  à  l'aubei^e  d'où  je  t'écris.  Mon  bagage  n'inspirait 
pas  une  énorme  considération  pour  ma  personne,  et  on  voulut 
me  loger  dans  un  taudis  ;  mais  je  dis  au  camérier,  en  le  tu- 
toyant, comme  c'est  l'habitude  :  «  Donne-moi  une  autre 
chambre,  et  ne  juge  pas  des  gens  sur  l'habit  :  je  viens  de  Flo- 
rence ici  en  me  promenant,  et  j'ai  assez  d'or  pour  acheter  ta 
locandaccûi  »  (cequi  veut  dire,  ta  sale  aubei^e).  Mon  insolence 
fit  bon  effet,  el  j'eus  une  chambre  couverte  de  tentures  et  de 
rideaux.  Le  patron  vint  prendre  les  ordres  de  ma  seigneurie, 
et  j'arrêtai  les  prix  de  la  chambre  et  des  repas.  Satisfait  de 
mon  installation,  j'ouvre  mon  carton,  j'étale  mes  chemises. 
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j'allume  un  cigare  et  je  porte  la  main  sur  mon  gilet  pour  m'as- 
surer  de  cet  or  que  j'avais  fait  sonner  en  paroles,  et,  en  réalité, 
je  puis  te  dire  qu'il  consistait  en  dix  pièces  de  cent  sous.  Mais 
voilà  le  beau:  le  gilet  vide!.. .  Celte  profondeur  me  coupe  la 
respiration  ;  je  cherche  pendant  une  heure,  et  je  vis,  après 
cette  triste  revue,  qu'il  me  restait...  six  sous  dans  mon  porte- 
monnaie  I...  J*étais  plongé  dans  une  multitude  de  réflexions 
désagréables,  lorsque  le  garçon,  la  serviette  sur  le  bras^  vient 
m'annoncer  que  ma  seigneurie  était  servie.  Que  pouvais-je 
faire?  Et  qu'auriez-vous  fait  à  ma  place?  comme  ditArnal, 
avec  son  nez.  Je  dtnai,  et  en  mangeant  ce  dîner  d'escroc,  je 
délibérai  sur  la  ligne  de  conduite  que  j'avais  à  prendre  :  Dois-je 
avertir  le  patron  que  je  suis  un  honnête  artiste,  qui  vient  de..., 
qui  a  perdu  en  route  sa  bourse,  mais  qui  le  paiera,  qu'il  soit 
tranquille,  etc.,  etc.  Je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  à  cette 
idée;  il  est  plus  que  probable  que  le  compatissant  hôtelier 
m'aurait  mis  à  la  porte,  en  gardant  mon  chapeau...  et  le  reste. 
Je  devais  donc  trancher  du  seigneur,  tutoyer  tout  le  monde, 
et  faire  savoir  que  je  ne  supporterais  pas  une  observation. 
J'étais  assez  bien  vétU;  tout  en  jaune,  comme  Hyacinthe  dans 
le  Banc  d* huîtres,  et  je  trouvai,  par  bonheur,  une  paire  de 
gants  blancs  tout  neufs  dans  mon  habit I  Jécrivis  immédiate- 
ment à  Pise,  à  Florence  et  à  Rome  :  à  Pise,  pour  savoir  si  je 
n'y  avais  pas  laissé  mes  50  francs  ;  à  Florence,  pour  prier  mon 
ancienne  locandiera  de  m'envoyer  de  l'aident,  que  j'avais  dans 
mon  sac  ;  et  à  Rome,  au  Directeur,  pour  lui  expliquer  ma  si- 
tuation. Voici  cette  belle  lettre^  qui  n'a  pas  pu  partir...,  parce 
que  je  n'avais  pas  d'argent  pour  l'affranchir  ;  et  ici,  c'est  une 
condition  indispensable  : 

«  Mon  cher  Monsieur  le  Directeur, 

«  Je  vous  prie  de  me  rendre  un  service,  ou  plutôt  de  faire 
un  acte  de  charité,  car  c'en  est  un,  dont  on  vous  tiendra 
compte  dans  le  paradis  des  Pensionnaires,  Je  viens  d^arriver  à 
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Sienne,  j'ai  dtné,  j'ai  même  cassé  une  carafe,  comme  un  jeune 
homme  cousu  d'or,  etc.,  etc.,  etc. 

«  P.'S.  La  Providence  m'a  donné  l'idée  —  je  la  tiens  pour 
telle  —  d'acheter,  avant  de  quitter  Rome,  une  paire  de  gants 
blancs.  En  attendant  votre  rapide  réponse,  je  vais  être  obligé 
de  la  mettre  tous  les  jours;  j'espère  avec  cela  tenir  l'hôte  à 
une  distance  respectueuse,  et  le  fasciner  sur  l'état  de  mes 
poches.  Jugez  ce  qu'une  paire  de  gants  peut  durer  :  mon  sort  y 
est  attaché.  » 

Je  garderai  cette  lettre,  elle  me  rappellera  cette  histoire. 
Enfin,  on  vint  à  mon  secours,  du  côté  que  j'y  comptais  le 
moins  ;  je  reçus,  trois  jours  après,  une  lettre  de  Florence  ;  on 
me  disait  :  «  Très  estimé  Mons.  Paul,  je  vous  envoie  les  sept 
napoléons  d'argent  que  vous  m'avez  demandés.  »  Je  pus,  enfin, 
respirer  et  manger  en  liberté  I  Tu  ne  saurais  croire  Tavant-goût 
que  cela  m'a  donné  de  la  misère.  Je  me  suis  imaginé  avoir 
faim,  assassiner,  etc.,  etc.  Je  coupe  tout,  et  j'abrège  tout,  et 
cependant  voilà  que  j'ai  rempli  ma  feuille.  Mon  pauvre  Gus- 
tave, je  vais  t'en  donner  une  autre  ;  cela  te  coûtera  peut-être 
un  peu  plus  cher;  mais  je  t'écris  si  rarement! 

Je  parcours  toute  la  Toscane»  en  dessinant,  peignant  et  aqua- 
reliant;  je  ne  suis  ici  que  depuis  cinq  jours  et  je  repars  au- 
jourd'hui pour  Pise  ;  car  je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  de  là 
pour  mon  or,  comme  je  te  le  disais,  et,  enfin,  je  retourne  à 
Florence. 

Sienne  est  une  ville  extrêmement  curieuse,  toute  pleine  des 
souvenirs,  peintures,  monuments  du  temps  des  républiques  : 
il  y  a  dans  la  cathédrale  une  certaine  sacristie  où  s'élève,  au 
beau  milieu,  sur  un  charmant  piédestal,  le  groupe  des  trois 
Grâces,  nues  comme  la  main,  nues  comme  dans  un  temple  de 
Vénus  :  ceci  n'est  pas  un  des  moindres  traits  du  caractère  ita- 
lien, que  cet  amour  des  arts  et  de  la  religion,  ce  mélange  du 
pagamsme  dans  le  culte  chrétien  qui  a  fait  faire  à  Rome,  sur 
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les  portes  de  bronze  de  Saint-Pierre,  les  sujets  les  plus  lestes 
de  la  mythologie  :  Léda,  Actéon,  Silène,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas 
été  le  premier  à  Tobserver,  et  pour  la  cathédrale  de  Sienne 
cela  est  si  frappant,  que,  habituellement,  l'étranger  dit  au  gat- 
dien  :  «  Comment  !  dans  la  sacristie  I  »  Le  gardien  vous  répond, 
comme  tous  les  Siennois  :  «  Mais,  Monsieur,  c'est  un  écrivain 
français  qui  Ta  appelée  la  sacristie;  ce  n'est  point  la  sacristie, 
c'est  la  bibliothèque.  »  Il  faut  dire  la  vérité,  ce  n'est  plus  une 
sacristie,  c'est  la  bibliothèque,  et  on  y  voit  de  gros  livres  qui  ne 

servent  jamais,  mais  les  f de  ces  demoiselles,  à  qui  les 

sages  conseillaient  de  sacrifier,  n'en  sont  pas  moins  tournées 
vers  l'autel.  Il  y  a  dans  cette  libreria,  comme  l'appellent  les 
Italiens,  des  peintures  de  Pinturrichio  etde  Raphaël,  de  Tan- 
née 1504,  du  commencement  de  Raphaël,  et  il  n'est  pas  peu 
curieux  de  voir  là  et  de  reconnaître  la  main  qui  a  peint  le  Va- 
tican, dix  ans  plus  tard. 

Mais  que  vais-je  te  parler  peinture,  à  toi  qui  en  fais  tous  les 
jours  et  qui  en  as  par-dessus  la  tête  !  Marionneau  est  un  far- 
ceur avec  ses  projets  de  voyage  ;  il  me  fait  lui  écrire,  comme  si 
j'avais  la  colique,  et  puis...  rien!  Si  j'avais  su  cela,  je  ne  me 
serais  pas  tant  pressé. 

Adieu,  mon  vieil  ami,  je  t'embrasse  de  cœur. 


vn.  —  Au  môme. 

Rome,  29  décembre  1852*. 

...  Sais-tu,  par  exemple,  pourquoi  je  ne  t'ai  pas  écrit  trois 
mois  plus  tôt  ?  C'est  parce  que,  depuis  mon  retour,  je  travailla 


1.  Je  jae  vous  transcris  qu'un  tiers  de  cette  lettre,  les  deux  tiers  n'étant 
que  des  redites  sur  l'inconvénient  des  séparations,  l'ennui  d'écrire  pour 
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comme  un  gai ,  un  Gayennais,  à  deux  tableaux  que  j'ai  com- 
mencés, un  grand  et  un  petit.  Le  premier  a  pour  objet  ou  sujet 
la  Lutte  de  Jacob  avec  VAnge  (Genèse)  ;  le  second,  qui  est  petit, 
une  fable  de  La  Fontaine  :  La  Fortune  et  V Enfant  qui  dort  au 
bord  d'un  puits,.  A\  parait  que  mon  vilain  Thésée  à  été îugé  sévè- 
rement, quoi  qu'en  ait  dit  ton  indulgente  amitié.  J*ai  reçu  le 
rapport  écrit  et  manuscrit  (celui-ci  est  plus  détaillé)  de  l'Insti- 
tut, et  j'ai  vu  que  mon  Thésée  ne  lui  avait  pas  paru  assez 
beau  garçon.  Cependant,  franchement,  je  n'ai  pas  trop  à  me 
plaindre  de  ce  jugement  ;  il  renferme  de  vraies  vérités,  comme 
dit  M.  Thiers,  dont  je  ferai  mon  profit.  Tu  en  jugeras  toi-même. 
Voici  ce  que  l'on  me  dit  pour  le  bien  :  exécution  énergique  — 
tète  expressive  —  mouvement  senti,  et,  pour  le  mal,  tout  ce 
que  tu  en  sais  et  ce  que  tu  as  entendu  dire.  Je  me  suis  beau- 
coup ennuyé  sur  cette  figure,  et  j'ai  cherché,  cette  année,  à 
me  rendre  le  travail  plus  attrayant  ;  je  crois  que  ça  va  mieux  ; 
tu  le  verras  plus  tard. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  affreuses  loges  où  tu  t'agites. 
Quel  ennui  pour  moi  de  ne  pouvoir  te  voir  venir  ici  !  Mais  que 
diable  veux-tu?  on  peut  être  peintre,  après  tout,  sans  avoir 
reçu  ce  baptême,  et  il  n'y  a  pas  à  te  désoler  ;  je  ne  sais  plus  ce 
que  tu  fais,  et  c'est  le  plus  grand  inconvénient  de  ces  corres- 
pondances à  bâtons  rompus,  de  ne  savoir  comment  renouer 
toutes  les  anciennes  causeries  et  relier  le  passé  au  présent. 

Je  t'écris  ce  soir,  quoiqu'il  soit  minuit  ou  une  heure  ;  mais, 
le  courrier  partant  demain,  je  n'ai  pas  voulu  me  coucher  avant 
de  t'avoir  griffonné  une  ou  deux  pages.  J'ai  l'omoplate  horri- 
blement fatiguée  par  la  gigantesque  palette  que  je  tiens  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  et,  de  plus,  en  ce  moment, 
je  ressens  cet  agréable  frisson  qui  vous  chatouille  lorsqu'on 


s'entretenir  à  bâtons  rompus  de  sujets  manquant  d^ntérêt  et  d'actualité. 
Baudry  affirme,  en  fin  de  compte,  qu'à  défaut  de  lettre,  l'amitié  veille 
toujours. 

TOME  ilX  (IX  DE  LA  6e  SÉRIE).  28 
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vient  d'écrire  une  dizaine  de  pages  et  que  le  feu  s'est  éleint.  Je 
ne  t'ai  écrit  que  pour  te  donner  signe  de  vie  et  t'einbrasser 
mille  fois  (au  figuré,  malheureusement). 

P.-S.  —  Tu  recevras,  en  même  temps  que  celle-ci,  une  lettre 
de  ce  vieux  Marionneau,  qui  bavardera  pour  moi,  j'espère. 

Adieu,  cher  Gustave. 


vm.  —  Au  môme. 

Naples,  le  6  juin  1853. 

Mon  vieux  Gustave, 

J  ai  un  déficit  tellement  considérable  dans  ma  correspon- 
dance, que  j'en  suis  à  me  demander  si  je  ne  déposerai  pas  mon 
bilan.  Pour  un  homme  comme  moi,  privé  depuis  tantôt  trois 
mois  de  toute  espèce  de  nouvelles,  il  n'y  a  qu'une  ressource  : 
renverser  son  encrier,  jeter  son  papier  par  la  fenêtre  et  «  re- 
noncer à  sa  patrie  »;  c'est  le  remède  héroïque. 

Ta  lettre,  ta  gentille  lettre,  me  lire  de  l'abîme.  Je  vais  écrire 
aujourd'hui  jusqu'à  ce  que  les  bras  m'en  tombent,  et  en  com- 
mençant par  toi,  qui  as  produit  ce  revirement  miraculeux. 
«  Renoncer  à  sa  patrie!  J'aimerais  mieux  perdre  le  jour.  » 
N'est-ce  pas  du  Masaniellol  Ne  m'as-tu  pas  chanté  cela  cent 
fois? 

J'ai  pense  à  toi,  en  passant  sur  la  place  du  Marché,  où  Masa* 
niello  chantait  cet  air,  selon  Garaffa,  et,  hélas!  j'ai  pu  me  con- 
vaincre que  les  pêcheurs  napolitains  n'existent  qu'à  Paris,  à. 
l'Opéra-Comique  ;  ici,  il  n'y  a  que  d'ignobles  gueux,  presque 
nus,  sans  beauté  et  sans  poésie.  C'est  encore  les  rues  de  Paris 
que  je  retrouve  ;  c'est  le  même  bruit,  la  même  gadoue;  plus, 
toute  la  saleté,  la  puanteur  des  petites  rues  où  le  sergent  de 
ville  est  inconnu.  Ajoute  à  cela  que  le  temps  est  affreux,  que 
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les  beautés  naturelles  du  pays  disparaissent  chaque  matin  sous 
des  nuages  parisiens,  que  le  Vésuve  cache  sa  tête  sous  un  bon- 
net... de  ces  nuages  de  coton,  que  des  bateaux  à  vapeur  salis- 
sent de  leurs  noires  vapeurs  tout  ce  que  Ton  regarde,  et  tu 
auras  une  idée  de  mes  désillusions  mélancoliques. 

De  plus,  il  faut  te  dire  que  je  ne  suis  pas  très  bien  portant 
en  ce  moment,  et  peut-être  que  cela  ajoute  bien  un  peu  à  ma 
mauvaise  humeur.  A  Terracine,  j'ai  été  pris  de  violents  maux 
d'estomac,  que  j  ai  attribués  à  la  mauvaise  pitance  que  nous 
y  avions  prise,  et  j'y  ai  renarde  comme  un  héros  d'Homère.  Ce 
sont  mes  deux  compagnons,  Gumery  et  Thomas  S  qui,  réveillés 
par  mes  foudres,  ont  fait  cette  assimilation;  c'étaient  des  bruits 
de  caverne,  des  rugissements,  comparables  à  ceux  de  Poly- 
phème.  Je  me  suis  prouvé  que  j'avais  un  bon  creux,  mais, 
malgré  cet  éloge  pour  mon  thorax,  je  n'en  ai  pas  moins  vu  tout 
couleur  de  bile,  le  reste  de  notre  voyage.  Nous  avons  traversé 
le  pays  le  plus  superbe  et  dans  les  carrioles  les  plus  hétéroclites 
de  l'Italie.  C'eût  été  très  drôle  et  très  amusant  pour  moi,  sans 
ces  atroces  renards.  Je  suis  remis  maintenant,  mais  il  pleut. 
11  pleut  à  Naples,  au  mois  de  juin  ;  désormais  je  suis  habitué 
à  toutes  les  surprises,  et  je  ne  m'étonnerai  de  rien. 

Mais,  maintenant,  venons  aux  autres  nouvelles.  Jai  lu  trois 
fois  le  nom  de  Picou*;  je  ne  pouvais  croire  que  c'était  bien 
celui  [l'ami]  de  Gérôme  et  de  Boulanger;  pour  moi,  jeune 
soldat  de  Lutzen,  conscrit  de  1844,  Picou  avait  fait  la  guerre 
ou  le  concours  de  Sept  Ans,  et  je  ne  pouvais  croire  qu'un  vété- 
ran de  son  âge  retournât  au  feu.  Tant  mieux  I  qu'il  vienne  ;  on 
le  dit  bon  garçon  et  facile  à  vivre;  il  sera  le  bienvenu  pour 


1.  Deux  pensionnaires  sculpteurs,  dont  l'un,  Gumery,  est  mort  prématu- 
rément, d'une  maladie  de  poitrine.  Thomas  est  un  de  nos  membres  de 
n&sUtut. 

2.  Après  avoir  âis|>ani  de»  concoon  de  rÉeoie  pendant  pla^ieurs  siutées^ 
Picou,  ami  et  conte mporata  de  Gérôme  et  de  Boulanger,  9e  prétenteit 
au  concours  de  loges  de  cette  année. 
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ceux  qui  savent  apprécier  ces  dons  de  la  nature,  et  j'en  suis. 

L'arbre  sec  est  joli  à  croquer',  et  j'aurais  bien  voulu  être  avec 
toi,  quand  tu  écrivais  cela;  comme  nous  aurions  ri,  de  ce 
gros  rire  éclatant  que  tu  me  rappelais  dans  tes  lettres  ! 

Fais  jaser  Marionneau  ;  nous  nous  voyons  souvent,  et  il  te 
racontera  toute  espèce  d'histoires  ;  pour  le  remettre  au  courant, 
voici  le  titre  de  quelques-unes  que  tu  n^auras  qu'à  lui  dire  pour 
te  les  faire  conter  : 

1»  Divine  Providence  ou  divina  Providenza  ///2»  L'histoire  du 
poste  et  de  la  force  armée.  3®  Soirée  dansante  via  Borgognona, 
etc.  Et;  puisqu'il  te  parlera  de  moi  et  de  mes  faits  et  gestes, 
cela  me  dispense  de  t'entre  tenir  plus  longtemps  de  ma  fastidieuse 
personne. 

Mon  tableau  est  parti*,  je  crois;  ici  il  a  eu  du  succès;  mais 
qu'en  dira-ton  à  Paris?  Je  ne  tais  et  j'attends. 

Je  te  remercie  de  m 'avoir  donné  des  nouvelles  de  tous  les 
anciens  camarades,  Clément,  Saintin,  etc.;  il  y  a  une  éternité 
que  je  n'ai  reçu  de  nouvelles  de  Guitton. 

Je  t'embrasse  de  cœur. 


IZ.  —  A  M.  Gauja. 

Rome,  le  J4  mars  1853. 

Mon  cher  Monsieur, 

Si  j'osais  me  permettre  un  reproche,  je  vous  dirais  :  C'est 
mal  à  vous  de  m^avoir  oublié,  moi  qui  vous  ai  dit  si  souvent 
le  sentiment  profond  et  durable  que  vous  m'avez  inspiré  ;  moi 


1.  Réunion  de  concurrents  du  concours  de  l'arbre,  dans  la  rue  deT^r^fe- 
Sec,  pour  conférer  sur  un  jugement  où  ils  avaient  été  fruits-secs  !...  Je  ne 
me  souviens  point  avoir  eu  le  détaU  de  ces  ayentures» 

2.  La  Lutte  de  Jacob  avec  l'Ange,  sans  doute. 


9 
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qui  prends  un  intérêt  si  grand  à  tout  ce  qui  est  vous  et  autour 
de  vous  !  Vous  m^avez  laissé  un  an  entier  sans  nouvelles  ;  j'en 
ai  appris,  à  force  de  recherches,  de  bien  tristes,  et  qui,  vous 
n'en  doutez  pas,  m'ont  douloureusement  affecté. 

J'avais  écrit  à  Merson,  de  Nantes,  et  à  M.  Merland,  de  Napo- 
léon, pour  savoir  où  vous  étiez,  et  ni  Tun  ni  Tautre  n'avait 
pu  m'en  informer.  J'étais  donc  très  affligé  de  l'inutilité  de  mes' 
efforts,  lorsque,  l'autre  jour,  en  ouvrant  la  feuille  des  Débats, 
je  vis  votre  nom  ;  je  le  vis  tout  à  coup  au  milieu  des  mille 
lettres  des  colonnes  du  journal. 

Vous  est-il  arrivé  de  penser  à  ce  courant  magnétique  qui 
s'établit  des  yeux  à  de  certains  mots  ?  —  C'était  depuis  long- 
temps la  seule  nouvelle  que  j'eusse  de  vous,  et  qu'elle  me  fit 
de  bien  !  Je  vis  qu'on  vous  aimait  ailleurs  et  qu'on  vous  le 
témoignait  publiquement.  Aujourd'hui,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
Merson,  qui  m'apprend,  enfin,  votre  demeure  ;  je  lui  dois 
mille  remercîments  de  m'avoir  mis  à  même  de  vous  dire  que 
je  ne  vous  oublie  pas  et  que  je  serais  bien  heureux  si  vous 
vouliez  me  donner  des  nouvelles  de  votre  chère  santé. 

Je  me  souviens  encore,  cher  Monsieur,  de  nos  adieux,  de 
votre  charmante  bonté;  je  me  souviens  aussi  des  derniers  mots 
de  M°*®  Gauja  :  «  Ne  changez  pas,  me  dit-elle,  soyez  toujours  le 
même.  «  Non,  Madame,  je  n'ai  point  changé.  Je  vous  serai 
toujours  reconnaissant^  comme  vous  serez  toujours  bonne  et 
gracieuse.  Quel  malheur  que  l'éloignement  !  et  qu'une  lettre 
est  sèche  pour  ces  vives  paroles!... 

Gomment  vous  dire  mes  études,  mes  voyages,  ma  vie  depuis 
un  an?  Il  faudrait  une  causerie  au  coin  de  votre  feu,  quelques 
bonnes  soirées,  pour  vous  raconter  ce  que  j'ai  vu,  rêvé,  admiré; 
je  dis  bien,  rêvé  et  admiré,  ces  deux  mots  me  résument  à  peu 
près.  Sont-ils  à  plaindre  ou  non,  les  hommes  dont  l'esprit  saisit 
avidement  toute  impression  et  en  qui  l'admiration  du  beau 
entre  si  hardiment  et  si  librement,  qu'elle  trouble  et  disperse 
momentanément  leurs  propres  facultés?  C'est  une  question  que 
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je  ne  saurai  ré$;oudre  que  dans  dix  ans.  Mais  tous  ces  tourments 
n'agitent  que  la  tête  ;  dans  le  cœur  tout  est  calme  et  constant, 
et  c'est  là  que  sont  tous  vos  chers  souvenirs. 

Adieu,  cher  Monsieur  ;  souvenez-vous  de  moi  et  pensez  à 
tout  mon  respect  et  à  toute  mon  affection. 

P.'S.  —  Je  suis  bien  coupable  envers  M««  Champy,  qui  avait 
eu  la  bonté  de  me  demander  un  petit  tableau;  ce  tableau  est  à 
peine  commencé.  Le  sujet  est  joli  :  c'est  la  fable  de  la  Fon- 
taine, la  Fortune  et  VEnfant  qui  dort  au  bord  d'un  puits.  Je 
suis  aussi  content  de  l'esquisse  ;  mais  je  voudrais  faire  une 
bonne  chose.  Qu'elle  ne  voie  dans  ce  retard  que  mon  respect 
pour  son  goût  et  le  désir  que  j'ai  de  lui  plaire.  Ayez  la  bonté  de 
me  rappeler  à  son  souvenir,  et  faites-lui,  cher  Monsieur,  tous 
mes  compliments  respectueux  et  empressés,  ainsi  qu'à  vos 
chers  enfants. 


X.  —  Au  3XLême. 

Rome,  le  28  avril  1893, 

Cher  Monsieur  Gauja, 

Votre  lettre  me  remplit  d'une  émotion  que  je  ne  puis  expri- 
mer :  ce  ton  fier,  résigné  pour  vous,  et,  au  milieu  de  cela,  la 
grâce  charmante  avec  laquelle  vous  m'écrivez,  augmentent,  si 
c'est  possible,  mon  respect  et  mon  affection  pour  vous. 

Oui,  j'étais  persuadé  que  votre  noble  cœur  ne  pouvait  douter 
de  moi  ;  cette  intime  conviction  m'a  fait  attendre  presque  trari' 
quillement  votre  lettre  ;  car,  vous  le  savez,  cher  Monsieur,  de- 
puis la  dernière  visite  que  je  vous  fis  à  Nantes,  la  reconnais- 
sance que  je  vous  devais  s'est  augmentée  de  toute  l'ardeur  de 
l'amitié  et  de  Testime  qu'on  ne  peut  vous  refuser  en  vous  con- 
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naissant  ;  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  en  pensant  que  je 
ne  peux  vous  dire  que  de  vaines  paroles,  et  qu'il  y  a  des 
hommes  assez  méchants  pour  ne  pas  vous  aimer  comme  je  le 
fais  ;  mais,  vous  me  l'avez  dit,  et  je  le  savais,  vous  êtes  au  mi- 
lieu des  vôtres  ;  c'est  Taffection,  la  tendresse,  la  droiture  qui 
vous  entourent,  et  ces  charmantes  têtes  doivent  vous  cacher  le 
reste  du  monde. 

Vous  avez  aussi  d'autres  amis  ;  des  amis  éloignés,  qui  parlent 
de  vous  et  qui  portent  partout  votre  souvenir.  J*ai  dit  bien 
souvent  votre  nom  dans  de  récentes  causeries  ;  je  voyais  tous 
les  jours  des  personnes  que  vous  avez  reçues  dernièrement  à 
Paris.  M""'  Deshorties,  M.  Impost  et  ses  nièces,  vous  reverront 
avant  peu,  probablement,  et  vous  parleront  de  moi  ;  ils  répon- 
dront aux  mille  questions  que  votre  bonne  amitié  voudra  bien 
leur  faire  sur  mon  compte. 

Je  ne  trouve  pas  le  loisir  de  vous  parler  de  moi,  dans  cette 
brève  lettre,  pleine  de  Teffusion  des  remercîments  que  mon 
cœur  vous  envoie  pour  vos  bonnes  paroles.  Pardonnez-moi,  il 
faut  que  je  dise  tout,  il  faut  que  je  vous  dise  encore  combien 
votre  cher  Gaston  m'est  sympathique  ;  combien  j'applaudis  à 
sa  résolution  et  à  sa  persévérance  ;  permettez-moi  de  lui  dire 
(je  suis  un  peu  plus  âgé  que  lui)  que  j'espère,  pour  plus  tard, 
une  liaison  entre  nous  ;  j'ai  eu,  moi  aussi,  je  me  le  rappelle, 
de  la  résolution  et  de  la  volonté  ;  je  ne  Tai  point  encore  épui- 
sée ;  nous  marchons  tous  les  deux  vers  l'avenir.  Il  aura  en 
moi,  sinon  un  fort  et  puissant,  du  moins,  un  bon  et  sincère 
compagnon  de  route. 

Je  suis  extrêmement  content  de  ce  que  vous  me  dites,  de  la 
part  de  M^^  Gharapy.  Je  dois  lui  en  savoir  d'autant  plus  gré, 
que  je  me  souviens  encore  de  mes  excentricités  de  conduite 
envers  elle  ;  mais  elle  a  eu  la  bonté  de  deviner,  à  travers  cette 
gaucherie  et  cette  timidité  d'enfant,  une  âme  vive  et  sensible, 
qui  adore  ceux  qui  lui  ont  fait  quelques  caresses.  G'est  encore 
à  vous,  cher  Monsieur,  que  je  dois  cela.   Gonservez-moi  son 
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amitié  et  ne  me  négligez  pas  trop,  cher  Monsieur  Gauja  ;  pour 
moi,  je  vous  aime,  vous  et  votre  chère  famille,  je  vous  écrirai 
souvent,  et  je  suis,  avec  tout  le  respect  possible,  votre  très 
aimant  et  reconnaissant 

Paul  Baudry. 

p -5,  —  J'ai  fait  cet  hiver  un  grand  tableau  représentant  la 
lutte  de  Jacob  avec  l'Ange.  J'ai  eu  ici  une  espèce  de  petit 
succès.  Paris,  ce  grand  juge,  décidera.  Ce  tableau  sera  exposé 
à  Paris,  dans  le  palais  des  Beaux-Arts,  vers  le  mois  d'octobre. 
Dans  quelques  jours,  je  serai  à  Naples.  C'est  de  là  que  je  vous 
écrirai.  Ayez  la  bonté,  cher  Monsieur,  de  m'adresser  toujours 
vos  lettres  à  la  Villa  Médicis  ;  elles  m' arriveront  plus  sûre- 
ment. 


XI.  —  A  M.  Q-ustave  Marquerie. 

Rome,  le  18  novembre  1854. 

Mon  cher  ami. 

J'ai  reçu  ta  lettre  il  y  a  deux  jours;  Vigot  était  à  côté  de 
moi,  dans  mon  atelier,  en  train  de  me  faire  l'honneur  de  me 
reproduire,  et  c'a  été  un  double  cri  de  joie,  à  l'arrivée  de  tes 
petites  lettres.  Je  dois  te  remercier  beaucoup  pour  moi  de 
tout  ce  que  tu  me  dis  de  la  Fortune.  Elle  a  été  si  rudement 
frappée  par  les  vieillards  de  l'aréopage,  qu'il  était  bien  juste 
qu'elle  fût  un  peu  caressée  par  mes  amis.  Je  te  remercie  donc 
mille  fois  de  m'avoir  dit  tant  de  bien  d'elle  et  de  m'avoir  appris 
que  M.  David  *,  qui  en  vaut  bien  dix,  était  à  peu  près  de  ton 
avis.  Gela  me  donne  du  courage  et  de  la  résolution,  et  je  suis 


1.  David  d*Ângers. 
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plus  que  jamais  décidé  à  leur  faire  pousser  des  cris  d'oiseaux 
de  proie.  Tu  n'es  pas  sans  avoir  entendu  parler  du  rapport 
de  rinstitut,  et  tu  as  pu  juger  de  la  modération  de  leurs  res- 
sentiments ;  tant  mieux  !  0  vieillards  illustres,  maudissez-moi, 
secouez  la  poussière  de  vos  pieds,  couvrez  de  cendres  vos 
gazons  vénérés  !  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  être  digne  de 
cette  colère. 

Maintenant  je  prépare  du  nouveau  pour  l'année  prochaine, 
mais  je  n'y  paraîtrai  qu'en  petite  tenue,  je  n'aurai  qu'une 
copie  et  une  esquisse.  Je  copie  une  fresque  de  Raphaël  *  qu'on 
ne  connaît  p^s,  je  crois,  à  Paris.  Ce  sont  trois  figures  allégo- 

■ 

riques  et  cinq  bambins  occupés  à  la  Raphaël,  c'est-à-dire  à 
être  gracieux  dans  toutes  sortes  d'attitudes.  Gela  s'appelle  :  la 
Force,  la  Prudence,  la  Modération,  Il  y  a  là  dedans  une  largeur 
de  style  et  d'exécution  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  la  Dis- 
pute, ni  dans  V Ecole  d* Athènes;  en  un  mot,  un  aspect  nouveau 
de  cet  admirable  style  que  vous  ne  connaissez  guère  qu'é- 
reinté  par  les  stupides  gravures  de  Richomme  et  autres, 
Morghen  en  tête.  Ce  gueux  a  justement  gravé  ce  que  je  copie 
en  ce  moment,  et  c'est  traité  !...  il  faut  le  voir!  En  tout  cas, 
je  ne  puis  guère  prétendre  encore  aux  éloges  de  l'Institut 
pour  cette  année. 

Il  y  a  dans  les  gens  qui  viennent  à  Rome  deux  catégories 
bien  dislihctes-:  le  magistrat  en  vacances,  le  riche  négociant, 
cuirassé  aux  choses  de  l'art,  l'homme  de  lettres,  qui  s'écrie  : 
«  0  Michel-Ange  I  0  Raphaël  I  »  et  qui  dit,  devant  le  Moïse  de 
Michel-Ange  :  «  J'ai  eu  peur!  !  !  !  »  Ceux-là  sont  les  bons.  Le 
magistrat  parle  haut  en  français  au  gardien,  qui  ne  le  comprend 
pas,  et  lui  demande  à  voir  l'incendie  de  Bourges^  pour  l'in- 
cendie del  borgo. 

Le  négociant  lit  son  Guide  ou  le  fait  lire  par  sa  fille,  qui 


1.  Cette  copie  est  actuellement  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  la  salle 
Melpomène. 
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lui  dit  de  temps  en  temps  :  «  Page  345.  —  Micelange...  Ahl 
voilà  !  (Elle  lit):  Papa,  on  dit  que  c^jest  magnifique.  » 

J*oubliais  le  commis-voyageur,  qui  vient  voir,  pour  rire,  les 
colles  d'Athènes.  Ceux-là  sont  encore  les  bons,  les  inoffensifs. 
Vient  l'autre  série.  Les  lettrés,  comme  M.  Simon  le  Genevois, 
qui  appellent  le  Jugement  dernier  une«  broche  de  grenouilles»; 
les  graveurs,  comme  B***,  qui  trouvent,  le  lendemain  de  leur 
arrivée  à  Rome,  que  Raphaël  manque  de  ressort, . .  De  quoi?  De  ca- 
briolet ?  — Les  artistes  qui  admirent  sur  parole,  sans  rien  analy- 
ser, et  mille  autres  types  qu'il  serait  trop  long  de  t'énumérer  et 
que  je  te  dirais,  si,  au  lieu  de  barbouiller  ce  papier,  j'avais  le 
bonheur  d'être  une  petite  demi-heure  à  causer  sur  notre  vieux 
canapé  ! 

Eh  bien  I  mon  cher  Gustave,  c'est  à  ces  milliers  de  jugements 
cocasses,  estropiés,  que  s'adressera  mon  travail  de  l'année 
prochaine.  C'est  vouloir  apporter  de  l'eau  dans  un  vieux  tamis 
que  de  satisfaire  tout  ce  monde.  Enfin,  tu  peux  être  persuadé, 
cher  vieux,  que  je  ferai  tout  ce  qu'il  me  sera  possible,  pour 
être  content  et  pour  satisfaire  mes  vrais  amis. 

Je  suis  en  train  de  t'écrire,  au  coin  du  feu  d'un  de  tes  anciens 
amis  de  collège,  chez  Ginain  S  II  est  en  train,  lui,  de  nous 
restaurer  une  colonne  Trajane  qui  doit  renverser  le  monde.  Il 
m'a  interrompu  tout  à  l'heure  pour  me  prier  de  te  le  rappeler 
et  te  dire  toutes  ses  bonnes  amitiés  pour  toi. 

11  fait  un  temps  atroce  à  Rome,  depuis  plusieurs  jours  :  il 
pleut  comme  dans  la  Genèse,  et  rien  n'annonce  que  cela  soit 
près  de  finir. 

Je  n'ai  pas  vu  hier  ce  cher  Victor  ',  et  c'est  la  première  fois 
que  je  suis  un  jour  sans  le  voir  ;  car  il  travaille  chez  moi  les 
jours  de  relâche  au  Vatican,  et,  le  reste  de  la  semaine,  nous  y 
travaillons  ensemble.   Il  fait  une  copie  de  la  Vierge  et   de 


1.  L'architecte. 

2.  Victor  Vigot. 
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TEnfant  (de  la  madone  de  Foligno),  et  cela  va  très  bien;  il  a 
fait  aussi,  ces  jours  derniers,  une  petite  esquisse  ravissante 
d'une  réduction  de  mon  tableau  de  la  Fortune,  que  j'ai  pres- 
que achevée  pour  M»«  Ghampy,  du  quai  Voltaire  '  (je  t'en  ai 
peut-être  parlé).  Quant  au  grand,  que  tu  as  vu  *,  j'en  suis, 
hélas  !  toujours  le  propriétaire  et  je  voudrais  bien  trouver  un 
acquéreur.  Dieu  I  que  cela  m'irait  I  et  que  j'aurais  besoin  de 
cela  pour  remettre  mon  navire  à  flot  !  Je  suis  grandement 
avarié,  mon  cher,  et,  si  tu  trouvais  par  hasard  un  Mécénas, 
je  t'embrasserais  les  rotules,  comme  dans  les  tragédies  grec-» 
ques. 

Et  nous  aussi,  mon  vieux  chauvin,  nous  sommes  terrible- 
ment remués  par  les  coups  de  canon  de  Sébastopol  ;  nous 
sommes  à  Taffût  de  toutes  les  nouvelles,  et  il  est  inutile  de  te 
dire  que  nous  avons  eu  un  moment  une  fièvre  de  joie,  à  la  nou- 
velle de  cet  affreux  Tartare  ! 

Je  suis  bien  malheureux  de  penser  que  tu  aurais  peut-être 
pu  décrocher,  cette  année,  un  prix  quelconque  pour  venir  me 
trouver;  mais  ce  sentiment  est  tout  d  un  égoïste  ;  il  vaut  peut- 
être  mieux  pour  toi  rester  à  Paris  ;  ces  cinq  années  sont  ter- 
ribles à  passer,  non  pas  comme  artiste,  car  je  voudrais  passer 
ma  vie  à  Rome,  mais  comme  affaires  d'avenir;  j'ai  moi-même 
les  frissonnements  à  l'épiderme,  quand  je  songe  à  ce  retour  à 
Paris,  où  je  tomberai  comme  un  grain  de  sable  sur  le  bord  de 
la  mer,  où  je  n*ai  ni  famille,  ni  table,  ni  oreiller.  Mais  Dieu 
est  grand  !  et  j'espère  que  tu  es  son  prophète. 

Fais  mes  amitiés  au  jeune  Moché  'I  11  paraît  qu'il  est  devenu 
un  gaillard...  Adore-t-il  Courbet?  Je  le  soupçonne  de  ce  déver- 


1.  Mme  Benolt-Champy  habitait,  rue  de  Beaune,  rancienne  demeure,  à 
Paris,  du  singe  de  Feimey,  comme  dit  Victor  Foumel. 

2.  Le  grand  tableau  de  la  Fortune  devait  être  acheté  par  le  gouverne- 
ment, après  l'exposition  de  1857^  pour  la  galerie  du  Luxembourg. 

3.  Moyse. 
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gondage,  le  birbaccio  !  Nous  allons  voir  bientôt  Maillot  *.  Je 
suis  très  heureux  de  le  voir  venir  ;  dis-lui  cela,  et  prie-le  aussi 
de  venir  en  voiturin  avec  quatre  ou  cinq  compagnons,  s'il  peut 
les  trouver  ;  c'est  la  meilleure  manière  de  voyager  en  Italie  ; 
dis-lui  aussi  de  m'écrire,  pour  m'annoncer  le  jour  de  son  ar- 
rivée. S'il  vient  par  la  route  de  Florence  ou  quelque  chemin 
présentable,  nous  irons  à  cheval  au-devant  d'eux,  pour  les  re- 
cevoir dans  la  ville  aussi  étemelle  que  ma  vieille  amitié  pour  toi. 

Adieu,  je  t'embrasse  de  cœur, 

Paul  Baudrt. 

Va  dire  à  Guitton  de  m'écrîre  s'il  a  reçu  des  nouvelles  de 
Nantes. 

(La  fin  prochainement,) 
i.  Ceiui-ci  avait  obtenu  Je  prix  en  1854. 
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Nous  sommes  à  la  veille  de  NoêK  II  fuit  un  véritable  temps  de 

saison  ;  pas  une  étoile  au  ciel,  un  froid  vif  vous  saisit  et  vous 
pénètre.  La  nuit  a  tout  couvert  de  son  manteau  noir.  L'œil  le  plus 
habjle  ne  saurait  rien  distinguer. 

A  la  ferme  du  vieux  Jean  Tramier,  la  soirée  est  animée.  Toute 
la  famille  est  réunie  en  demi-cercle  autour  du  grand  foyer  ;  on 
cause,  on  raconte  mille  histoires,  en  atlendaut  la  messe  de  minuit. 

Jetons  un  coup  d*œil  dans  rinlérieur  de  la  ferme:  aux  quatre 
coins  de  la  grande  pièce,  un  lit,  le  long  du  mur,  faisant  face  à  la 
porte  d'entrée;  des  armoires,  ornées  de  quatre  panneaux  imitant 
des  croix  de  saint  André  en  relief  ;  enfin,  entte  les  armoires,  une 
pendule  émaillée  de  rouge  et  de  vert^  dont  le  balancier  représente 
un  héron  qui  redresse  la  tète  ;  au  pied  du  lit,  qui  se  trouve  à 
gauche  de  la  porte  d'entrée,  une  maie  ;  enfin,  pendues  au  mur 
près  de  la  fenèlre,  une  image  de  la  vierge  de  Lourdes  et  une  de 
saint  Martin:  quelques  gravures  :  la  Belle  Jardinière,  Thistoire 
du  Juif-Errant  ;  au-dessus  de  toutes  ces  gravures,  une  étroite  mi- 
rette^  et,  des  deux  côtés,  le  portrait  de  Baptiste  en  soldat,  faisant 
pendant  à  une  photographie  qui  le  représente  encore  avec  des  ca* 
marades  du  régiment.  Sur  la  planche  qni  domine  la  cheminée  et 
au-dessous  d'un  fusil,  le  crucifix  et  une  petite  statuette  de  la  sainte 
Vierge  en  vieille  faïence. 

Dans  la  cheminée,  pour  se  conformer  à  un  vieil  usage,  le  grand- 
père  a  fait  mettre  la  bûche  de  Noël. 

La  tète  du  vieux  Jean  Tramier  est  entourée  d'une  couronne  de 
cheveux  blancs  qui  retombent  sur  ses  épaules.  Son  œil  intelligent 
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est  plein  de  vie, malgré  ses  quatre-vingts  ans.  Assis  dans  une  espèce 
de  fauteuil  en  paille,  il  occupe  le  coin  de  la  cheminée,  ayant  entre 
ses  jambes  un  gros  bâlon  de  houx.  La  tête  est  bonne,  en  effet,  nnais 
seules  les  jambes  font  un  pea  défaut.  Toute  sa  famille,  composée 
de  son  fils  et  de  ses  six 'petits  enfants,  se  presse  en  cercle  autour 
du  feu  pour  prendre  se  part  de  la  chaleur  de  la  bûche  de  Noël  et 
des  bonnes  histoires  du  grand-père. 

—  Ah  !ça,  grand-père, dit  Baptiste,  fort  gaillard  de  vingt-sept  ans, 
revenu  depuis  peu  du  service,  est-ce  bien  vrai,  votre  histoire  de. la 
Toussaint  ? 

—  Si  c*est  vrai  !  répond  Jean  Tramier;  mais  mon  paavre  B»p^ 
tiste, j'ai  vu  ça  de  mes  yeux;  j'avais  cinquante  ana  à  peine,  à 
l'époque,  et,  Dieu  merci,  je  voyais  clair  l 

—  Contez-nous  donc  cela. 

Et  tout  le  monde  approcha  légèrement  sa  cbaiae  du  côté  du 
grand-père. 

— Eh!  mes  pauvres  enfants,  vous  me  faîtes  me  souvenir  d'une  bien 
triste  histoire.  Mon  pauvre  frère  Louis,  malade  depuis  longtempa 
à  la  suite  d'une  chuterfaite  en  tombant  d'un  arbre  qu'il  était  en  Irai» 
d'ébrancher,  venait  de  mourir  ;  je  le  vois  encore,  là,  dan»  ce  ttl, 
étendu,  les  mains  jointes,  et  serrant  son  chapelet  entre  ses  doigts* 
Près  dii  lit,  sur  une  chaise,  un  plat  plein  d'eau  bénite,  »vee  uo 
rameau  des  pâques  fleuries* 

Les  entrants  se  signaient,  après  Pavoir  aspergé*  Tous  les  voisins 
et  les  parents,  à  genoux,  récitaient,  chacun  à  son  tour,  le  ctiapeiel 
pour  lui.  Deux  chandelles  brûlaient  tristement  près  da  lit. 

A  quatre  heures  du  soir,  nous  partîmes  pour  I  église  ;  car  il  avait 
bien  fallu -attendre  la  fin  de  l'office  des  morts  du  jour  de  la  Tous- 
saint* Au  carrefour  des  champs  ou  des  routes,  près  des  croix,  le 
triste  cortège  s'arrêtait  :  Valais,  notre  voisin,  plaçait  au  pied  de  le 
croix  une  petite  croix  de  bois  blanc,  sur  laquelle  on  avait  oiis 
cinq  gouttes  de  cire  en  souvenir  des  cinq  plaies  de  Noire- Seigneur* 
Oa  disait  ua  bout  de  prière  et  on  continuait  son  chemin*  Les  mèoies 
habitudes  que  aiainlenaiil,  vous  voyez,  naes  enfants. 
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Il  y  a  trois  ans  à  peine,  en  me  rendant  à  la  messe,  je  vis  encore, 
à  une  des  grandes  croix,  la  petite  croix  de  mon  pauvre  rrëre,et  je  lai 
dis  une  prière  en  passant. G*est  un  pieux  souvenir,  qui  nous  rappelle 
nos  morts.  Mes  cbers  enfants,  ne  manquez  pas  à  ce  vieil  usage. 

Nous  arrivâmes  à  l'église  à  la  tombée  du  jour,  et  quand 
mon  pauvre  frère  fut  conduit  au  cimetière,  il  était  nuit.  Notre  dé- 
funte mère  et  Valais,  qui  vit  encore  et  qui  pourra  vous  le  dire 
comme  moi,  nous  revînmes  au  village,  après  atoir  récité  une  der- 
nière prière  pour  Louis,  à  la  rentrée  de  l'église. 

Vous  savez  que,  pour  revenir  chez  nous,  nous  devon»  passer  par 
devant  le  cimetière,  et,  ce  soir-la,  je  jetai  un  coup  d'œil  sur  la 
dernière  demeure  de  mon  pauvre  frère.  Je  vis  distinctement, 
comme  je  vous  vois  tous,  des  flammes  qui  sortaient  de  terre. 

Ce  n'était  pas,  Dieu  merci,  du  côté  de  la  tombe  qui  venait  de 
se  fermer;  mais,  enfin,  cela  me  coupa  net  les  jambes.  Ma  femme 
et  Valais^,  en  me  voyant  m'arrêter  court,  levèrent  4es  yeux  fur  moi. 
Mon  regard  fixe  et  égaré  ne  quittait  pas  le  cimetière  ;  ils  regar- 
dèrent aussi.  Tous  les  trois  nous  vimes  les  flammes,  et,  ma  fui, 
nous  tombâmes  à  genoux  devant  ia  grille  et  nous  nous  mtmes  à 
prier  le  bon  Dieu. 

Cela  dura  bien  un  bon  quart  d'heure  ;  puis  les  flammes  bais- 
sèrent petit  è  petit,  et  finirent  par  s'éteindre. 

Ma  ftmme,  votre  défunte  mère,  toujours  si  bonne,  me  dit:  «  Ce 
sont  des  âmes  qui  brillent,  Jean.  C'est  sur  la  tombe  de  ce  mauvais 
gars,  qui,  après  avoir  séduit  Perrine,  Ta  abandonnée  ensuite.  Il 
avait  besoin  de  prières.  » 

Et,  le  "dimanche  suivant,  vous  me  croirez  si  vous  vouiez,  je  ne  suis 
pas  meilleur  qu'un  autre,  mais,  enfin,  je  demandais  une  messe  pour 
lui  à  notre  vieux  curé.     • 
Depuis  ce  temps  je  n'ai  jamais  rien  ru  au  cimetière. 

—  BasI,  dit  Baptiste,  ce  n'étaient  que  des  feux  follets,  comme 
ils  appellent  ça. 

—  Crois  ce  que  tu  voudras,  Baptiste,  mais  cependant,  depuis 
les  prières,  personne  n*a  revu  de  flammes. 
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Le  vieux  Tramier  avait  fini  son  histoire.  On  lui  passa  le  pichet, 
plein  de  cidre,  qui  chauffait  près  du  feu.  Il  le  prit  et  chacun  but  à 
son  tour. 

Un  frisson  courait  sur  la  famille:  le  silence  dura  quelques  ins- 
tants, quand  soudain  l'horloge  sonna  onze  heures. 

—  Il  est  temps  de  parlir  pour  Féglise^  mes  petits  enfants,  dit 
le  grand-père  ;  moi  je  resterai  avec  vos  deux  jeunes  sœurs. 
Nous  ferons  chauffer  le  réveillon  et  entretiendrons  la  bûche  de 
Noél. 

Les  hommes  prirent  leurs  blouses  neuves,  et  Taînée  des  filles 
suivit  son  père  et  ses  frères. 

Je  le  répète,  la  nuit  était  noire  :  on  aurait  dit  un  bandeau  qui 
nous  couvrait  la  vue.L*air  vif  et  froid  vous  prenait  à  la  gorge;  pas 
un  bruit  ne  troublait  la  campagne,  les  cloches  seules  jetaient  leurs 
notes  à  toutes  volées,  à  celte  heure  où,  d'ordinaire,  elles  taisent 
leurs  grosses  voix.  C'était  un  appel  vibrant  pour  venir  adorer  l'Eu- 
fant-Dieu. 

Les  Tramier  suivaient  un  à  un  Tétroit  sentier,  sans  rien  dire^ 
encore  émus  de  Thisloire  du  grand-père.  Peut-être  bien  que  plus 
d'un  regard  furlif  chercha  à  travers  les  champs  si  quelques  flam- 
mes n'allaient  point  apparaître. 

Il  était  temps  d'arriver  ;  les  cloches,  fatiguées  sans  doute  de 
chanter  leur  Noël,  venaient  de  se  .taire. 

Au  détour  du  chemin/  qui  conduisait  au  sanctuaire,  le  père 
Tramier,qui  marchait  en  tête,  s'arrêta  net. — Voyez-vous,  dit-il,  mes 
enfants,  voyez-vous  devant  nous  une  étoile  qui  brille  dans  la 
nuit!  Le  temps  est  sombre  et  couvert  de  nuages  ;  mais, enfin,  je  ne 
me  trompe  pas,  c'est  bien  une  étoile  étincelante,  semblable  à  celle 
des  Rois  Mages.  , 

Tous  s'arrêtèrent  et  se  signèrent,  en  criant  au  miracle.  Baptiste 
lui-même  fit  son  signe  de  croix,  et  dit  :  C'est  l'étoile  de  la  crèche. 

Puis  ils  reprirent  leur  route,  voyant  toujours  rayonner  dans  la 
nuit  ce  guide  brillant  qui  leur  indiquait  le  chemin. 

Ils  arrivèrent  au  bourg  sans  apercevoir  les  maisons. 


I 
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L'étoile^  c'était  la  rosace  de  Péglise,  pleine  de  lumières  en  de- 
dans, qui  étincelait  au  loin  dans  la  nuiL 

Après  la  messe,  ils  revinrent  tous,  joyeux,  à  la  ferme.  Le  grand- 
père,  que  son  âgé  seul  avait  empêché  de  les  accompagner,  atten- 
dait, légèrement  assoupi,  son  chapelet  entre  les  doigts. 

On  lui  raconta  Thisloire.  Baptiste  voulut  rire,  mais  le  vieillard 
lui  dit  :  —  Vous  aviez  raison,  mes  petits  enfants,  c'était  bien  une 
étoile  qui  vous  dirigeait  et  vous  montrait  le  bon  chemin...  Est-ce 
que  ce  n'était  pas  l'œil  de  notre  église  qui  brillait,  afin  d'indiquer 
à  tous  la  route  pour  venir  à  la  crèche  de  l'enfant  Jésus  ?  Qu'en 
penses-tu,  Baptiste? 

—  Pour  ça,  grand-père,  vous  aviez  raison,  car,  sans  l'étoile  de 
l'église^  nous  aurions  eu  du  mal  à  marcher  droit  notre  chemin,  et 
cependant,  je  le  connais, ce  ckemin-là  !...  Grand-père,  je  ne  rirai 
plus  jamais  de  vos  histoires. 

4  C^  F.  DE  PONTBRIAND. 


il 
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su  fillEICE  lE  GIRIIIIIL  PLACE 


AMÈmrêqjOB  âm  Rwinns,  Ool  et  Baini-Malo. 


Quèlqoas  jours  âfant  le  eonûteire  da  7  jau,  le  Journal  de  Eewmes 
publiait  for  Uv  Plaee  la  très  intéressante  notice  qu'on  va  lire.  Elle  loi 
était  adressée  par  un  de  ses  amis  qui  a  beaucoup  connu  le  vénérable 
aretiOTéque.  Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  mettre  ces 
pages  soDS  leurs  jeui. 

Lundi  7  juin, Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII,  glorieusement  régnant, 
tiendra  au  Vatican  le  Consistoire  impatiemment  attendu,  qui  va 
donner  à  Rennes  et  à  la  Bretagne  un  nouveau  Cardinal. 

Ce  Consistoire  a  pour  la  France  catholique  l'importance  d'un 
événement  religieux  de  premier  ordre  ;  il  va,  en  effet,  compléter 
sa  représentation  au  sein  du  Sacré-Collège  et  lui  rendre  ainsi,  dans 
ce  sénat  de  TEglise  universelle,  le  rang  auquel  elle  a  droit  et  sur 
les  avantages  duquel  il  est  superflu  d'insister. 

Parmi  les  nouveaux  cardinaux  français,  le  nom  de  votre  véné- 
rable archevêque  avait  été  tout  d'abord  et  depuis  longtemps  mis 
en  avant» 

Mer  Place  était,  dans  les  intentions  et  les  désirs,  souvent  manifes- 
tés, de  Léon  XIII,  en  tète  de  la  liste  d  es  futurs  porporati  pour  la 
France.  Sa  nomination  eût  été,  il  y  a  bientôt  cinq  ans,  un  fait  ac- 
compli, sans  l'opposition  formelle  de  H.  Gambetta. 

Tout  désignait  pour  cette  suprême  dignité  le  Prélat  auquel  con- 
vient à  tant  de  titres  et  s'applique  si  naturellement  ce  qualificatif 
d'éminent  qui  devient  son  appellation  officielle. 

Ms' Place  est  né  à  Paris  le  14  février  1814.  Il  fit  de  fortes  études 
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On  sait  qael  était  à  cette  époque^  sous  le  régime  du  moaopale  uni-r 
versiiaire^  Tesprit  des  lyeées  et  des  collèges  :  ceux  qui  furent  les 
condisciples  de  Hs^  Place  se  rappellent,  en  même  temps  que  la 
jCerioeté  de  sa  foi,  celle  de  son  caractère,  donnant  presque  seul, 
avec  Une  inflexible  fidélité,  l'exemple  d'une  exacte  pratique  reli- 
gieuse. 

A  sa  sortie  du  collège,  il  fut  un  des  premiers  membres  de  rAca- 
demie  de  Saint-Hyaeintbe,  dirigée  par  le  véaérabla  P.  Pététot,  alors 
vicaire  à  la  Madeleine,  et  par  celui  qui,  comme  on  l'a  dit,  n'était, 
pas  en<^ore  Tévêque d'Orléans,  mais  qui  était  déjà  TabbéDupanloup. 
Cet  «  éveilleur  incomparable  »,  ainsi  q^ie  l'a  récemment  appelé 
M.  Renad,  discerna  le  jeune  étudiant,  qu'il  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
pour  disciple,  mais  qu'il  voulut,  dès  ce  temps-là,  avoir  pour  ami, 

Hs'  Place  se  rencontra  et  se  lia  à  l'Académie  de  Saint-Hyacinthe 
avec  de  jeunes  hommes  dont  plusieurs  ont  marqué  avec  éclat  dans 
les  lettres,  dans  la  politique,  dans  le  service  actif  et  la  défeui^e  de 
l'Église,  el  qui  tous  lu)  restèrent  fiièles  comme  il  leur  demeura 
déveué»Notts  citerons  notamment  les  deux  Riancey,  Charles  etHency, 
]!f .  de  Rességuier,  M.  de  Falloux,  Louis  de  Baudicourt,  M.  Baudon^ 
président  général  des  Conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

tfs'  Place  s'enrèla  dès  lors  lui-même  dans  cette  vaillante  el  si 
méritante  milice  de  la  charité  et  fut  président  d'une  conférence, 
celle,  croyons-nous,  de  saint-Séverin.  Aussi,  est-il  demeuré  profon- 
dément attaché  aux  conférences,  auxquelles  il  a,  en  loute  occasion, 
a  Rome,  où  il  présida  la  Conférence  des  étrangers,  à  Marseille  et  à 
Rennes,  donné  des  marques  d'une  sympathie  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
meniie  ni  refroidie. 

Il  était  égalefuent  de  celte  jeanesse  que  Lacordaire  attirait  et 
retenait  si  puissamment  autour  de  la  chaire  de  Notre-Dame ,  et  que 
.passionnait  poi^r  la  vérité  l'éloquence  incomparable  de  ce  «  grand 
archange  de  la  parole.  > 

Ses  études  de  droit  terminées  et  pourvu  de  son  diplôme  de  doc* 

teur,  Msr  Place,  qui  se  destina  d'abord  au  barreau,  y  fit  ses  débuts 

^avec  ttueuccès  remarqué^  sous  le  patronage  de  Berryer.  lia  bien- 
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Teillance  de  Tillustre  oralear  pour  le  jeune  avocat  se  transforma  ea 
ramilié  respectueuse  et  bien  payée  de  retour  qu*il  ne  cessa  de  té- 
moigner au  prêtre  et  à  l'évêque. 

En  i841,  Hn  Place  renonça  au  barreau,  où  l'avenir  lui  souriait, 
et,  sur  le  conseil  du  P.  de  Ravignan,  partit  pour  Rome  aGn  d*f 
commencer  ses  éludes  de  théologie.  Il  eut  pour  maîtres  le  P. 
Perrone,  le  P.  Patrîzxi,  le  P.  Gury  et  ce  pauvre  P.  Passaglia,  qui 
honorait  alors  la  Compagnie  de  Jésus  et  sa  chaire  du  Collège  ro« 
main. 

A  Rome,  Hr  Place  noua  avec  Tabbé  Gerbet,  mort  évèque  de  Per^ 
pignan,  Tabbé  de  Lézeleuc,  mort  évèque  d*Âutun,  Tabbé  du  Cos- 
quer,  mort  archevêque  du  Port-au-Prince,  Tabbé  de  TIsle-Adam, 
aujourd'hui  curé  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  ;  avec  Ms*  Lacroix, 
Hcr  Bastide,  et  surtout  avec  Mf  de  Hérode,  une  amitié  demeu«- 
rée  jusqu'à  la  fin,  particulièrement  avec  ce  dernier,  très  vive  de 
part  et  d'autre. 

llf  Besson,  dans  rattachant  volume  où  il  vient  d'écrire  la  vie  de 
Uv  de  Hérode,  raconte  que  son  héros,  —  c'est  bien  ici  le  nom 
qui  convient,  -*  apprennant  que  des  bandes  d'émeutiers  assié- 
geaient Pie  IX  dans  le  Qnirinal,  voulut  se  porter  immédiatement  au 
secours  de  Pauguste  prisonnier.  Négligeant  toute  prudence  et  bra- 
vant tout  péril,  selon  sa  noble  habitude,  il  traversa,  couché  en  joue 
par  des  centaines  de  fusils,  la  place  en  avant  du  palais,  et  alla 
heurter  à  la  porte,  qu'il  ne  parvint  pas  à  se  faire  ouvrir.  Un  ami 
raccompagnait,  dévoué  comme  lui  et  comme  lui  dédaigneux  do 
danger  :  cet  ami  était  Hs'  Place. 

En  1849,  lorsque  la  Révolution,  maîtresse  par  perfidie  et  par 
violence,  eut  chassé  Pie  IX  de  Rome,  H.  de  Corcelle,  chargé  d'af- 
faires deFrance  auprès  du  Pape  proscrit,  décida  Hs^  Place,  qu'il 
avait  connu  et  apprécié,  à  le  suivre  en  qualité  de  secrétaire  d'am« 
bassade  i  Gaêle,  où  Pie  IX  sMtait   réfugié. 

C'est  là  que  Hs^  Place  se  trouva,  par  ses  fonctions,  mis  en  rap- 
port avec  le  glorieux  et  saint  Pontife,  qui  lui  témoigna  dès  lors  et 
lui  continua  jusqu'à  la  fin  la  plus  paternelle  et  la  plus  affectoeose 


0 
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bonté.  Il  on  donna  une  preuve  exceptionnelle  et  authentique  en 
daignant  plus  tard  le  sacrer  lui-même  comme  évèque  de  Marseille. 
Hc^'  Place  est  le  seul  prélat,  ayant  siège  en  France,  qui  ait  eu  cet 
honneur. 

Rentré  i  Rome  avec  le  pape,  il  reprit  et  acheva  ses  études  de 
théologie  et  reçut  les  Ordres. 

Dès  qu*il  fut  prèlre,  Hi^  Dupanloup  Tappela  auprès  de  lui  comme 
vicaire  général.  Il  lui  en  avait  adressé  les  lettres  quelques  jours 
avant  son  ordination  sacerdotale. 

Peu  après  son  arrivée  à  Orléans,  l'illustre évëque  le  nomma  su- 
périeur de  son  petit  séminaire  de  la  Chapelle-Saint-Hesmin.  C'est 
pendant  le  supériorat  de  Ms'  Place  que  furent  représentés  en  grec, 
pendant  la  fameuse  dispute  des  classiques,  les  chefs-d'œuvre  de 
Sophocle  :  Philoctite  et  Antigone.  Ces  représentations  eurent 
beaucoup  de  succès  et  de  retentissement. 

Revenu  à  Paris,  son  diocèse  d'origine,  Hsr  Place  remplit  durant 
quelques  années  les  fonctions  d'aumônier  au  couvent  du  Roule,  où 
les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  fondées,  sous 
la  règle  de  saint  Augustin,  par  le  B.  Pierre  Fourier,  dirigent  un  des 
plus  importants  et  des  plus  florissants  pensionnats  de  la  capitale. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  chargé  par  le  cardinal  Horlot  de  la  direc- 
tion du  petit  séminaire  de  Paris.  Il  était  en  même  temps  vice-pré- 
sident du  Comité  de  l'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient.  Entre  temps, 
il  avait,  de  concert  avec  quelques  prêtres  pleins  de  zèle  et  de  mé- 
rite, qui  se  réunissaient  chez  Ms'  de  Ségur,  participé  très  active- 
ment à  une  œuvre  qui  avait  pour  but  l'évangélisation  de  la  ban* 
lieue  parisienne,  dans  les  paroisses  trop  pauvres  pour  faire  les 
frais  des  honoraires  attribués  à  la  prédication  des  stations  de 
l'Âvent  et  du  Carême. 

Mer  Place  fut  alors,  —  en  1863  —  nommé  à  Pévêché  du  Puy  ; 
mais  la  préconisation  de  Mf  Lavigerie  à  l'évêché  de  Nancy  laissa 
vacant  le  poste  d'auditeur  de  Rote  pour  la  France,  qui  lui  fut  of- 
fert. Comme  il  avait  essayé  de  décliner  l'épiscopat,  Mg^  Place 
voulut  refuser  l'auditorat,  qu'il  n'accepta  que  sur  les  pressantes  ins- 
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iances  de  M.  Drouyn  de  Loys,  ministre  des  affaires  étrangëitis,  et 
surloot  par  déférence  &  des  conseils  autorisés. 

C>sl  dé  lé  qu'il  fut,  en  1866,  promu  à  réyèché  de  Harseille^cyà  il 
succéda  à  Ms^  Cruice,  tandis  que  lui-même  avait  pour  successeorà 
la  Rote  Msr  Isoard^  aujourd'hui  évèque  d^Àniiecy.On  ^if.par 
quelles  œuvres,  avec  quel  zèle,  quel  fruits  quelle  infotigable  aefi- 
vite,  quelle  entente  supérieure  de  TadmlnislralioD,  il  a  dignement 
continué  la  glorieuse  lignée  des  successeurs  de  saint  Laiare.  L*éiiii- 
mération  en  serait  trop  longue,  car  je  n'écris  point  la  biographie 
•de  l'éminent  Prélat,  roe  bornant  à  relever,  dans  sa  vie  si  utilement 
et  si  sainiement  remplie,  les  traits  principaux  qui  marquaient  la 
place  de  Tarchevèque  de  Rennes  dans  le  Sacré-Collège. 

C'est  à  Utr  Place  qu'est  due  la  reconnaissance  du  culte  du  pape 
français  Urbain  V.  Ce  procès  est,  avec  celui  ;de  )d  9.  duchesse  de 
Bretagne  Françoise  d'Amboise,  le  premier  exemple,  en  notre 
.  temps,  d'une  canonisation  par  équipolence.  Celui  d*Drbain  V,  ins- 
truit par  t'évèque  de  Marseille,  est  cité  comme^nn  modèle. 

Mi^' Place  avait  également  commencé  l'instruction  du  procès  d'un 
de  ses  vénérables  prédécesseurs,  mort  en  odeur  de  saintetév  Mf^ 
J.'^B.  Gaui,  de  rOratoire  de  France. 

C'est  Msr  Place  qui  a  institué  le  Pèlerinage  quotidien  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde. 

La  Congrégation  si  heureusement  restaurée  des  Bénédictins  de 
France  lui  doit  l'établissement  de  l'abbaye  de  Sainte-Hagdeleine. 
Dom  Guéranger  en  conservait  à  Uv  Place  une  reconnaissance  dont 
ses  fils  persécutés  n'ont  point  répudié  l'héritage. 

On  n'a  oublié  ni  la  part  brillante  prise  par  l'évèque  de  Marseille 
à  la  campagne  de  l'épiscopat contre  les  projets  de  H.  Duru;  relatifs 
à  l'éducation  des  filles,  ni  le  retentissement  dans  la  France  entière 
de  ses  luttes  pour  le  maintien  des  processions. 

Sa  nomination,  en  1878,  à  l'archevêché  de  Rennes,  vacant  par  la 
mort  du  cardinal  Saint-Marc,  dont  la  divine  Providence  le  réservait, 
pour  le  plus  grand  bien  et  honneur  de  l'église  métropolitaine  de 
Rennes  et  de  la  province  de  Bretagne,  à  recueillir  la*  succession 
tout  entière,  fut  un  des  premiers  actes  de  Léon  XIIL 
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Présent  à  Rome,  où  il  s'était  renda  pour  assister  aux  obsèques 
de  Pie  IX,  Me'  Place  fut  choisi  pour  être  un  des  gardiens  du  Con- 
clave où  fut  élu  le  glorieux  Pontife  qui  Tassocieice  gouvernement 
de  TEglise  auquel  i}  préside  avec  une  si  admirable  et  si  féconde 
sagesse. 

Ms^  Place,  au  lendemain  de  cette  élection  providentielle,  eut 
rhonneur  d'assister,  pendant  sa  première  réception  au  Vatican,  le 
nouveau  pape,  qui  lui  a  prodigué,  en  maintes  circonstances,  les 
plus  touchantes  et  les  plus  expressives  marques  de  la  bienveillance 
souveraine  dont  il  lui  confère  aujourd'hui  le  suprême  gage. 

Ses  œuvres  à  la  tête  de  son  vaste  et  beau  diocèse,  -^  où  il  a 
fait  revivre  les  anciens  titres  de  Dol  et  de  Saint-Malo,  -^  sont  trop 
nombreuses  et  trop  connues,  elles  parlent  trop  haut  pour  que  je 
m'arrête  à  les  mentionner  ici.  Elles  sont  d'ailleurs  sous  vos  jeux. 

Le  diocèse  de  Rennes  et  la  Bretagne,  l'une  aussi  flère  de  son 
métropolitain  que  l'autre  l'est  de  son  archevêque,  appelaient  par  des 
vœux  unanimes  etont accueilli  avecu'nejoieégale  à  leur  impatience 
et  à  leur  attachement  la  nouvelle  de  son  élévation  au  cardinalat. 
Il  leur  tardait  que  l'éclat  de  la  pourpre  vtnt  s'ajouter  une  seconde 
fois,  sur  le  siège  de  saint  Amand  et  de  saint  Melaine,  à  Téclat  des 
vertus  et  des  œuvres. 


LE  SECRET  DE  BRIZEUX 


A  H.  Alfred  di  Codrgy 

Gind  hiifhoel  dîgord'tpnaTd, 
Ri  0*  i-gbii  enna  dnnDoel, 
Pt'oem  lispleg  ht  dîoa  «(kel. 

BuHci,  T«(ra  AtMT. 

Beau  pajs  d'ÂnannA,  village  du  Monsloir, 
Cent  fois  je  pense  à  vous  et  je  veux  tous  revoir  ! 
Je  veux  revoir  l'église,  et  le  vieux  cimeliëre 
Ou  Marie  a  joué,  pieds  nus,  dans  la  poussière, 
El  le  petit  sentier  où  Brizeui,  tout  enfant, 
La  suivait,  puis  enfin  l'alleignail,  triomphant; 
Je  veux  revoir  les  ifs  où  nichaient  les  colombes, 
Le  clocher  de  granil,  el  les  croix,  et  les  lombes 
Ou  reposent  Albin,  Daniel  et  leurs  amîs, 
Sons  le  gazon  loutTu,  maintenant,  eadormis  ; 
Je  veux  revoir  le  Scorf  le  pont  Ker-lâ,  la  lande 
Et  les  grands  châtaigniers  qui  courent  en  guirlande. 
Des  bords  do  la  rivière  au  taillis  de  bouleau 
El  depuis  le  Housloir  au  bois  de  Kermelo. 

Que  m'avez-Tons  donc  fait,  lieux  pleins  d'un  triste  charme, 

Que  votre  souvenir  mette  encore  une  larme 

Dans  mon  cœur  el  mes  jeux  après  plus  de  trois  ans  7 

Votre  image,  pareille  aux  longs  chagrins  cuisants, 

S'est-elle  donc  fixée  en  mon  âme  atlendrie  ? 

Hais  quoi  I  je  le  sens  bien  :  c'est  l'ombre  de  Marie, 

G'esl  celle  ombre  d'enfant  qui  plane  nuit  el  jour 

Sur  vous,  en  répétant  un  long  refrain  d'amour, 

C'est  elle  qui  revient,  doux  et  triste  fontâme 
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Qu'on  écoute  ra?i,  qoe  jamais  on  ne  nomme, 
C'est  elle  qui  reVient  mnrmurer  à  mon  cœur 
Des  roots  mêlés  de  deuil^  de  joie  et  de  douleur. 
Qui  donc  es-tu,  Marie,  ange,  enfant  ou  mensonge. 
Ombre  ou  clarté  sans  fond  où  notre  âme  se  plonge 
Sans  savoir  si  tu  fus  rêve  ou  réalité  ? 
Marie,  as-tu  vécu  ?  Si  tu  n'as  existé 
Qoe  dans  l'esprit  étroit  de  l'artiste  poète 
Façonnant  froidement  un  profil,  une  tète 
Destinée  à  frapper,  et  d'un  genre  nouveau  ; 
Si  tu  n'es  qu'un  portrait  fait  à  coups  de  ciseau. 
Pourquoi  nous  apparaître  et  si  vraie  et  si  belle  ? 
Où  pris-tu  cette  grâce  aimable  et  naturelle, 
Ce  parfum  de  blé  noir  qui  s'attache  â  tes  pas. 
Celle  candeur  qu'on  voit  et  qu'on  n'invente  pas  ? 
Où  pris-tu  ce  front  pur,  cette  sainte  ignorance, 
Ces  mots  affectueux  mêlés  d'indifférence, 
Celle  robe  de  lin,  ce  sourire  «  en  dessous  », 
Cet  amour  de  jouer,  «  sur  le  sable,  aux  cailloux!  » 
Celui  qui  peint  ainsi  son  astre,  son  étoile 
Rayonnant  sous  les  plis  d'une  robe  de  toile, 
Celui-là  ne  feint  pas  et  ne  sait  pas  mentir. 
Qu'on  me  l'accorde  ou  non,  je  ne  puis  consentir 
A  l'appeler  fantôme,  ou  vision  ou  rêve. 
Quand  l'art  a  fait  la  fleur,  la  fleur  n'a  pas  de  sève  ! 
Marie  est  une  fleur  au  ton  vif  et  vermeil 
Qui,  naquit  et  grandit  en  face  du  soleil. 
Oui,  Marie  a  vécu  :  je  sens  vibrer  son  âme; 
Sous  le  masque  idéal  palpile  un  cœur  de  femme, 
Un  cœur  immaculé  comme  un  lys  enlr'ouvert. 
Capable  de  souffrir  et  qui  n'a  pas  souffert.... 


Et  pourtant  si  Marie,  ignorante  bergère. 
N'est  qu'un  enfant  de  plus  jouant  dans  la 
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Gourant  aa  eMéebisme  ou  dansant  •«  ^rdos. 
Et,  plus  tardf  qu'une  fille  épousant  un  farQon, 
Pourquoi  nous  senlons^nous  tant  fascinés  par  elle  ? 
D*où  lui  vient  ce  rayon  de  lumière  immorielle» 
Ce  rayon  inconnu  de  céleste  beauté 
Qui  donne  tant  d'éclat  à  sa  virginité  ?  . 
Ah  !  c'est  là  le  secret  du  barde  fier  et  tendre 
A  qui  la  muse,  un  jour,  daigna  se  faire  entendre, 
A  qui,  tout  bas  d'abord,  et  puis,  i  baute  voii, 
Elle  dit  de  chanter  les  genêts  et  les  bois, 

» 

Ses  premiers  souvenirs  et  la  lande  fleurie, 
Et  surtout  l'humble  enfontqui  s'appelait  Marie. 
Oh  !  comme  à  cette  voix  Brizeux  senlit  son  cœur 
S'arrêter,  puis  soudain  tressaillir  de  bonheur  I 
Ce  fut  comme  un  frisson  qui  passa  dans  ses  veines. 
Exilé  dans  Paris,  mais  l'âme  et  les  mains  pleines 
De  trésors  amassés  dans  les  champs  de  Ker-rorb, 
Il  se  mit  à  chanter  la  lande  et  les  fleurs  d*ar. 
Le  Scorf  et  ses  vallons,  tput  remplis  de  mystère. 
Et  la  croix,  et  l'église,  et  le  vieux  presbytère. 
Soudain,  dans  sa  pensée,  éclairant  le  lableau, 
Il  vit  poindre  on  l'azur  l'enfant  du  pont  Ker-16, 
L'enfant  qui  partagea  ses  jeux  d'enfant,  Marie, 
Résumant  dans  ses  traits  l'amour  et  la  patrie. 
Son  sort  fut  décidé  :  le  poète,  amoureux 
De  cette  beauté  pure  apparue  à  ses  yeux, 
La  reverra  partout,  ne  chantera  plus  qu'elle. 
Ou  du  moins  sentira  son  image  éternelle 
Jeter  sur  son  chemin  son  doux  reflet  charmant. 
Marie  éclaire  tout  de  son  rayonnement. 
Ne  me  demandes  pas,  censeur  froid  et  sévère, 
Si  le  portrait  est  vrai  :  le  poète  est  sincère. 
Il  peint  l'objet  qu'il  voit  et  cela  me  suffit  ; 
Il  le  peint  tel  que  Dieu  dans  son  âme  le  fit. 


Brizeax  prit  cette  fleur  jeane,  à  demi-sauvège^  ^  i* 

Qui  grandissaiit  sa  fond  du  plus  obscur  village  ;  .  ; 

Il  l'enloura  d'égards,  Tarrosa  de  ses  pleurs,  ^ 

Doublant,  à  80n  insu,  l'éclat  de  ses  couleurs. 

Et  la  foule,  en  voyant  cette  large  auréole  \ 

Dont  s'ornèrent  ainsi  la  tige  et  la  corolle. 

Demande  si  Brizeux,  dans  un  profil  si  beau, 

A  vraiment  mis  les  traits  de  Tenfant  du  hameau. 

Demandez  donc  aussi  s'il  a  peint  les  grands  chênes, 

Les  Bretons,  leurs  rochers,  leurs  montagnes,  leurs  plaines, 

Avec  leur  nombre  etact,  leur  taille  et  leur  couleur? 

Moi,  je  crois  à  Marie,  à  sa  douce  pfileur, 

Quand  Brizeux  la  revit  grandie  et  languissante, 

Quand  Brizeux  lui  parla  d*une  voix  frémissante, 

Je  crois  à  l'entretien  si  doux  do  pont  Ker-lô, 

A  la  bague  de  cuivre,  au  petit  Pierre  Elo, 

Comme  je  crois  au  Scorf,  à  ses  paisibles  rives, 

Aux  bois  tout  pleins  du  chant  des  merles  et  des  grives,  ; 

Au  moulin  de  Kér-rorb,  au  hameau  du  Houstoir,  : 

Aux  parfums  que  répand  la  lande  vers  le  soir. 

Le  poète  agrandit,  embellit  son  image, 

Ou  plutôt,  c'est  l'objet  qui,  sortant  du  nuage, 

De  jour  en  Jour  plus  grand,  plus  beau,  plus  radieux. 

Par  son  éclat  subjugue  et  son  âme  et  ses  yeux.  l 

Enivré  du  parfum  de  sa  chère  Bretagne 

Et  du  frais  souvenir  de  sa  jeune  compagne,  ! 

Brizeux,  dans  ce  Paris  qui  lui  semble  un  désert, 

Hèla  ces  deux  amours  dans  un  touchant  concert.  • 

Il  idéalisa  la  Bretagne  et  Marie  ; 

Hais  il  ne  mentit  pas  :  ce  tut  sa  rêverie. 

Ce  fut  sa  muse  enfin  qui,  lui  montrant  du  doigt 

Ce  point  dans  l'idéal,  lui  dit  :  «  Marche  tout  droit  f  » 

Et  dès  lors,  qu'il  parcoure  et  Rome  et  l'Italie, 

Il  ne  chassera  plus  cette  mélancolie 


vu  XE  SECRVr  DE  KOZEUX 

Qai  sous  QQ  ciel  si  blea  mel  an  voile  i  son  front 
Et  donne  à  son  génie  un  charme  si  profond. 
G*est  fini  :  la  Bretagne  et  la  touchante  histoire 
De  Tenfant  d'Arzannô  viendront  dans  sa  mémoire 
Lui  redire  sans  fin  de  bientôt  revenir  ; 
Et  lui  s*abreuvera  de  son  cher  souvenir. 

Amour  !  fidélité  !  grandeur  d'âme  !  droiture  1 

C'est  ce  qui  fit  le  fond  de  ta  riche  nature, 

0  chantre  du  Léta,  du  Scurf  et  de  l'Ellé  ! 

Heureux  l'homme  à  qui  l'art  s'est  ainsi  révélé, 

Sous  les  traits  d'un  amour  inaltérable  et  tendre! 

Celui-là  sut  toujours  l'art  de  se  faire  entendre 

Et  l'art  de  faire  aimer  et  comprendre  son  chant. 

Le  cri  qui  part  du  cœur  est  bien  assez  touchant 

Pour  n'avoir  nul  besoin  d'une  froide  mélhode 

Et  des  moyens  subtils  qu'on  veut  mettre  à  la  mode. 

Heureux  celui  qui  chante  un  objet  adoré. 

Un  seul  jusqu'à  la  fin  !  dans  son  vers  inspiré, 

Toujours  on  sentira  la  flamme,  Pélincelle. 

Pour  cet  être  idéal  qu^il  voit  et  qui  l'appelle^ 

En  lui  tendant  la  main  du  haut  des  cieux  d'azur, 

Jamais  il  ne  croira  son  langage  assez  pur. 

Et  son  génie  ira  dans  les  chants  du  sublime^ 

Montant,  montant  toujours,  volant  de  cime  en  cime. 

Oui,  Brizeux,  ce  fut  là  le  secret  de  ton  art. 

Quand  je  te  vois  errer  et  pleurer  à  l'écart. 

Jamais  je  ne  croirai  que  ton  fier  esprit  roule 

Un  poème  apprêté,  fait  pour  plaire  à  la  foule. 

Tout  est  vrai  dans  tes  Chants,  tout  est  plein  de  douceur 

Et  de  sincérité  comme  au  fond  de  ton  cœur  ; 

Car  ton  vers  recueilli,  c'est  ton  cœur  et  ton  âme, 

Comme  l'amour  en  est  et  la  vie  et  la  flamme. 
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Repose  donc  en  paix,  mon  poète  chéri, 

Depuis  longtemps  déjà  la  gloire  t'a  souri  ! 

Mais  j'entends  chaque  jour,  autour  de  ta  mémoire, 

Grandir  un  bruit  de  voix  prédisant  ta  victoire. 

En  vain  tu  fus  jadis  un  enfant  du  hameau, 

Et  ton  pays  en  vaiu  cache  ton  blanc  tumbeau 

Sous  le  feuillage  obscur  d'un  humble  petit  chéue 

Qu'à  travers  les  cyprès  l'on  entrevoit  à  peine  ; 

En  vain  ils  ont  redit  qu'un  peu  trop  personnel, 

Tu  ne  sus  que  chanter  Marie  et  Ker-rohel  ; 

Moi  je  sais  que,  vaincu  par  ta  mâle  harmonie, 

Le  monde  un  jour  voudra  couronner  ton  génie  ; 

Je  sais  que,  du  vieux  Rhin  aux  bords  de  TOcéan, 

Des  cœurs  épris  de  toi,  des  bardes  pleins  d'élan, 

Viennent  en  pèlerins  répéter  sur  ta  tombe 

Tes  vers  doux  et  plaintifs  comme  un  chant  de  colombe, 

Et  suivre  ton  passage  à  travers  les  grands  bois 

Tout  frissonnants  encor  de  l'écho  de  ta  voix. 

Depuis  longtemps  déjà,  ton  œuvre  a  fait  école, 

Qu'on  le  confesse  ou  non;  vers  toi  Ton  court,  on  vole. 

Moins  jaloux  qu'ébloui  de  ta  naïveté; 

Hais  nul  jusqu'à  présent  ne  l'a  bien  imité. 

Dors  en  paix,  l'avenir  prendra  soin  de  ta  gloire  ! 

Dors  en  paix,  ton  beau  nom  est  écrit  dans  l'Histoire  ; 

Le  passant,  sur  un  bloc  de  granit  éternel, 

BientAtlira  ces  mots:  «  Gloire  au  barde  immortel!  » 

Alcide  Leroux. 
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Les  peuples  beureax  n'ont,  dit-on^  pas  d'histoire.  Voilà  «n  de 
ces  apborismes  célèbres,  dont  la  phraséologie  banale,  en  ne  s'al- 
tacbant  qu'au  côté  le  plus  étroit  d'une  question  toujours  actuelle, 
contribue  à  en  déplacer  les  termes  et  à  en  fausser  la  solution.  S'il 
est  vrai  de  constater  que  les  jouissances  de  la  famille  consistent 
dans  la  monotonie  continue  d'une  existence  paisible,  il  est  inexact 
de  prétendre  que  le  bonheur  pour  un  peuple  soit  de  s'abandonner 
au  courant  d'une  torpeur  énervante,  dont  l'engourdissemeAt  né- 
faste  arriverait  fatalement  à  étouffer  tout  germe  de  grandeur  et  de 
force.  Dans  le  patrimoine  national,  il  faut  que  rbonneur  figure 
au  premier  rang  ;  et  si  pénibles  que  semblent  parfois  les  sacrifices 
exigés  par  l'acquisition  de  cet  élément  glorieux,  ceux  qui  les  font 
s'en  consolent,  en  songeant  qu'avec  tant  d'exemples  à  suivre  et  de 
souvenirs  à  méditer,  les  générations  futures  ne  sauraient,  dans  les 
jours  de  crise,  hésiter  entre  la  voix  sévère  du  devoir  et  les  accents 
tentateurs  de  ilntérèt.  Malheureux  donc,  au  sens  le  plus  élevé  du 
mot,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  Hais  malheureux  aussi, 
ceux  qui,  en  ayant  une,  n'ont  pas  d'historien;  car,  au  point  de  vue 
pratique,  l'histoire  sans  l'historien,  c'est  l'histoire  morte,  c'est  la 

*  Études  historiques  bretonnes,  par  Arthur  de  la  Borderie^  correspondant  de  l'Ins- 
titQt.  •—  Première  série.  L'historien  et  te  propltète  des  Bretons  :  Gitdas  et  MerUn.  — 
Parii«  1884,  GiMuopion.  la-8*  de  vm-d76  pages.  Tiré  k  ceot  exemplaires. 


monté  stns  la  sanction,  ce  sont  les  plaideurs  sans  le  Juge,  c'ei^ 
—  condamnable  ou  digne  d'éloges^  important  ou  secondaire  —-le 
fait)  s*obscurcissant  peu  à  peu  dans  le  mirage  trompeur  de  la  lé* 
gende  ou  dans  les  brumes  impénétrables  de  Toubli. 

Elle  a.  Dieu  merci  !  son  histoire,  notre  Bretagne,  et  les  Bretons 
peuvent  lever  la  tète  avec  orgueil,  quand  ils  parlent  de  leur  pays. 
Je  ne  ferai  pas  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'injure  de  leur  rappeler 
des  dates  qui  sont  dans  leurs  mémoires,  depuis  le  combat  des 
Trente  jusqu'au  mariage  d'Anne  de  Bretagne,  ou  des  noms  qui  sont 
dans  leurs  cœurs,  depuis  Duguesclin  jusqu*à  La  Moricière,  depuis 
Duguay-Trouin  jusqu'à  Surcouf,  depuis  Lesage  Jusqu'à  Château^ 
briand^  depuis  Brizeux,  le  poète  de  Marie^  jusqu'à  Victor  Massé,  le 
cbantre  des  Noces  de  Jeannette.  €hose  étrange  en  présence  de  tant 
de  gloire  !  la  Bretagne  n'a  pas  encore,  à  proprement  parler,  d'histo- 
rien. Elle  a  rencontré  parfois  des  chroniqueurs  naîfo,  comme  le 
secrétaire  du  duc  François  II,  Alain  Bouchart;  des  annalistes  d'une 
science  et  d'une  probité  incomparables,  comme  le  bénédictin  Dom 
Lobineau  ;  elle  a,  de  nos  jours,  tenté  des  plumes  aimables,  comme 
celles  de  Pitre-Chevalier    et  de  Jules    Janin,  des   chercheurs 
sagaies,  comme  H.  Barthélémy  Pocquet,  dont  le  remarquable  essai 
sur  les  Origines  de  la  Rémlntion  vient  d'être  couronné  par  l'Aca* 
demie  française;  mais  l'histoire  générale  de  la  Bretagne,  présentée 
dans  un  tableau  à  la  fois  exact,  complet,  animé,  retraçant  non  seu*» 
lement  les  événements  avec  leurs  causes  et  leurs  circonstances^ 
mais  aussi  les  institutions,  les  mœurs,  la  vie  journalière,  les  rela- 
tions des  diverses  classes  entre  elles,  leurs  joies,  leurs  peines^ 
en  un  mot  mettant  devant  nous,  sous  une  forme  sincère  et  pitto- 
resque, toute  cette  société  bretonne  du  moyen  âge,  si  curieuse^ 
si  colorée,  si  originale,  voilà  ce  que  l'on  n'a  jamais    sérieu* 
fement  enUcepris,  encore  moins  mené  à  terme.  Si,  en  effet,   la 
tentative  est  grandiose,  la  réalisation  de  la  tâche  est  ardue.  Sans 
parler  des  innombrables  connaissances  locales  qu'elle  suppose, 
l'kisloire  de  la  Brelagne  tQuche  de  trop  près  à  celles  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  pour  que  Ton  s'attaque  à  la  ppemtère,  santfM» 
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séder  à  fond  les  deox  autres.  Les  Romains  el  les  Espagools  mtmw 
ne  nous  ont  pas  non  plus  été  toujours  indifférents.  On  voit,  dès 
lors,  combien  Tœuvre  est  difficile  et  périlleuse,  et  l'on  comprend 
pourquoi  Thistoire  de  Bretagne  est  encore  à  faire, 

—  Eh  bien  !  faites-la  ;  car  vous  seul  en  êtes  capable,  disais-je  an 
jour  à  M.  Arthur  de  la  Borderie,  après  une  heure  de  conversation 
sur  ce  sujeL 

—  Il  me  souvient,  répliqua-t-il  sans  répondre  directement  à 
l'apostrophe,  d'avoir  trouvé  —  il  y  a  de  cela  bien  longtemps  — 
une  histoire  de  Bretagne  écrite  par  un  vieil  auteur  dont  le  nom 
m'échappe,  et  composée  d'une  cinquaniaine  de  volumes  —  je  ne 
me  rappelle  plus  au  juste  le  nombre,  mais  ce  n'est  pas  trop  pour  ; 
mettre  tout  ce  que  vous  demandez.  Et  pourtant  si  Ton  n'j  met  pas 
tout  cela,  ce  n'est  point  Thistoire  complète,  vivante  et  vraie,  l'his- 
toire telle  que  H.  Siméon  Luce  pour  le  mojen  âge  ^  M.  Taine  pour 
l'époque  moderne,  l'écrivent  et  la  comprennenL  —  Donc,  elle 
était  extrêmement  intéressante,  cette  histoire  ;  elle  abondait  en 
traits  naifs,  en  détails  corieni  sur  quantité  d'événements,  de 
faits  et  d'usages  restés  jusqu'alors  inaperçus.  On  y  vivait  de  la  vie 
du  peuple  breton  :  on  y  voyait  tour  à  tour,  éclairés  par  une  lumière 
d'une  intensité  merveilleuse,  les  bardes  chantant  sur  la  harpe  leurs 
strophes  enflammées,  les  saints  traversant  la  mer  dans  des  auges 
en  granit,  les  chevaliers  aux  armures  d'acier,  les  gentilshommes 
poudrés,  en  habit  de  cour,  et  les  épée$  de  fer^  les  parlementaires  en 
robe  rouge  et  les  paysans  en  bragau  trot  ;  on  y  assistait  à  ces 
mystérieuses  et  antiques  mêlées  qui  ont  peuplé  de  pierres  les  landes 
de  Carnac,  on  s'y  inclinait  au  passage  d'Anne  la  bonne  duchesse, 
on  s'y  battait  pour  Bloîsou  pour  Montfort,  on  y  pourfendait  quantité 
d'Anglais  ;  Carrier  vous  y  noyait  à  Nantes  ;  les  Ueu$  vous  y  fusil- 
laient après  Quiberon  :  bref^  on  y  était  successivement  moine. 


I.  Voir,  eotre  aatres,  le  beau  livre  que  M.  Lace  vient  de  publier  sur  iccsac  ifirv 
à  Dimrémf  et  roniraf  e  non  moins  remarquable  consacré  par  fad  préoétauMBt  4 
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guerrier,  parlisan,  corsaire,  chouan,  brigand  et  bien  antre  chose 
encore.  Malgré  lout  son  inlérêt,  celle  histoire  finissait  par  devenir 
—  comment  dirai-je  ?  —  peut-être  un  peu  longue.  Je  la  laissai  au 
40^  volume  avec  rintention  de  la  reprendre...  Vous  seriez  peut- 
être  allé  jusqu^au  bout,  et  j*durais  été  charmé  de  vous  en  voir  faire 
répreuve.  Malheureusement,  mon  exemplaire  est  égaré—  il  tenait  si 
peu  de  place  ;  —  plus  malheureusement  encore,  c'était  le  dernier 
de  l'édition,  inutile  d'en  chercher  un  autre.  Ce  qui  m*a  toujours 
intrigué,  c*est  de  savoir  qui  a  fait  l'ouvrage  —  sans  doute  un 
couvent  entier  de  Bénédictins,  à  la  fois  savants,  littérateurs  et  ar- 
tistes, travailleurs  intrépides  et  infatigables  :  il  ne  fallait  rien  de 
moins  pour  en  venir  à  bout.  Personne  ne  pénétrera  cette  énigme. 

Il  continua  plus  sérieusement  : 

-*  Oui,  je  regarde  comme  presque  impraticable,  pour  un  homme 
seul,  d'écrire  une  histoire  de  Brelagne  dans  les  conditions 
que  vous  indiquiez  tout  à  Iheure  et  qui  sont,  à  mon  avis,  les 
vraies  conditions  de  Fhistoire.  —  Voici  seulement  ce  que  je  crois 
possible  :  d*abord  un  précis  ou  plutôt  un  tableau  en  raccourci, 
mais  largement  tracé  et  divisé  par  grandes  masses  faciles  à  dis- 
tinguer, embrassant  l'histoire  de  la  Bretagne,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, donnant  le  plan  d'ensemble  de  notre  existence  nationale,  la 
physionomie  des  époques,  des  institutions,  des  grands  événements, 
des  principaux  personnages  :  le  lout  en  un  volume  in-i2  de  300  à 
400  pages  au  plus.  Cela,  je  Tai  fait  ou  à  peu  près  ;  quelques  retou- 
ches à  donner  et  la  publication  ne  tardera  guère.  —  Je  voudrais 
ensuite  prendre  certaines  époques,  certains  épisodes,  et  les  creuser 
en  y  appliquant  la  forte  et  vivante  méthode  des  matlres  dont  je 
citais  les  noms,  il  y  a  un  instant.  11  faudrait  commencer  par 
dépeindre  la  première  période,  héroïque  et  légendaire,  de 
notre  Bretagne,  du  V*  au  X«  siècle  :  la  moins  connue,  la  plus 
faussée,  et  peut-être  la  plus  curieuse  de  toutes;  puis  certains 
gramls  épisodes  :  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort  au  XIV^  siècle, 
celle  qui  mil  Anne  de  Bretagne  sur  le  trône  de  France  au 
XV«;  quelques  autres  encore  peut-être.  —  En  attendant,  il  importe 
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de  déblayer  le  sol  des  ronces,  c'est-à-dire  des  erreurs  qai 
rencombrent;  car  depuis  Lobineao,  celle  irisle  végétalîon  a  pul- 
lulé, envahissanl  le  lerraîn  de  nos  origines  (ce  que  j'appelais  loul  à 
l'heure  l'époque  héroïque  et  légendaire)  avec  la  grotesque  res- 
tauraliou  de  Conan  Hériadec  el  la  dynastie  imaginaire  (iont  l'a  doté 
l'insipide  el  anli-crilique  Gailet.  --  Et  à  la  suite  de  eelle^U,  bien 
d'autres  fables  ont  envahi  nos  annales;  car  depuis  Lobineau,  je  le 
répèle,  dans  les  travaux  entrepris  sur  noire  histoire,  la  critique  n'a 
guère  eu  voix  au  chapitre.  --  Les  recherches  que  je  poursuis  de« 
puis  une  trentaine  d*années  m'ont  permis  de  combattre  et  de 
détruire  déjà  bon  nombre  de  ces  erreurs  ;  c'est  ce  que  j'appelle 
déblayer  le  terrain.  Quand  il  sera  suffisamment  nettojé,  je  m'alta- 
querai  à  l'un  des  sujets  que  je  viens  do  désigner.  D'ici  là,  je  conti- 
nuerai, selon  les  circonstances,  à  élucider  les  points  obscurs,  à 
démasquer  les  hérésies  vieilles  ou  nouvelles  ;  c'est  pour  cela  que, 
en  vue  de  faciliter  Taccès  du  but  final,  j*ai  publié  et  je  publierai 
encore  des  Eludes  ikûlorî^ties  bretonnes. 


Il 


M.  de  la  Borderie  vient  de  réunir  en  volume  la  première  série 
de  ces  recherches  :  elle  a  pour  sous-titre  PHistorien  ei  le  Prophète 
des  Bretons  :  Giliae  et  UeHin.  C'est,  en  effel,  à  ces  illustres  repré- 
sentants de  la  race  bretonne  au  VP  siècle  que  sont  consacrées  les 
principales  études»  Sur  six  autres,  deux  ont  également  pour  objet 
la  période  primitive;  quatre  se  rapportent  aux  dernières  années 
du  moyen  âge  et  à  la  période  moderne. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  des  publications,  la  différence  n'est 
pas  moins  sensible.  Cinq  sont  des  documents  éclairés  et  complétés 
par  des  notices  ;  trois,  des  études  d'une  certaine  étendue.  Corn* 
mençons  par  les  documents,  en  suivant  Tordre  chronologique. 

Le  Yaudet  en  1718  —  ajoutons  el  pendant  l'occupation  romaine 
*^  démontre»  oonlrairement  àTopinion  reçue,  qu'autrefois  comme 


i 


i 
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aujourd'hui,  d'obscurs  émules  de  dom  Hdnifaucon  et  do  président 
de  Robien  s'attachaient  à  l'archéologie  bretonne  rétrospective.  On 
s^intéresse  à  la  bonhomie  narquoise  et  aux  euphémismes  irouiques 
de  ce  «  prêtre  trécorois,  fort  modeste  —  car  il  ne  nous  a  laissé 
«  de  son  nom  que  les  initiales  Y,  £*.  —  vivant  à  Morlaix,  au  fond 
«  de  la  Basse-Bretagne,  presque  sans  livres,  mais  in>lruit,  regar- 
«  dant  autour  de  lui,  comparant,  réfléchissant,  et  qui,  un  beau 
«  jour,  lisant  le  premier  volume  frais  paru  de  VHisloire  ecclésioi- 
«  tique  de  Bretagne  de  l'abbé  Déric,  y  trouve  un  passage  qui  le 
«  chuque,  et,  du  coin  de  son  feu,  se  donne  la  satisfaction  de  réfuter 
«  ce  passage  dans  un  joli  petit  mémoire,  dont  la  partie  archéolo- 
«  gique,  c'est-à-dire  descriptive,  est  surtout  fort  bien  traitée  ^  » 

Les  Canons  de  bois  de  la  mile  de  Rennes  nous  transportent  d'un 
saut  en  l'an  de  grâce  1419,  où  Robin  Jumelin,  <  le  faesours  de 
quanoos  »,  s'enferme  pendant  cinq  semaines  dans  la  forge  de  la 
Vieille-Monnaie,  pour  y  vaquer  sans  relâche  «  aux  besognes  de  la 
«  ville.  »  La  date  est  bonne  à  retenir;  nulle  trace  auparavant  de 
la  fabrication  des  canons  dans  la  province.  On  n^y  fondait  pas  seu- 
lement, au  reste,  des  pièces  de  cuivre  et  d'étain,  comme  la  grosse 
bombarde  de  1449,  «  orgueil  de  la  ville  de  Nantes  »,  on  y  cerclait 
de  fer  des  canonsen  bois;  car,  le24juillet  1419,  selon  le  compte  de 
«  Jamet  Duchesne  et  Jehan  le  Taillandier,  miseurs  et  reppareurs 
€  de  la  ville  de  Rennes^  Oliuier  Gelfroy  fut  quérir  Trinquart  à 
«  Hontfort  potir  fere  les  fereures  de  cannons  ^*  » 

Après  les  canonniers,  les  potiers.  Les  plus  anciens  paraissent 
avoir  été  les  Potiers  de  Rieux.  Aux  termes  d'un  aveu  rendu  le 
21  janvier  1420,  a  Guillaume  Diocres,  demeurant  au  village  de  la 
«  Poterie  >,  près  Redon,  «  reconnaît  qu'il  est  dû  au  seigneur  de 
<  Rieux  sur  le  tout  desdits  communs  une  llpvre  de  pesvre,  à  être 
a  païée  des  demourans  oudit  village  de  la  Poterie,  par  chascun 
%  an,  au  jour  de  Nouel,  entre  les  dous  messes  matinales,  et  dix 

i.  Etudes,  p.  1". 
2.  Etudes,  p.  47. 
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«  sols  de  renie  appelés  garde^  le  premier  mercredi  de  Karesme« 
c  par  chascuD  an.  De  quui  ledit  Guillaume  en  doit  son  avenant  et 
<  partie,  segonl  le  nombre  des  demourans  i.  » 

—  Pourquoi  celte  redevance  d'  «  une  lipvre  de  pesvre  ?  »  Saos 
doute,  parce  qu*à  cette  époque,  le  poivre  était  un  objet  de  luxe  et 
que  ce  n'était  pas  trop  de  toute  une  communauté  pour  en  fournir 
la  quantité  fixée.  L'organisation  du  corps  de  métier  est,  au  surplus, 
d'une  élude  curieuse.  Certaines  entraves  à  la  liberté  de  l'industrie 
reposent  sur  des  motifs  rationnels.  S'il  y  a,  par  exemple,  «  inter- 
«  diction  absolue  de  fabriquer  des  pots  depuis  le  10  décembre  de 
«  chaque  année  jusqu'au  l^^  mars  suivant,  »  c'est  évidemment 
dans  le  double  intérêt  de  la  santé  des  ouvriers  et  de  la  qualité  de 
la  marchandise.  De  même,  pour  la  défense  de  fabriquer,  chaque 
jour,  plus  de  trois  pots  par  enfant  incapable  de  travailler,  plus  de 
douze  ensuite,  et  plus  de  trois  douzaines  et  demie  par  ménage.  Afin 
d'assurer  le  «  maintien  de  ces  prescriptions,  le  seigneur  oo  ses 
«  officiers  désignaient,  chaque  année,  parmi  les  potiers,  six  an- 
«  ciens,  dont  quatre  compteurs  et  deux  revoyeurs  ou  contrôleurs, 
€  qui  entraient  dans  chaque  maison  compter  les  pots  et  dénon* 
c  çaient  les  contraventions,  dont  chacune  entraînait  une  amende 
«  de  60  sous  1  denier,  applicable,  tiers  par  tiers,  au  seigneur,  aux 
«  compteurs  et  revoyeurs,  et  à  l'entretien  de  la  chapelle  Saint- 
«  Jacques...  Celte  chapelle,  outre  son  chapelain,  avait  son  abbé, 
«  qui  n'était  autre  que  l'un  des  potiers,  choisi  par  ses  confrères  à 
c  chaque  fête  de  Noël,  pour  exercer  pendant  un  an  la  charge 
«  d'abbé,  en  vertu  de  laquelle  il  était  obligé  de  nettoyer  ladite 
$.  chapelle,  y  apporter  de  l'eau  de  temps  en  temps  pour  faire  de 
c  l'eau  bénite,  et,  lorsqu'il  sera  décédé  quelqu'un  desdits  usants  da 
«  droU  de  pollerie,  de  sonner  de  la  cloche  pour  avertir  d'aller  à 
«  l'enterrement  ^  »  Le  tout,  bien  entendu,  à  peine  d'amende. 

Hé  ceux  qui  font  les  pots^  passons  à  ceux  qui  les  csissenu  Nantes 


t.  Etudes,  p.  30. 

2.  Ibid.,  pp.  23  et  24. 
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SOUS  la  Ligue  est  une  violente  diatribe  publiée  en  1590  et  pleine 
de  portraits  «  peints  sur  le  vif,  en  couleurs  crues  mais  vraies. 
«  Vraies  toutefois  d'une  vérité  relative,  car  dans  les  troubles  civils, 
c  de  quelque  parti  qu'on  soit,  on  voit  surtout  dans  ses  adversaires 
c  le  grotesque  et  le  laid  *.  »  Les  traits  sont  dirigés  principalement 
contre  le  duc  de  Mercœur,  ce  gouverneur  gouverné,  cet  «  estranger 
de  Lorraine,  »  qui,  de  la  ville  c  si  florissante,  riche,  abondante  en 
«  tous  biens...  a  faict  une  tasniërede  picoreurs  et  tauerne  de  lar- 
«  rons;  •  contre  la  duchesse  de  Mercœur  et  sa  mère,  la  vicomtesse 
de  Marligues,  «  les  deux  femmes  les  plus  anibitieuses  qui  soient 
«  au  monde  ;  »  et  contre  «  les  forces  des  gens  ramassrz,  qui  n'ont 
«  encore  fuict  preuve  de  leur  valeur,  sinon  au  pilhge  ^  » 

Au  pamphlet  succèdent  des  Chansons  populaires  inédites,  con- 
servées par  un  religieux,  dom  Jamin,  et  relatives  aux  deux  des- 
centes des  Anglais  en  Bretagne  pendant  Tannée  4758.  «  Cinq 
c  d'entre  elles  ont  pour  but  de  railler  divers  particuliers  qui  se 
«  sauvèrent  de  Saint-Halo  à  l'approche  des  AngLiiis,  et,  dans  le 
«c  nombre,  quelques  chanoines.  Un  savant,  un  pieux  bénédictin, 
«  prenant  la  peine  de  recueillir  ces  chansons,  de  les  transmettre  à 
«  la  postérité,-  c'est  déjà  assez  piquant.  Ce  qui  Test  plus  encore, 
«  c'est  que  le  bon  père  commence  par  déduire  avec  grand  soin  les 
c  raisons  théologiques  qui  le  forcent  d'agir  ainsi,  et  établit  doc- 
c  tement  par  la  Bible,  par  saint  Ambroise  et  par  beaucoup  d'aa- 
€  très  autorités,  la  gravité  de  la  faute  des  pauvres  fuyards  K  » 

Parmi  les  chansons,  il  faudrait  citer  tout  entière  celle  de  l'abbé 
llarion,  dont  le  retour 

Prouve  la  retraite 
De  cette  flotte  d'ennemis 
Qui  Font  fait  si  bien  déguerpir, 

et  le  petit  chef-d'œuvre  intitulé  «  Chanson  en  forme  de  prière  sur 

1.  Etudes,  p.  175. 

2.  Jbid.f  pp.  183  et  184. 

3.  Ibid.,  p.  188. 
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«  M.  de  la  Ville^EsnauIt,  suppliant  M««  la  supérieure  de  Gûin* 
«  gamp  de  le  recevoir  dans  sa  communauté  pendant  le  séjour  de 
•  la  floUc  angloise  à  Cancale  *.  »  Ce  ConfUeor  d'un  guerrier  peu 
terrible  est  cousin  germain  de  Vert-Vert  pour  Thumour  ;  mais  le 
Confiteor  fait  coup  double,  et,  s'il  égratigne  les  nonnes  au  passage, 
il  enlève  le  morceau,  quand  il  frappe  sur  le  postulant. 

Chansons  !  diront  dédaigneusement  les  gens  graves  ;  et  ils  tour- 
neront les  feuillets,  sans  s'apercevoir  qu'entre  deux  couplets, 
M.  de  la  Borderie  a  intercalé  des  observations  originales  du  plus 
haut  intérêt.  La  première  concerne  la  bataille  de  SaintCast,  qui, 
loin  d'èlre,  comme  voudraient  le  faire  croire  nos  excellents  voisins 
d'oulre-Manche,  «  l'écrasement  de  3,000  Anglais  par  7,000  Fran- 
nt  çais,  fui,  en  réalité,  au  pied  de  la  letlre,  la  victoire  de  300  Fran- 
a  çais  sur  3,000  Anglais.  Victoire  d*autant  plus  glorieuse  que  ces 
«t  3,000  Anglais,  les  meilleures  troupes  du  corps  expéditionnaire, 
«  même  après  être  rompus,  se  battirent  fort  bien  *.  » 

La  seconde  observation  relègue  dans  la  riche  galerie  des  apo- 
cryphes, à  côté  du  mot  de  Cambronne  et  non  loin  de  ces  innom- 
brables phrases  prétendues  historiques  envers  lesquelles  on  est 
quitte  «  quand  on  les  a  soigneusement  roulées  dans  le  linceul 
«  de  pourpre  où  dorment  les  dieux  morts  ',  »  la  mordante  repartie 
prêtée  à  La  Chalotais  sur  la  conduite  du  duc  d'Aiguillon  à  Saint- 
Cast.  «  Nos  troupes  viennent  de  se  couvrir  de  gloire,  aurait-on  dit 
«  devant  lui.  —  Et  le  petit  duc,  de  farine  !  eût  riposté  l'illustre 
«  procureur  général,  faisant  allusion  à  la  prudence  avec  laquelle 
«  le  duc  d'Aiguillon  se  serait,  pendant  toute  la  bataille,  abrité 
«  dans  un  moulin  «.  » 

La  vérité,  c'est  que  d'Aiguillon  fil  bravement  son  devoir,  témoin 
les  relations  des  témoins  oculaires,  les  dithyrambes  des  chansonniers 
et  l'enthousiasme  avec  lequel  il  fut  reçu  à  Saint-Malo,  le  12  oc- 

1.  Etudes,  pp.  196  et  197. 

2.  Ibid.,  p.  200. 

3.  Renan,  Souvenirs^  p.  72. 

4.  £/urfe«,  p.  204. 
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tobre  17S8.  L'aulhenlicilé  du  mot  prèle  à  La  Ghalotais  n^est  pas, 
d*ailleurs,  établie.  «  Il  serait  même  aisé  de  prouver  que,  si  ce 
«  mot  émane  d'un  contemporain,  il  ne  fut  dit  que  huit  on  dix  ans 
ce  plus  tard  par  quelque  partisan  du  Parlement,  au  fort  des  que- 
«  relies  de  ce  corps  contre  d'Aiguillon  ;  et  jusqu'ici»  nous  n*en 
«  avons  pu  trouver  de  trace  imprimée  que  dans  des  publications 
«  sans  autorité  datant  du  XIX^  siècle  ^  » 

III 

...  Silence  !  N'entendez-vous  pas,  dans  le  lointain^  une  rumeur 
confuse  qui  se  propage  et,  d'instant  en  inslant,  se  rapproche?  Déjà 
on  commence  à  distinguer  les  cris  tumultueux  des  barbares  d'Hi*- 
bernie  et  les  clameurs  furieuses  des  soldats  de  Haêlgoun. 

—  «  Des  milliers  de  lances  se  choquent!  Une  vapeur  sur  la 
plaine  ensanglantée!  Des  milliers  de  guerriers  robustes  mis  en 
pièces!  Des  milliers  qui  portent  des  blessures!  Des  milliers  qui 
fuient  !  Des  milliers  qui  retournent  au  combat  ^  !   » 

Ccst  la  balaille  d'Arderyd  ;  et  le  barde  qui  la  chante  est 
Jderlin.  Mais  voici  qu'à  l'hymne  victorieux  succèdent  les  gémisse^*^ 
menls  plaintifs  de  la  défaite.  Refoulés  par  les  hordes  saxonnes 
dont  les  fauves  bataillons  se  refornient  sans  cesse  avec  une  inexO'> 
rable  persistance,  les  Bretons  renoncent  à  lutter  plus  longtemps 
contre  In  fatalité,  et,  la  rage  dans  le  cœur,  se  décident  à  quitter 
leur  chère  île,  pour  aller  dans  TArmorique  fonder  une  seconde 
pairie.  Les  moines  et  les  évè(|ues  partagent  avec  les  chefs  de 
guerre  la  mission  de  guider  sur  les  flots  les  barques  des  émigranis 
et  c  de  ces  barques  fugitives^  par-dessus  le  concert  varié  des  la- 
ff  mentations  individuelles,  monte  et  b'élëve,  comme  la  voix  du 
«  commandant,  la  solennelle  psalmodie  des  chants  ecclésias- 
«  tiques  '.  » 

1.  Éludes,  p.  205. 

2.  Dialogue  de  Taliésin  et  de  Merlin.  ^  Eludes,  pp.  73  et  s. 

3.  Ibid.,  p.  136. 
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...  Silence  1  N*enlendez-vous  pas,  dans  la  monlagne,  le  barde 
Gwenc*hlan,  qui,  l'écume  à  la  bouche,  rugil  contre  les  disciples 
de  la  reli};ion  nouvelle  : 

—  «  Un  jour  viendra  où  les  hommes  du  Christ  seront  pour- 
«  suivis;  on  les  huera  comme  des  bêtes  sauvages.  Ils  mourront 
ft  tous  par  bandes  sur  le  HenezBré,  par  bataillons  !  Alors  la  roue 
«  du  moulin  moudra  menu  ;  le  sang  des  moines  lui  servira  d'eau.  » 

«  ...  Hais  en  vain,  dans  leur  présomptueuse  confiance,  les 
«  druides  se  promettaient  ainsi  à  eux-mêmes  la  possession  de 
a  Tavenir  ;  ils  étaient  condamnés,  et,  pendant  qu'ils  continuaient 
tt  encore  le  vain  appareil  de  leur  rites  bizarres  et  de  leurs  pro- 
«  phéties  haineuses,  d/jà  la  voix  populaire  (les  personnifiant  à 
«  tort  ou  à  raison  sous  le  nom  célèbre  de  llerlin)  leur  criait  : 

—  (c  Merlin  !  Meilin  !  Revenez  sur  vos  pas  :  laissez  le  gui^u 
«  chêne  et  le  cresson  dans  la  prairie,  comme  aussi  Therbe  d'or, 
«  comme  aussi  Toeuf  du  serpent  marin  parmi  fécume  dans  le 
«  creux  du  rocher.  Merlin!  Meilin I  revenez  sur  vos  pas  :  il  n'y  a 
«  de  devin  que  Dieu  '  !  » 

El  tandis  que  les  traits  farouches  du  prêtre  de  Bélénus  s'effacent 
dm?  la  pénombre,  une  figure  radieuse  apparaît  à  Thorizon.  C'est 
Gildas,  le  grand  Gil Jas,  qui,  par  ses  vertus  et  son  savoir^  va  régénérer 
TArmorique  et  lui  montrer  la  voie  de  la  civilisation.  A  son  exemple, 
d'infaligables  émules  se  répandent  dans  la  presqu'île;  une  armée 
de  disciples  se  presse  sur  ses  pas.  Lui,  cependant,  voulant  «  laisser 
«  au  monde  une  part  de  lui-même,  une  part  vivante,  où  le  cœur 
«  bat,  où  le  sang  bouillonne,  »  écrit  «  un  livre  dont  le  nom  sonne 
«  comme  un  sanglot  :  Lider  Querulus  deExgidio  Biutannije,  La- 
€  mentation  sur  la  ruine  de  la  Bretagne  :  livre  mince  par  son  volume 
«  mais  grand  par  son  style,  d'une  verve  enflammée  et  prophétique, 
«  où  éclatent  à  la  fois  la  foudre  et  les  larmes  ^.  >  Puis,  dans  l'er- 
mitage où  il  s'est  retiré,  de  tristes  nouvelles  de  la  Grande-Bre- 


1.  Etudess  p.  J49. 

2.  Ihid,,  pp.  217  «t  218. 
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lagne  rassaillent.  De  sanguinaires  despotes  tyrannisenl  leurs  peu- 
ples; un  clergé  indigne  se  vaulre  dans  le  vice.  Giidas  reprend  la 
plume,  el,  du  fond  de  sa  grolte  du  Blavel,  lance  «ce pamphlet  Ihéo» 
«  logique,  qui,  sous  le  nom  d'Episiola,  forme  la  seconde  partie  de 
«  son  livre  :  mélange  singulier  de  satire  ardente  et  de  sermon  ter-^ 
«  rible;  satire  enflée  d*hyperbole,  sermon  qui  devient  un  centon 
«  delà  Bible;  mais  partout,  la  flamme  du  patriotisme,  Tardeur 
«  de  Tapostolat,  le  cœur,  Téloquence,  les  foudres  d*un  prophète  et 
c  d*un  tribun  \  » 

Voilà  ce  que  M.  de  la  Borderie  a  su  rendre  dans  trois  études 
magistrales  sur  les  Vérifables  prophéiies  de  Merlin,  le  Rôle  his^ 
torique  des  saints  de  Bretagne,  et  Saint  Giidas,  l'historien  des 
Bretons.  Que  d'autres,  après  cela,  se  perdent  dans  les  détails  et 
s'attardent  à  mettre  en  relief  la  profondeur  et  la  sûreté  de  son 
érudition,  la  sagacité  de  son  discernement,  Tingéniosilé  dont  il  a 
fait  preuve  dans  Tinterprétation  des  poèmes  bardiques,  ou  encore 
la  fratcheuret  la  grâce  des  innombrables  lé^^endes  semées,  comme 
des  perles,  à  travers  le  texte  :  pour  moi,  tout  cela  disparaît  devant 
l'imi^ression  d*ensemble  qui  se  dégage  de  ce  merveilleux  tableau 
de  la  vie  politique,  sociale  et  religieuse  au  VI«  siècle,  dans  la  grande 
et  dans  la  petite  Bretagne.  Je  ne  puis  alors  m'empécher  de  songer 
à  Merlin.  —  non  plus  au  Meriin  chrétien  dont  Je  véritable  carac- 
tère a  été  fidèlement  restitué  par  M.  de  la  Villemarqué  —  mais  au 
Merlin  populaire,  au  Merlin  devin,  que  la  fée  Viviane  relient 
caché  dans  un  buisson  de  la  forêt  de  Paimpont;  et  je  me  dis  qu'à 
coup  sûr,  Tauteur  des  Eludes  historiques  bretonnes  a  dû  retrouver 
la  baguette  magique  du  fameux  enchanteur,  pour  être  parvenu  à 
évoquer  avec  tant  d'art  le  rude  fantôme  de  la  vieille  patrie. 

HfiRRI  FmiSTËEB. 


1.  Eludes,  p.  307. 
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CHANTS  DTN  CELTE,  par  Joseph  Rousse.—  Paris,  Alphonse 

Lemerre,  1886*. 

H.  Joseph  Ruusse  vient  de  donner  une  suiie  à  ses  Poésies  bre 
tonnes  (1883),  qui  élaient  elles-mêmes  une  édilion  augmenlée  de 
ses  précédents  recueils.  Les  Chants d^un  Ceb^  justifient  parfaitement 
leur  lilre  ;  ils  .«onl,  de  tout  point,  dignes  de  leurs  aînés  et  du  seul 
de  nos  poêles  bretons  qui  ail  recueilli  Théritage  de  Brizeux.  C'est 
une  œuvre  de  maturité,  serrée,  sobre  et  concise,  comme  Primel  et 
Nùla;  les  pièces  qui  la  composent  ont  celte  brièveté  élégante,  par- 
fois un  peu  nue,  mais  de  la  plus  fine  distinction,  qui  caractérise  la 
dernière  manière  du  doux  maîlre  d'Ârzanno. 

M.  Rousse  possède,  à  un  haut  degré,  deux  des  qualités  qui  font 
le  vrai  poète  :  le  sentiment,  le  don  du  paysage.  S*il  laisse  à  d*aulres 
leculleexclusif  delarime  riche  (et  encore  ne  faudrait-il  pas  toujours 
Ten  croire  sur  ce  point),  il  n'est  pas  plus  jaloux  delà  froideur  af- 
fectée, de  Timpassibilité  marmoréenne,  oùseguindentles  disciples 
de  Leconle  de  Lisle.  Souvenirs  historiques,  épisodes  de  la  vie  lit- 
téraire lui  sont  prétextes  à  petits  poèmes  d'où  jaillit  une  sereine 
émotion.  Les  Chroniques  de  Froissart  ont  pu  lui  inspirer  le  Page  du 
roi  de  Bohème,  mort  héroïque  de  Tenfant  près  du  monarque  aveugle; 
mais  son  inspiration,  plus  personnelle,  n'est  ni  moins  loucbante, 
ni  moins  élevée,  quand  il  redit  les  fastes  du  château  de  Sucinio, 
ancienne  résidence,  aujourd'hui  dévastée  par  la  solitude,  des  ducs 


*  Un  vol.  petit  in-16,  litre  rouge  et  noir.  Nantes,  impr.  Vincent  Fore»!  et  Emile 
Grimaad.  —  Prix  3  fr. 
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de  Bretagne;  quand  il  nous  conduit  aux  grèves  de  Douarnenez,  près 
des  lombes  fr&tchement  ouvertes  des  jeunes  filles  de  TrébouL 
C'est  un  tableau  d'hisloire,  fe  Drapeau  brelon,  glorieux,  déchu, 
toujours  vivant  au  cœur  du  Cette  irréconciliable  ;  ce  sont  de  belles 
pages  de  biographie  littéraire,  la  peinture  de  la  vieillesse  attristée 
du  poète  Maynard,  la  visite  à  Thumble  manoir  nalal  qui  rappelle  le 
courageux  effort  de  Lesage  contre  le  vice  et  la  bassesse,  le  pèle- 
rinage au  coin  de  terre  où  vint  s*échouer,  découragé,  persécuté,  le 
grand  bénédictin  Lobineau.  Ou  bien  c'est  une  élégie,  aussi  péné- 
trante et  moins  pompeuse  que  celle  de  Gray,  sur  le  cimetière  de 
campagne,  où  un  poète  ami  dort  son  dernier  sommeil. 

H.  Rousse  excelle  à  encadrer  ses  pièces  ;  il  ne  néglige  aucune 
des  circonstances  de  temps  ou  de  lieu  qui  peuvent  les  faire  valoir. 
Avant  tout,  c'est  un  profond  et  délicat  paysagiste.  Il  a  saisi  mieux 
que  pas  un  Taustère  grandeur,  Tindicible  mélancolie  de  la  cam> 
pagne  romaine  ;  c'est  la  Suisse  aujourd'hui  qu'il  retrace,  les  ho- 
rizons neigeux  de  ses  montagnes,  les  transparences  azurées  de  ses 
lacs.  A  travers  et  par-dessus  tout,  c'est  la  Bretagne  qu'il  revoit  et 
retrouve  ;  les  paysans  romains  lui  paraissent  frères  des  pâtres  bre 
tons;  au  pied  des  Alpes»  il  entend  sur  les  lèvres  d'un  soldat  le 
chant  plaintif  ei  doux  qui  faisait  pleurer  Brizeux.  Son  imagination, 
sœur  de  celle  de  son  maître,  est  hantée  par  le  souvenir  du  pays  et 
la  piva  aurait  aussi  pour  son  oreille  les  sons  du  cornboud. 
Hais  s'il  laisse  ainsi  vagabonder,  sous  d'autres  cieux,  la  folle  du 
logis,  combien  mieux  ne  lui  permettra -t-il  pas,  quand  elle  resté  au 
logis,  de  courir  en  toute  liberté,  la  bride  sur  le  cou  !  Les  meilleures 
poésies  du  nouveau  recueil  de  H.  Joseph  Rousse  sont  encore  celles 
où  la  nature  bretonne  est  prise  sur  le  vif  :  les  titres  de  quelques- 
unes,  Clisson,  A  Douamenez^  le  Bouffay,  la  Plaine,  sont  d^une 
précise  éloquence;  d'autres,  la  Mouette,  le  Passeur^  ont  des  con- 
tours moins  tranchés,  mais  un  égal  accent  de  sincérité.  J'ai  peut- 
être  une  prédilection  pour  une  petite  pièce,  vraiment  d* Anthologie, 
qui  parut  naguère,  avec  plusieurs  de  ses  pareilles,  dans  la  Revue  de 
Bretagne,  la  Guérite  de  Saint-Goustan.  Mettez  donc  cette  marine^ 
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d'un  si  pur  dessin,  à  côté  d'une  de  ces  fantaisies  désordonnées 
que  la  naer  dicte  à  H.  Richepia,  et  vous  apprécierez  toute  la  dif- 
férence de  l'éblouissant  virtuose  au  vrai  artiste. 

Olivier  de  Gourcuff. 


L*IDËE  CHRÉTIENNE  DA^S  L'ÉDUCATION,  par  M.  Gaston  Davii.  Io-8% 
ill  pages.  Se  vend  au  proût  des  éciilfs  libres  chr^iieones.  —  l'aris^ 
Emile  Perrin,  éditeur,  quai  des  Grands-Auguslias,  35. 

L'auteur  du  Poème  de  la  vie,  des  Jours  d^ été  et  des  Verges,  re- 
cueils de  poésies  si  appréciées  des  hommes  de  goût,  s'est  senti  ins* 
pire  de  mettre  son  beau  lalenl  littéraire  au  seivicede  la  plus  sacrée 
des  causes  qui  intéressent  Tavenir  de  la  France  :  Téducation  chré- 
tienne. Il  a  développé  ses  convictions  sur  ce  sujet  dans  un  opus- 
cule aussi  magistralement  écrit  qu'on  pouvait  l'attendre  d*une  plume 
si  exercée^  mais  surtout  aussi  plein  de  saine  philosophie  et  de 
vraie  sagesse  qu'il  sied  à  Tosuvre  d'un  penseur  sincèrement  et  fi- 
dèlement attaché  aux  doctrines  catholique». 

Présenté  au  célèbre  concours  des  Jeux  floraux,  cet  éloquent 
plaidoyer  a  eu  Thonneur  d'une  flatteuse  récompense,  et  tous  les 
bons  esprits  qui  le  liront  applaudiront,  nous  en  sommes  sûr,  à  une 
distinction  si  méritée. 

Nous  recommandons  d'autant  plus  volontiers  aux  lecteurs  amis 
de  la  belle  et  bonne  littérature  le  travail  de  M.  Gaston  David,  que 
l'auteur  a  destiné  le  produit  de  sa  vente  à  grossir  les  trop  précaires 
ressources  de  nos  écoles  libres  chrétiennes.  Il  n'a  point  eu,  en 
écrivant  ces  pages,  d'ambition  personnelle.  Il  n'a  cherché,  comme 
il  nous  en  prévient  à  la  première  page,  que  le  règne  de  Dieu,  qne 
le  triomphe  de  sa  justice,  que  le  relèvement  de  la  patrie. 

L'éducation  de  la  jeunesse,  nous  dit-il,  contient  en  germe  tout 
l'avenir.  Le  prix  de  cette  vérité  est  connu  de  tous  les  partis.  L'édu- 
cation fait  l'homme  tel  ou  tel  ;  Thomme  fait  la  nation  ;  la  nation 
vaut  ce  que  valent  les  citoyens. 

.11  est  une  force  brutale  en  œuvre  dans  les  sociétés  humaines, 
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qui  tend  sans  cesse  à  les  ramener  à  la  barbarie,  et  il  faut  qu'une 
force  contraire,  Tesprlt  chrétien,  lutte  pareiliemcnl  sans  cesse  avec 
la  première,  pour  neutraliser  son  influence.  Négligez  un  instant  de 
polir  le  fer  ;  la  rouille  Tenvahil  fatalement  et  promptenient. 

La  civilisation,  sans  le  christianisme,  n'aboulitqu*â  une  barbarie 
raffinée.  La  science  n'empêche  en  rien,  quoi  qu'on  en  dise,  la  dégé- 
nérescence morale.  Des  lueurs  utiles,  dit  Jouberl,  qui  dirigent  vers 
le  |;!te,  valent  mieux  que  des  lumières  éclatantes  qui  vous  éloignent 
du  chemin... •  Souhaitons  le  siècle  des  vertus  ! 

Ainsi,  Tinslruction,  inhabile  à  forger  Vdme,  selon  l'expression 
du  vieux  Montaigne,  ne  saurait  remplacer  l'éducation.  Cette  vérité 
méconnue,  cause  l'immense  erreur  du  système  social  actuellement 
prôné,  imprudemment  essayé. 

L^idée  chrétienne  dirige  la  formation  de  la  jeunesse  à  la  fois  vers 
la  science  et  vers  la  vertu,  mais  elle  place  la  vertu  avant  la  science, 
la  vie  morale  avant  la  vie  intellectuelle,  et  c*est  là  sa  grande  sagesse. 
Elle  donne  à  Tintelligence  l'élévation,  à  la  conscience  la  rectitude, 
au  cœur  son  véritable  objet  :  Dieu,  le  bien,  le  beau,  le  vrai.  Elle 
trace  au  jeune  homme  ses  devoirs  avant  de  lui  faire  connaître  ses 
droits.  Elle  lui  inspire  le  dévouement  et  le  sacrifice,  sans  lesquels 
la  vie  sociale  ne  saurait  se  comprendre.  Elle  lui  apprend  à  supporter 
l'inégaiité  des  conditions  et  toutes  les  épreuves  de  la  vie  en  lui 
montrant  le  ciel,  où  la  justice  parfaite  rétablira  infailliblement  et 
éternellement  l'équilibre. 

L'âme  du  christianisme^  dit  Fénelon,  est  le  mépris  de  cette  vie 
et  l'amour  de  Taulre.  C'est  pourquoi,  au  chrétien,  il  n'est  pas  per- 
mis d'être  lâche.  La  race  chrétienne,  robuste  et  saine,  défend  et 
rebâtit  au  besoin  les  remparts  de  l'ordre  social.  Disciplinée  et 
vaillante,  elle  sait  mourir  pour  sa  cause,  mais  non  se  rendre  à 
merci. 

L'idée  chrétienne  est  à  l'heure  qu'il  est,  dans  notre  France, 
combattue  et  paralysée;  cependant  c'est  à  elle  que  nous  devons  le 
souffle  de  vie  qui  court  encore  à  travers  nos  ruines. 

Travaillons  à  les  relever,  ces  chères  ruines,  sans  désespérer  d# 
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l'avenir.  Tandis  que  nos  maîtres  dans  le  talent  d'écrire  nous 
tracent  la  ligne  de  nos  devoirs  et  nous  font  connaître  toute  la  valeur 
de  ce  programme  de  deux  mois  :  l^éducation  ehrétiewie^  mettons*- 
nous  à  Tœuvre  dans  la  mesure  de  nos  moyens^  pour  réaliser  cet 
idéal  ;  réalisation  laborieuse  sans  doute,  mais  qui  est  la  seule 
chance  de  aalut  pour  la  Société  et  pour  la  France. 

Abbé  J.  Dominique. 


FOUILLÉ  HISTORIQUE  DE  L'ARCHBVÊGBË  DE  REflNES,  par  M.  Tabbé 
Guillotia  de  Gorson,  chanoine  honoraire.  -  Six  volumes  in-S**  raisin, 
dVnvinm 500  pages  chacun,  prix:  45  fraocs;  et,  à  partir  du  l«r  juillet, 
60  francs,  et  15  franc»,  chaque  yolume  séparé. . 

La  Revm  a  annoncé  le  mois  dernier  le  sixième  volume  de  cette 
œuvre  si  intéressante^  dont  successivement  nous  avons  eu  Thon- 
neur  dVntrelenir  ses  lecteurs  en  1880, 1881, 1882, 1883,1884, 
à  mesure  que  paraissaient  les  tomes  qui  en  constituent  les 
diverses  parties. 

C'est  (Je  Tensemble  que  nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  et  nous 
pouvons  dire,  en  présence  des  résultats  obtenus  :  Tauteur  a  droit 
aux  justes  éloges  que  méritent  sa  patience,  sa  persévérance  et  son 
travail  soutenu. 

Le  Fouillé  historique  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  ou- 
vrages du  même  genre.  Ce  i'\[re  historique  est  des  mieux  justiGés.  Il 
embrasse  toules  les  parties  qui  doivent  figurer  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  avec  les  développements,  nou  seulement  voulus,  mais 
possibles.  Les  plumes  les  plus  autorisées  de  la  Bretagne,  H.  de 
Barthélémy,  de  la  Bigne-Villeneuve,  M.  A.  Bruel,  de  l'Ecole  des 
Charles,  R.  Kerviler,  Dom  Piolin,  ont  parlé  avec  éloges  de  ce  tra- 
vail, honoré  des  suffrages  du  Saint-Père  lui-même,  sans  compter 
les  Prélats  qui  ont  cru  devoir  adresser  leurs  félicitations  à 
Tauleur  '. 

1.  Cet  OQTrage,  ealrepris  sous  lebaat  patronage  deLL.  EE.  les  cardinanz  Saint* 
Marc  «l  Place,  arch^v^oes  de  Rennes,  a  été  Uni  par  S.  S.  l^on  Xlll  el  konorè  des 
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L'histoire  ecclésiaslique,  surtout  pour  la  France,  est  tellement 
liée  à  riiisloire  civile  qu'elle  fait  corps  avec  elle  et  en  est  pour 
ainsi  dire  inséparable.  A  notre  époque,  où  Thiatorien,  sans  dédai*^ 
gner  les  faits  de  guerre,  les  grands  coups  d'esloc  et  de  taille,  prin- 
cipaux objectifs  des  vieux  chroniqueurs,  se  préoccupe  princtpa- 
lemenl  des  mœurs  du  peuple,  de  son  développement,  de  son 
industrie,  de  ses  coutumes;  l'exposé  de  la  formation  de  la  paroisse, 
cet  embryon  de  la  commune  actuelle,  démontre  les  progrès  suc- 
ces.«iifsde  la  civilisation.  Aussi  dès  à  présent  croyons-nous  pouvoir 
dire  qu'il  n*y  a  plus  dans  notre  France  une  seule  paroisse,  une 
seule  commune  qui  n'ait  eu  ses  annales  laborieusement  écrites  par 
un  de  ses  enfants. 

L'œuvre  dont  il  s'agit  est  une  mine  riche  et  féconde,  savamment 
ei^ploilée  et  mise  en  relief  par  une  plume  élégante  et  exercée.  Ce 
n'est  pas  un  dictionnaire,  ce  ne  sont  pas  de  sèches  énumérations 
de  noms  d'évèques  ou  d*abbés  plus  ou  moins  connus  ;  mais,  au 


souscriptions  de   NN.  SS.   les  archevêques  de  ReDoes  et  le3  évoques  de  Metz, 
de  Nantes,  de  Quimper,  de  Saint-Brienc,  de  Vannes,  d'Angers,  etc.. 

c  L'auteur  donne  beaucoup  plus  que  la  couverture  de  son  ouvrage  ne  promet.  Le 
PouiUé  historique  de  Rennes  est  en  réalité  l'histoire  ecclésiastique  de  trois  anciens 
diocèses  bretons:  c'est  un  recueil  des  plus  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  rhistoire  de  Bretagne. 

<  Nous  constatons  que  l'historien  et  l'archéologue  trouveront  dans  le  PouiUé  de 
Rennes  une  mine  inépuisable  de  renseignements,  de  détails,  de  références  qui  don- 
nent k  Touvrage  un  caractère  encyclopédique.  >  (A.  de  Barthfleiit,  Répertoire  des 
Iraftaux  historiquei  publié  par  tes  soins  du  ministère  de  l*instructioa  publiçue,  1881» 
p.  451,  et  18^2,  p.  577.) 

«  Outre  le  grand  intérêt  historique  que  présente  cet  ouvrage,  on  est  stupéfait  de 
I«  multitude  de  détails,  de  noms  propres,  de  renseignements  généalogiques  qu'il 
contient.  Grâce  à  M.  l'abbé  de  Girson,  il  n'y  a  plus  dans  le  diocèse  de  Rennes  un 
seul  peiil  coin  de  terre  qui  n'ait  ses  annales.  Légendes  et  souvenirs  sont  pieusement 
recueillis.  Les  hommes  marquants  de  chaque  localité  ont  leur  biographie.  *  (M...« 
Unwn  de  Bretagne^  2  septembre  1882.) 

«  Devant  une  si  gigantesque  entreprise,  réalisée  avec  un  tel  courage  et  un  tel  dé- 
sintéressement, la  critique  perd  véritablement  tous  ses  droiU.  Quelques  légères 
omissions  n'empêchent  pas  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Corson  d'être  l'un  des  plus 
considérables  et  des  plus  oonseiencieos que nons  ayons parconrns  depuis  longtemps...» 
Çàx»t  Ibuvasn,  Bulktin  de  l'Association  Bretonne,  1885,  p.  358.) 
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contraire,  un  recueil  de  biographies  aussi  complètes  que  possible 
sur  chacun  d'eux.  Après  les  antiques  diocèses  de  Rennes,  Dol  et 
Saint  Ualo,  formant  le  moderne  archevêché,  vient  la  seconde  partie, 
comprenant  les  abbayes,  les  monastères,  les  commanderies,  les 
couvents,  les  collégiales,  les  prieurés,  les  hôpitaux,  avec  les  noms 
des  fondateurs,  des  bienfaiteurs,  des  titulaires  ;  les  sceaux,  les  épi- 
laphes,  les  blasons  relevés  sur  les  vi  raux,  les  tombes,  les  pierres 
sculptées  ou  les  boiseries,  composent  un  armoriai  des  plus  utiles 
pour  nombre  de  familles  existantes  ou  éteintes;  des  mentions  gé- 
néalogiques; des  descriptions  archéologiques  de  monuments  trop 
souvent  détruits.  La  monographie  des  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
paroisses  de  Tarchldiocèse  de  Rennes  embrasse  la  troisième  partie. 

Sous  la  simple  désignation  d'Epilogue,  H.  l'abbé  Guillotin  de 
Corson  présente  une  fort  bonne  élude  sur  VEglise  de  Rennes  à  tra- 
vers les  siècles,  dont  la  Revue  a  publié  déjà  la  plus  grande  partie. 
Ce  résumé,  bien  écrit,  dénote  une  profonde  connaissance  de  This- 
toirc  de  Bretagne,  de  ses  origines  religieuses  et  de  leurs  dévelop- 
pa ments.  Suit  un  glossaire,  puis  des  additions,  et  des  tables  de 
matières,  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  permettent  de  se 
reporter  sans  diHicultés  aux  articles  qu'on  désire  consulter. 

C'est,  en  un  mot,  nous  l'avons  déjà  dit  ici,  un  magnifique  travail, 
un  véritable  monument  de  patience  et  d'érudition  élevé  en  l'hon- 
neur de  l'antique  Église  de  Rennes  et  que  peuvent  lui  envier  ses 
sœurs  bretonnes  et  françaises  !... 

Citons  en  terminant  la  façon  gracieuse  employée  par  l'auteur 
pour  présenter  son  œuvre,  œuvre  exceptionnelle,  qui  se  recom- 
mande si  largement  elle-même  à  tous  ceux  qui  auront  le  plaisir  de 
la  connatTe,  c'est-à-dire  de  l'apprécier,  et  d'eu  comprendre  la 
valeur: 

c  Hatgré  les  défauts  du  Fouillé  de  Bennes^  que  nous  constatons 
«  mieux  que  personne,  nous  ne  nous  rei)entons  point  de  Tavoir 
ft  écrit,  et  nous  croyons  que,  tel  qu'il  est,  il  peut  rendre  parfois 
«  service  aux  historiens  de  notre  contrée.  N'eùt-il  d  ailleurs  qu'un 
«  résultat,  celui  de  nous  faire  nous  attacher  plus  intimement  encore 
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«  au  sol  qui  nous  vit  nailre  et  «^  TÉ^Iisc  qui  reçut  nos  premiers 

«  hommages,  que  nous  nous  croirions  suffisamment  dédommagé 

«  des  labeurs  parfois  fatigants  nécessités  par  rélude  consciencieuse 

fc  du  passé.  En  prenant  congé  de  nos  lecteurs,  nous  leur  dirons 

«  donc  comme  le  bon  Père  Albert  Le  Grand  présentant  son  livre 

«  aux  membres  assemblés  des  États  de  Bretagne  :  «  En  quelque 

«  estât  qu'il  soit,  je  vous  Toiïre;  rjegardez-le,  mais  en  pourfil,  non 

«  du  coslé  de  ses  défauts,  ains  des  plus  sincères  affections  que  son 

€  autheur  a  vouées  au  service  de  son  pais.  » 

S.  DE  LÀ  Nigolliére^Teijeiro. 


VIE  ABRÉGÉE  ET  POPULAIRE  DE  NOTRE-SEÏGNEUR  JÉSUS-CHRIST, 

§ar  M.  l'abbé  Gandouin,  chanoine  titulaire  de  Luçoo,  ancien  curé-doyen 
es  Ëssarts.  Ouvrage  approuvé  par  Nosseigneurs  les  Evoques  de  Luçon, 
de  Ncintes,  du  Alaus  et  de  Saint-Brieuc.  —  Funtenay-le-Comte,  Grou- 
raud,  libraire-édiieur.  ln-8o  et  in-12.  Prix  :  1  fr.  40  et  1  fr.  25. 

Par  le  temps  d'ignorance  et  d'hostilité  religieuses  qui  règne, 
voilà  certes  un  livre  dont  l'à-propos  est  manifeste.  Ajoutons  qu'il 
ne  peut  manquer  d'atteindre  son  noble  but  :  il  deviendra  populaire, 
car  son  prix  est  modique  à  dessein.  Il  fera  du  bien,  par  la  façon 
dont  y  est  présentée  la  pure  doctrine  de  l'Évangile,  dans  des  cha- 
pitres courts  et  saisissants,  où  l'auteur  a  su  mettre  en  relief  les 
vérités  essentielles  que  tout  chrétien  doit  connaître  pour  les  prati^ 
quer  et  les  défendre.  Dieu  sait  s'il  en  fut  jamais  autant  besoin 
qu'aujourd'hui  ! 

A.  G. 

Nous  rendrons  compte  en  détail,  le  mois  prochain,  de  la  pre- 
mière livraison  de  la  Bio-bibliographie  bretonne^  de  M.  René 
Kerviler,  qui  vient  de  paraître  chez  Plihon  et  Hervé  ;  mais  nous 
devons  saluer,  au  passage,  dès  son  apparition,  cette  première  pierre 
d'un  monument  considérable  élevé  à  la  patrie  bretonne. 

TOMB  LIX  (IK  DE  U  6e  SÉRIB).  31 


UN  HOMMAGE  AUX  FBÊBES  DES  ÉCOLES  CHBËTŒNNES 


Le  14  juin,  lundi  de  la  Pentecôle,  leg  anciens  élères  da  Pensionnat 
des  Frères  de  Bel-Air,  de  Nantes,  célébraient,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  la  troisième  fête  annuelle  de  leur  Association  amicale.  Cette  jour- 
née a  été  bien  belle,  &  tous  égards,  et  bien  consolante  pour  les  Ténér»bles 
mattres,  qu'enveloppaient,  on  peut  le  dire,  tant  et  de  si  chaudes  sym- 
pathies. 

Au  dessert  du  banquet,  M,  Ëoiile  Grimaud  lut  le  sonnet  suivant  : 

IiES  TROIS   STiLTUBS 
Au  Tr68  Ghbr  Frèbr  gésir 

Chapelle  de  Bel-Air,  source  de  foi  féconde, 
En  toi  brille  un  autel  dont  tu  t*enorgueillis  ; 
Trône  d'un  saint  portant  une  branche  de  lis 
Et  tenant  par  la  main  le  Rèdenoipleur  du  monde. 

Frais  jardin  de  BeUAir,  qu'un  souffle  pur  inonde. 
Tu  montres  avec  joie,  au  fond  d'un  vert  treillis, 
Tel  qu'un  phare  érigé  sur  les  écueils  de  l'onde, 
Le  môme  saint,  aux  traits  de  douceur  tout  remplis. 

Il  fallait  plus  encore,  et,  dans  la  cour  d'entrée, 

A  surgi  tout  à  coup  l'image  vénérée... 

—  Que  la  verUiy  Joieph,  goûte  ici  le  repos  ! 

Noue  vous  en  prions,  nous,  au  pied  de  vos  statues, 
D'héroI$me  trempei  nos  ftmes  ubaltues, 
Puisqu'un  chrétien  parfait  doit  être  un  vrai  héros  f 
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Une  nouvelle  lecture  de  ce  sonnet  ayant  été  réclamée  par  l'assistance, 
M.  Emile  Grimaud  lui  substitua  celui-ci  : 


OLOBIA  VIOTIS  l 

Messieurs,  je  vous  entends:  «  Quoi  !  déjà  terminées, 
«  Les  rimes  que  pour  nous  notre  ami  rassembla  !... 
«  Il  se  mit  plus  en  frais,  les  deux  autres  années, 
«  Et  nous  nous  attendions  à  bien  mieux  que  cela  !  » 

Hélas!  on  ne  fait  point,  Messieurs,  ses  deslinées! 
Si  j'avais  des  loisirs,  en  veux-tu  ?  t'en  voilà, 
Je  vous  apporterais  des  odes,  butinées, 
Comme  un  rayon  de  miel,  pour  ce  jour  de  gala. 

Eh  bien  !  puisque  j'ai  pris  de  nouveau  la  parole, 
En  trois  vers  — puissiez-vous.  Frères,  les  trouver  bons  ! 
Je  lance  un  cri  du  cœur..,  que  ce  cri  vous  console. 

L'Enfer,  en  déchatnant  contre  vous  ses  démons, 
A  vos  fronts  de  martyrs  allume  une  auréole  : 
Plus  on  vous  persécute  et  plus  nous  vous  aimons  ! 

Emile  Grimâud. 


CHRONIQUE 


'  S<iHH*iiit!.  —  H"  L«  Breton.  —  L'«rcheijqoe  de  Benoes  promn  lu  carriioiliil,  — 
L'criiiiUge  du  P.  de  HuDlfrirl.  —  L'sbbe  Frélval-DiicoDr.  —H.  Armel  de  Wismes. 
—  Uea\  mmindéres  lorieDiBiaee.  —  ADcienoelé  de  la  [Mimme  d«  lerreen  Bre- 
liune.  —  HoiiDenra  on  (leliiire  P*til  BsuJr;.  —  L'expotîtioD  i^e  Niinles:  miiiiS' 
We»  elgjmaiales.  —  Dévouverie  d'un  griiid  homoie  teadteu,  — H.  de  Latrignais, 


Les  UQiples  cala'ogues  de  btbliolhiïqueB  débutent  par  la  théologie;  ce 
n'est  donc  pas  l'ordre  dds  dates  qui  nous  fait  dooner  le  pas,  dans 
cette  clirooique,  aui  nouvelles  ecclésiastiques.  L'évéque  du  Pu  y,  dont 
nous  enregislroDs  d'abord  le  déeè',  était  bien  de  ceux  Et  qui  s'applique 
la  maiima  :  A  tout  teigneur  tout  honneur.  Mgr  Pierre-Murc  Le  Breion 
était  Dé  à  Pleven  (Cftles-du-Nord),  le  25  avril  1805.  Breton  de  cœur  et 
de  Qom,  appelé  au  diocèse  du  Puy,  aprt's  avoir  éié  cbacoiiie  lilulaire  et 
ficaire  généial  de  Saiat-Urieuc,  le  lils  de  Ibuinble  charbonnier  de 
Pleven  était  devenu  le  doyen  de  répiscojjal  français.  Il  avait  gardé  une 
lendrest>e  Olialepour  son  pays  natal:  son  allachement  n'éiaii  pas  moins 
inébranlable  pour  ce  n)cbt;rdu  Puy,  abrupt  comme  une  forteresse,  que 
doaiîae  la  statue  colossale  de  la  Vierge,  fondue  avec  les  canons  de  Sébas- 
topol,  et  coolre  lequrt  s'ado^se  la  cathédrale- basilique,  (lue  paralysie 
cruelle  quiTaviiit  frappé  eu  1863,  presqu'â  son  arrliée  dans  son  diocèse, 
n'avait  rien  6té  à  l'esprit,  à  l'affabilité,  à  l'éloquence  du  vénérable  prélat. 
11  venait  encore,  cbaqie  année,  en  Bretagne,  retrouver  tes  amis  et  les 
souvenirs  de  son  passé. 

Peu  de  jours  après  qu'elle  avait  fait  cette  perle,  la  Itrelagoe  catholique 
recevait  un  nouvel  et  précieux  honneur  i  l'archevêque  de  Rennes, 
Mk'  Place,  éiaii,  dans  le  coDsixtoire  du  7  juin,  revêtu  de  la  pourpre  ro* 
ine.  Kn  accordant  h  leur  éminent  past<  ur  la  hautii  dignit<'  dont  avait 
investi  déjà  Mr  Saint-tlarc,  le  Snuverain-Poutiftf  comblait  les  venus 
clergé  et  àe*  D  èles  de  Bennes,  Ait'  Place,  bien  connu  pour  ses  ca- 
illés administratives,  a  pris  une  attitude  très  courageuse  et  1res  noble 
is  )a  défcni^e  de  l'enseignement  chrétien  ;  il  venait  de  donner  une 
rque  particulière  de  Bon  dévouemeol  &  la  Bretagne  en  visilanl  le  petit 
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ermitage  de  Saint-Lazard,  où  cet  apdtre  moderne,  récemment  béatifié,  le 
Père  Grignion  de  Hontfort,  avait  coutume  de  se  retirer  dans  riûtenralle 
de  ses  missions. 

C'était  un  autre  grand  serviteur  de  Dieu,  éprouvé,  lui  aussi,  et  mé- 
connu, que  M.  l'abbé  Frélaut-Ducour,  mort  simple  prêtre  à  Lamballe, 
après  avoir  exercé  les  fonctions  de  supérieur  de  l'école  Saint-Gbarles  et 
de  vicaire  général  de  fîist  David,  évèque  de  Saint-Brieuc.  Les  dernières 
années  furent  amères  à  celui  que  des  juges  éclairés  estimaient  digne  de 
ceindre  la  njitre  et  que  M.  l'abbé  Daniel,  curé  de  Saint-Sauveur  de  Dinan, 
a  proclamé,  en  son  éloge  funèbre,  c  Fbonneur  du  clergé  diocésain;  »  mais, 
pour  le  prêtre,  l'espoir  en  Dieu  atténue  cette  grave  parole  de  Montaignesi 
que  (c  les  plus  vaillants  soot  les  plus  infortunés  i. 

Une  fîctime  non  moins  intéressante  réclame  Tattention  qn.e  D*a  pu  lui 
donner  notre  précédente  ohrooique.  Nous  voulons  parler  du  fils  aîné  d'un 
de  nos  plus  savants  et  plus  spirituels  compatriotes.  Quoique  la  carrière 
diplomatiqne  lui  eût  imposé,  depuis  bien  des  années,  le  séjour  des  capi- 
tales étrangères,  N.  Armel  de  Wismes  avait  laissé  des  souvenirs  dans  la 
ville  où  il  étuit  né,  où  il  avait  fait  de  briilant^^s  étu>les;  et  ce  n'était  pas 
seulement  à  sa  digne  famille,  c'était  à  lui-mêcne,  si  prématurément  enlevé, 
à  ses  qualités  de  cœur  et  d'esprit  que  s*adressait  l'hommage  de  l'assis- 
tance réunie,  le  5  mai,  dans  la  cathédrale  de  Nantes.  Fort  apprécié  dans 
ses  div4^rses  résidences,  à  Rome,  à  Madrid,  à  Gonstantioople,  conseiller 
d'bmbassade  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Armel  de  Wismes 
tenait  de  son  père  un  goût  très  Vif  pour  les  arts  ;  il  avait  esposé  des  aqua- 
relles remarquées,  pleines  de  lumière  orientale,  et  on  nous  a  vanté  ses 
albums  de  dessins. 

Le  mot  art  évoque  le  souvenir  de  Paul  Baudry,  spécialement  dans  cette 
Revue,  qui  érige  un  tomlieau  de  sa  fuçon  à  l'illustre  Vendéen.  La  mémoire 
du  maître,  dont  la  peinture  française  portera  longtemps  le  deuil,  vient  de 
recevoir  une  publique  consécration  :  sur  Tinitiative  du  conseil  municipal 
de  JParis,  un  décret  du  président  de  la  République  vient  d'accorder,  pour 
sa  sépulture  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  une  concession  perpétuelle 
et  giatuite.  La  France  ne  fera  jamais  trop  pour  ses  enfants  au  front  des- 
quels resplendit  une  pure  gloire. 

Détournons  les  yeux  de  ces  tristes  spectacles  (aussi  bien,  jusqu'à  pré- 
sent, les  funérailles,  pour  parler  avec  Tite-Live,  se  sont-elles  accumulées 
sur  les  funérailles),  et  adressons  après  le  Morbihannais  du  6  juin,  nos 
éloges  à  deux  romancières  lorientaises,  deux  sœurs,  qui,  ^ous  les  poétiques 
pseudonymes  de  GHbrielle  et  Gamille  dArvor,  écrivent  des  romans  oh  l'on 
se  platt,  sans  le  plus  léger  attrait  de  scandale,  et  désarment,  jusqu'aux 
récompenses  inclusivement^  le  préjugé  de  l'Académie  contre  ce  genre  de 
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Uttéralure.  Ce  leriit  kâ  te  lieo  d'olMenror  les  anmces^  trèt  jottifiéee,  qm 
la  deete  cempagDÎe  fait  aux  éerivaios  bretoas  ;  mais,  à  fnrapoa  de  remaas, 
▼oii  i  que  la  terre  bous  a  gagné  et  qa'il  ocos  prend  fantaisie»  à  solra 
tour,  de  faire  un  peu  de  naturalisoie.  Nous  n'avons  pourtant  nul  désir 
d'enbdter  le  pas  &  M.  Zola;  notre  retour  à  la  saine  catore  s*ciectnera 
sous  les  auspices  de  M.  l'abbé  Guiilotin  de  Corson,  qui  apprend  aux  lec- 
teurs du  Courrier  de  Rennes  que,  dacs  Tacclisiatation  du  prédeux  tuber- 
cule dont  on  vient  encore  de  lui  liire  publiquement  booneur,  Parmentinr 
avait  eu  pour  précurseur...  devinf  i  qui  7  Un  prêtre  de  Bretagne.  Oui,  il 
est  certain  que  Micbel-Vincent  Gawiézel,  Irlandais  d'origine,  mais  veau 
de  très  bonne  heure  en  notre  pays,  et  pourvu,  en  1771,  de  la  cure  de 
Messac,  cultiva,  dès  1741,  la  pomme  de  terre  sur  le  sol  breton.  Il  eut  le 
mérite  insigne  de  pressentir  Fimportance  future  de  la  ftataie  (comme  fl 
disait,  et  comme  disent  encore  nos  paysans),  et  de  n'y  point  voir,  avec  ses 
confemporaios,  un  simple  objet  de  curiosité.  En  1779,  il  fit  part  de  ses 
essais  ë  Parmeotier,  dans  une  lettre  que  celui-ci  inséra  loyalement  au 
Journal  de  Pari$.  Voilà  qui  explique,  par  des  raisons  d*ancienneté«la  pré- 
dilection de  la  Bretagne  pour  la  pomme  de  terre  ;  c'est  notre  truflfe,  une 
truffe  utile,  et  à  qui  Ton  n'impute  aucun  méfait. 

Nous  voudrions  bien  dire  un  mot  des  artistes  bretons  qui,  chaque 
annéOf  reviennent  au  Salon,  plus  nombreux  et  plus  habiles,  et  du  tournoi 
oratoire  qu*0Dl  engagé,  à  armes  courtoises,  MM.  Jules  Simon  et  Ernest 
Benan,  au  banquet  organisé  par  M.  Léon  Séché,  directeur  de  la  Revue 
illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou;  mais  force  nous  est  bien  de  prêter 
l'ori-ille  à  une  vive  rumeur  qui  s^élève  de  la  Loire  à  TErdre,  et  les  muses 
du  lieu  —  s*il  en  reste  —  nous  commandent  d'élever  le  ton.  La  cité  nan- 
taise ne  se  refuse  rittn  :  elle  devanco  la  grande  foire  de  1889. 

Le  10  juin,  les  autorités  civiles  et  militaires  oot  inauguré  les  exposi* 
lions  géographique  et  industrielle,  que  suivront  bientôt  les  expositions  de 
photographie,  dVcht'ologie,  d'an  ancien  et  UioJerne  ;  il  y  en  aura  pour 
tous  les  goûts  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Nous  ne  disons  pas  que  tout 
était  prêt,  le  jour  de  Tinauguration,  dans  le  somptueux  palais  élevé  sur 
le  cours  Saiol- André,  par  les  soins  de  M.  Demoget,  architecte  de  la  Ville; 
mais,  le  dimanche  d'après,  les  deruiers  voiles  tombèrent,  pour  que  le 
spectacle  fût  digne,  non  d'un  consul  de  TEmpire  romain,  mais  de  deux 
miuistres  de  la  République  française.  Aujourd'hui,  nous  admirons  à  loisir 
la  richesse  de  IVnsemhle,  la  variété  des  détails  et  rhabileté  de  l'arrange- 
ment, nous  arrêtant,  Avec  une  complaisance  qui  n'a  rien  d'exclusif,  devant 
les  modèles  en  miniature  d'un  vaisseau  cuirassé  ou  d'un  marais  salant, 
devant  le  musée  ethnographique  de  M.  Chéruit,  les  armes  de  MM.  Bernard 
et  l^fon,  les  drapeaux  à  glorieuse  origine  de  M.  Jéhenne,  les  objets  fami- 
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liera  dn  pnoct  Roland  Bonaparte  et  de  M.  Eudel,  l'éléphant  monumental 
de  H.  de  Tréhervé,la  chambre  chinoise  de  M.  Vontt,  le  Boaddha  à  ?ingt* 
quatre  bras  qui  surmonte  une  pyramide  d'objets  pédeux  \  et  notre  der* 
nière,  comme  notre  première  visite,  est  pour  les  mannequins,  supportant 
des  costumes  bretons,  que  Mmo  de  Bremood  d'Ars  a  habillés  avec  le  goût 
de  la  femme  du  monde  et  le  lèle  de  la  compatriote,  et  qui  sont  comme 
un  abr<^gé  de  la  supei  be  collection  du  musée  de  Quimper.  Nous  ne  nuus 
attarderons  pas  à  iVxposition  industrielle  et  nous  franchirons  rarement, 
malgré  les  séductions  voisines  du  chemin  de  fer-joujou,  la  passerelle  qui 
relie  les  deux  cours.  L'industrie  nous  p!att  surtout,  quand  elle  confine  aux 
arts  libéraux,  quand  elli^  nous  conduit  aux  vitrines  des  typographes  ou 
des  relieurs  :  (H.  Emile  Grimaud,  qui  semble  s'être  surpnssé  dans  l'im- 
pression récente  des  Généalogieê  de  Chabot  et  de  Kersausoni  M.  Leroy, 
de  Bennes,  qui  allie  le  grand  s<yle  è  la  parfaite  élégance,  et,  pour  la  re- 
liure, M.  Robin,  de  la  Roche-sur-Yoo,  MM.  Barbier,  Pinel,  surtout 
M.  Garreau,  qui  nous  présente  des  maroquins  fort  bien  travaillés  el 
d'beureux  essais  de  mosaïque. 

£n  prononçant  le  discours  d'ouverture,  M.  le  maire  de  Nantes  a 
déclaré  que  Texposilion  était  fermée  à  la  politique  ;  mais  celle-ci  a 
bientôt  pris  sa  revanche.  Mise  à  la  porte  le  10  juin,  elle  a  fait,  le  13,  une 
rentrée  triomphale  derrière  le  chapeau  à  plumas  du  général  Boulanger. 
Quoique  le  niiuistre  de  la  guerre  et  son  collè|;ue  de  Tinstruction  pu<* 
blique  aient  admiré  nos  roses,  ce  n'est  pas  pour  respirer  leur  parfum 
qu'ils  sont  venus  à  Nantes;  le  but  avoué  de  leur  voyage  a  été  de  ré* 
publicaniser  la  fête  fédérale  de  gymnastique ,  et ,  au  banquet  que 
leur  a  offert  la  ville,  ils  y  ont  été  chacun  de  son  discours  pour  ré- 
chauffer la  ferveur  jacobine ,  sous  couleur  d'aider  au  relèvement 
national.  Ces  réserves  faites,  et  tout  en  déplorant  Tinvasion  de  notre 
grande  ennemie,  i-'implacable  politique,  nous  avouons  volontiers  avoir  pris 
un  vif  plaisir  au  défilé  des  gymnastes  et  à  leurs  exercices  :  tonalité  des 
costumes,  harmonie  des  mouvements,  mélange  de  grâce  et  de  force,  tout 
était  ë  souhait  pour  les  yeux.  Foulée  par  cette  belle  jeunesse,  la  plaine  du 
Petit-Port  donnait  l'illusion  d'un  stade  antique.  Deux  de  ces  quarante 
sociétés  avaient  surtout  les  sympathies:  la  jeune  et  déjà  vaillante  Nan- 
taise ^  YÀlsactenne-Lorraine,  mêlant  les  liserés  verts  de  ses  uniformes  au 
voile  de  crêpe  de  son  drapeau,  symbole  de  deuil  et  d'espérance. 

Pendant  que  le  général  Boulanger  se  plongeait,  au  théâtre,  dans  les  ef- 
fluves banales  de  la  Marseillaise  et  écoutait  sans  sourciller  les  plaisan- 
teries de  la  pièce  contre  les  hommes  qui  changent  de  couleur  (teinturiers 
ou  politiciens),  M.  Goblet  quittait  à  peine  Montaigu,où  il  avait  inauguré 
le  buste  du  plus  bizarre  grand  homme  qu'aient  jamais  forgé  les  besoins 
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d'une  cause.  La  Réveillére-Lépeaux  (ou  mieux  Reveillière^Lépeaux, 
croyons- en  M.  Dugast-^iatifeux,  son  prophète),  est  moins  connu  comme 
directeur  de  la  République  française'  qtfe  coiume  Ihéopkilanthrope^  in- 
Tenteur  d'une  religion  aussi  vague  et  plus  puérile  que  le  déisme  de 
J.-J.  Rousseau;  cette  religion,  inculquée  à  grand*peine  à  deux  ou  trois 
adeptes,  se  passe  de  cérémonies  religieuses,  et  c'est  probablement  ce  qui 
lui  concilie  les  faveurs  du  ministre  des  cultes.  M.  Goblet  a  profité  de 
Toccasion  pour  vantar  à  nouveau  les  bienfaits  de  la  République  et  an- 
noncer la  conquête  de  la  Vendée  par  les  instituteurs;  ce  qui  ne  manque 
pas  d'originalité.  £tai^nt-ce  les  libations  de  la  veille  ou  les  utopies  de 
R^veillière-Lépeaux  qui  vous  avaient  ainsi  troublé  le  cerveau.  Monsieur 
le  Ministre?  La  terre  des  chouans  ne  vous  sera  pas  hospitalière;  ne  ré- 
veillez pas  le  chat  qui  dort. 

Le  lendemain  du  jour  où  ce  festival,  un  tant  soit  peu  carnavalesque^ 
avait  lieu  à  Montaigu,  on  célébrait,  dans  l'église  de  Legé,  les  obsèques  de 
M.  Gustave  de  Lavrignais,  sénateur,  ancien  inspecteur  général  du  génie 
maritime,  conseiller  général,  commandeur  de  la  Légion  d'booneur.  L'as- 
sistance était  nombreuse  et  émue.  Trois  discours,  prononcés  au  cimetière 
par  M  de  la  Biliais,  député,  M.  Brindeau,  maire  de  Legé,  et  M.  Durangei, 
ancien  directeur  de  l'admiaistratioa  départementale  et  communale  ao 
ministèie  de  l'iiitérieur,  ont  retracé  la  vie  de  cet  homme  remarquable ^ 
qui  sortit  l'un  des  preniers  de  l'École  polytechnique,  dans  les  construc- 
tions navales,  eut  une  part  importante  à  la  guerre  de  Crimée,  comme  di- 
recteur du  matériel  au  ministère  de  la  marine,  et  sut  toujours  allier,  dans^ 
les  hautes  fonctions  qu'il  remplit,  aux  don»  de  Tintelligence  les  plus  émi- 
nentes  qualités  du  cœur. 

Louis  de  Kbrjean. 
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Les  18.  19  et  20  mai  1886 


*  On  peut  affirmer  qu^aprôs  saint  Martin , 

saint  Yves  est  le  thaumaturge  de  la  France. 

(DOM  QUÂB\NaBB.) 

Je  courais  les  derniers  ioùrs  de  mes  dix  ans  et,  le  soir^  après  Técole 
je  chantais  Yhollaika  des  pâtres  aux  collines  qui  se  penchent  sur  les 
▼allons  de  Lézaouen. 

Les  vergers  étaient  en  fleur  et  les  oiseaux  veillaient  sur  leur  première 
couvée.  Un  samedi,  après  la  classe,  je  dis  à  deux  camarades  de  mon 
âge  :  c  Je  suis  allé  l'an  passé  avec  ma  mère  au  pardon  de  saint  Yves. 
Voulez- vous  m'y  accompagner  cette  année?  C'est  demain.  Gourez  chez 
vous,  et,  si  nos  parents  le  permettent,  nous  nous  rejoin'lrons  au  premier 
chant  de  la  grive,  sur  le  pont  Canon,  près  du  bourg.  » 

Quelques  minutes  plus  tard,  je  rentrais  au  manoir.  Ma  mère  me  dit  : 
(  Tu  iras.  »  Aussitôt  je  me  précipitai  vers  les  prairies^  où  je  coupai  dans 
les  saules  mon  bâton  de  pèlerin. 

Le  lendemain,  les  trois  petits  camarades,  fidèles  au  rendez-vous,  gra- 
vissaient allègrement  les  coteaux  d'ajoncs  et  de  bruyères,  qui  étalent 
leurs  fleurs  d*or  et  d'azur  entre  le  Leff  et  le  Trieux^  aux  confins  du  pays 
de  Goêlo. 

La  grive  chantait  sa  première  chanson,  quand  nous  traversions  la  lande, 
en  allongeant  le  pas.  Au  moment  de  descendre  \ers  le  Trieux,  nous  nous 
découvrîmes  et  nous  récitâmes  une  prière  sur  la  tombe  de  saint  Hervé. 
Les  riches  campagnes  du  Tréguier  s'étendent  devant  nous.  Nous  saluons 
de  loin  le  clocher  de  Minihy  et  les  tours  grises  de  Lanlréguer,  qui  se 
détachent  sur  le  bleu  de  l'horizon.  Après  nous  être  recommandés  à 
Notre  Dame  de  Lancerf,  dont  la  dévote  et  gentille  chapelle  se  cache  dans 
les  grands  ifs  du  cimetière,  nous  passons,  dans  le  bac  de  Toul-ar- 
e*houilet^  sur  la  rive  opposée  du  Trieux. 

Nous  marchions  joyeusement  vers  Tréguier,  battant  les  buissons  et 
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cberchaot  des  nids.  Maintes  fois  sans  doute  nous  dûmes  nous  égarer  dans 
renchevêtrement  des  petits  chemins  qui  mènent  de  Pleudaniel  à  Poul- 
douran  et  à  Kerhir. 

Le  passager  de  Kerscarbot  nous  déposa  enfin  au  bas  du  versant,  qui 
Toit  s'élever  à  mi  côte  la  chapi^lle  de  Kermartin. 

Jamais  je  n'oublierai  mon  second  pèlerinage  à  Tréguier.  J'admire  en- 
core la  procession  de  la  \iile,  qui  précède  le  chef  de  saint  Tves«  au  ber- 
ceau  du  Bienheureux  ;  la  croix  d'or  de  la  cathédrale  embrassant  les  croix 
du  Miniby,  qui  sont  venues  à  sa  rencontre;  les  élèves  du  Petit  Séminaire, 
déployaot  leurs  rangs  pressés  dans  la  voie  sacrée  qui  rt-lie  Tréguier  et 
Kermartin,  le  berceau  et  la  tombe  du  thaumaturge  breton.  Le  barde- 
chanteur  répétait,  dans  le  porche  de  la  chapelle,  la  vieille  gwerz  du  saint, 
que  j'avais  apprise  dans  les  valions  de  Goêlo  :  f  Écoutez  tous  la  vie  de 
Monsieur  saint  Yves,  qui  eut  pour  père  Hélouri  et  pour  mère  Azou  du 
Plessix.  » 

Il  y  a  bien  longtemps  depuis,  au  moins  trente  ans.  J'y  suis  revenu  cette 
année,  et  j'ai  pa>sé  trois  jours  à  l'ombre  de  la  cathédrale  de  Saint- Tud- 
vra\,  l'évéque-pape  de  Tn^guier,  car  il  y  a  eu  tr«»is  jours  de  fêle.  Malgré 
la  poésie  qui  embellit  les  années  de  l'enfance,  j'ai  été  frappé  du  contraste 
entre  le  passé  et  le  présent.  Autrefois  les  congrégations  de  la  ville  for- 
maient seules  la  procesMon.  Aujourd'hui...  Mais  il  ne  faut  pas  que  je 
m'égare  :  je  dois  commencer  par  le  pardon  des  Cloches,  les  cloches 
neuves  de  Saint-Yves  de  Tréguier. 

Le  mardi,  de  bon  matin,  le  bourdon  Saint-TudwaI  annonçait  dans  sa 
haute  tour  le  baptême  de  ses  gentilles  sœurs  aériennes,  Saint-Yves^  le 
Sacrè'CtJfur^  N,-D.  de  Lourdes  et  BaUhazar.  Les  enfants  de  la  cité, 
déjà  échappés  du  logis,  parcouraient  les  rues,  réveillant  les  bons  bour- 
geois et  répétant  à  tue-téte  la  jolie  chanson  des  cloches,  selon  fex- 
pression  de  M.  Arthur  de  la  Borderie,  l'illustre  historien  de  saint  Yves. 

Ma  faroQz  Landreger, 
Chileo  moex  da  gleier:^ 
Ho  moez  zo  idocz  Doue, 
Vit  aoD  neb  eo  euz  fe. 

«  Ma  paroisse  de  Tréguier,  écoule  la  voix  de  tes  cloches  :  leoc  voix  est  celle  de 
•  Diea  pour  ceux  qui  ont  encore  la  foi.  > 

A  dix  heures,  rangées  et  suspendues  sous  le  transept  de  l'horloge,  or- 
nées avec  art  et  couronnées  de  rameaux  verts  et  fleuris,  les  quatre  clo- 
ches  attendaient  la  bénédiction  de  VEvêqae  de  Saint-Yces,  M.  l'abbé  Le 
Gac  était  en  chaire.  11  a  dit  avec  éloquence  et  poésie  les  fonctions  des 
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cloches  dans  FÉglise.  Pas  un  écho  de  Tantique  cathédrale  qui  ne  répétât 
la  parole  puissante  de  Forateur,  lorsqu'il  a  réveillé  les  glorieux  souve- 
nirs, du  passé,  auxquels  répondent  toutes  les  espérances  de  Tavenir. 
Saint  Yves  grandit,  et  son  pèlerinage  atteindra  encore  son  ancien  lustre. 

Les  larmes  ont  rempli  les  paupières,  qiiand  TEvéque  a  saisi  les  battants 
ou  bomhelles,  d'où  pendaient  de  gracieux  festons,  et  qu'il  les  a  rois  en 
mouvement.  €  Ghèrrs  cloches,  vous  n'avez  pas  chanté  notre  haptème, 
«  vous  carillonnerez  à  notre  mort.  »  Bt'lle  et  touchante  cérémonie,  la 
hénédiction  des  cloches  est  comme  un  écho  de  la  vie,  où  la  joie  et  la  don* 
leur  se  répondent  sans  froissement  et  sans  trouble. 

A  l'issue  du  banquet,  qui  a  réuni  autour  de  Mgr  l'Ëvêque  de  Tréguier 
les  parrains  et  marraines,  les  prêtres  et  les  zélateurs  de  saint  Yves,  M.  le 
curé-archiprêtre  a  porté  à  ses  nobles  et  généreux  convives  un  toast  tout 
plein  d'humour  et  de  fine  délicatesse. 

C'était  le  tour  du  barde.  Daos  les  pardons  de  Basse- Bretagne,  on  en 
rencontre  encore  pour  en  célébrer  les  splendeurs  et  raconter  l'histoire  de 
leurs  saints  et  de  leurs  héros.  <Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
pour  reproduire  le  Chant  du  Père  François,  de  notre  ami  le  Roitelet  de 
saint  Yves. 

Deux  jours  plus  tard,  à  midi,  les  cinq  cloches  lançaient  daos  les  airs 
leurs  premières  volées.  Le  mot  d'ordre  sans  doute  était  donné  :  tous  les 
enfants  étaient  groupés  sur  la  place.  Monseigneur  s'est  alors  avancé  sur 
la  plate-forme  du'  baptistère  :  une  gentille  corbeille  le  précédait.  Une 
pluie  de  dragées  a  mis  le  désordre  dans  les  rangs  serrés  des  petits  Tré- 
corrois.  G*étaient  les  dragées  des  cloches.  L'oudée  a  duré  un  quart 
d'heure,  aux  cris  répétés  de:  Vive  saint  Yves!  Vive  Monseigneur!  Ils  n'ou- 
blieront pas  de  longtemps,  les  pauvres  petits,  le  baptême  des  nouvelles 
cloches.  Ceux-là,  du  moins,  les  aimeront. 

La  nuit  est  venue.  Dans  toutes  les  directions,  on  entend  résonner  les 
chemins,  sous  les  souliers  ferrés  drs  premiers  pèlerins  du  pardon.  Ils 
accourent  par  troupes  serrées  ;  les  femmes  se  tiennent  par  le  bras  ;  des 
hommes,  chargés  de  veiller  sur  chaque  groupe,  ouvrent  et  ferment  hi 
marche.  Pa:<i  un  cri,  pas  un  mot  dans  les  rangs  ;  tous  égrènent  leur  cha- 
pelet. Ceux  qui  passent  par  la  ville  s'agenouillent  sur  la  place,  devant  le 
porche  de  la  cathédrale,  dont  ils  baisent  les  marches  avec  respect.  Puis 
ils  se  précipitent  vers  la  chapelle  de  Kermartin. 

Devant  ce  spectacle  saisissant,  on  s'efforce  en  vain  de  retenir  ses 
larmes.  0  Bretagne  !  ils  ont  pu  entamer  les  rochers  de  tes  grèves,  ces 
niveleurs  insensés  d'un  sièc'e  égoïste  et  impie  ;  ils  n'en  ont  pas  floi,  s'ils 
s'obstinent  à  arracher  du  cœur  de  tes  fils  la  foi  au  Christ  Jésus  et  Tamour 
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âê  tes  iaiots.  Vive  ssdai  Yves  !  Les  Bretoai  disenl  encore  sa  prière  Eif •< 
rite»  (joe  Brizeux  a  Iradaite  (Uns  la  langue  d'ArTor  : 

IVi  pr  Jezaz,  Dooe  hon  Uik», 
Hag  heo  kir  beleg  ar  maro  I 


Lk  Paedon 

19  MAI 

Aojeard*bu1...  Oh  I  non,  le  pardon  de  saint  Yves  n*a  pas  son  pardi,  et 
la  procession  en  e^t  incomparable.  Dussé-je  être  accusé  d*entlioasiasme  k 
jet  continu,  je  rapporterai  ici  mes  impressions,  me  b'jmant  à  en  appeler 
aux  heureus  témoins  de  la  fête.  Monseigneur  de  Saint- Brieuc  et  Tr^ier, 
que  les  Bretons  nomment  Tévêque  de  saint  Yves,  la  préside,  comme  d'ha- 
bitude. Des  drapettuz  à  toutes  les  fenêtres,  des  guirlandes  à  toutes  les 
maisons  ;  c'est  enchanteur  ! 

A  dix  heures,  les  processions  aortf^nt  de  la  cathédrale  et  se  dirigent 
▼ers  1'^  Miniby.  En  têle,  la  croix  du  P.  François,  le  gracieux  éteudard  de 
saint  Yves,  liseré  de  gueule  et  d*hermine,  un  grand  cierge  armorié  et  la 
bannière  de  saint  Tudwal. 

Un  piquet  de  sapeurs-pompiers  ouvre  les  rangs.  La  compagnie  a  tenu 
cette  aiinéeà  former  la  garde  d*honneur  autour  des  reliques  de  saint  Yves 
et  de  son  évêque.  Les  braves  gens,  ils  entendent  le  patriotisme  vrai,  qui 
nVxclut  ni  la  fiii  ni  les  souvenirs  du  passé.  Bravo  1  J*ai  regretté  l'absence 
de  Volfy  le  vieux  tambour,  qui  battait  si  bien  sa  caisse  durant  les  journées 
de  juin. 

Mais  voici  les  processions  des  paroisses  environnantes,  avec  leurs  riches 
bannières  de  saint  Trémeur,  de  saiote  Pompée,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Yvei»,  de  saint  Gonéri,  de  saiot  Joseph,  etc.,  tenues  par  les  rudes  gars  de 
Camiez,  Langoat,  Goatréven,  Plougrescant  et  Plouguiel.  Des  milliers 
d'étendards  les  accompagnent.  Quatre-vingts  marins  de  Buguélès  marchent 
au  pas,  portant  de  gentils  vaisseaux  pavoises.  Après  les  congrégations 
de  la  ville,  le  petit  séminaire  et  le  clergé,  parait  le  chef  vénéré  de  saint 
Yves,  Tous  8*agenoulllerit  sur  son  passage. 

Il  est  suivi  d'une  multitude  de  tous  rangs  et  de  toutes  conditions.  £t 
celle  procession  s'avance  avec  ordre  et  piété  et  prend  les  quinze  cents 
mètres  qui  séparent  Tréguier  et  Kermartin.  Elle  piie  sans  respect  humain 
et  chante  aicc  un  entrain  admiriible  les  gloires  de  son  saint  Yves.  <•  C'est 
le  plus  beau  pardon  du  monde  !  »  s'écrie  près  de  moi  un  Léonard,  qui 
vient  de  me  vanter  son  Folgoat  et  son  Rumengol. 
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Pour  ma  part,  je  répéterai  volontiers  le  mot  de  M.  le  \icomte  de  la 
Villemarqiié  :  «  11  y  a  là  du  divin  !  »  En  eiret,  le  surnaturel  seul  a  pu  em-» 
poigner  cette  foule  comme  malgré  elle,  et  la  foule  avec  le  môme  enthou- 
siasme redit  Je  môme  refrain  : 

Entre  tous  les  saints  du  pays  breton, 
Monseigneur  saint  Yve  a  plus  grand  renom. 

N'en  enz  ket  enn  Breiz,  n'en  euz  ket  unan. 
N'en  euz  ket  euz  zanl  evel  zant  Ervan  ! 

Je  m'étais  rendu  compte  de  la  physionomie  extérieure  du  Pardon.  Dans 
l'aprés-midi,  je  sins  rentré  à  la  cathédrale,  que  j'ai  visitée  tout  à  loisir. 
Les  décors  de  la  fôle  sont  parfaits  de  sobriété  et  de  bon  goût.  L^s  faisr 
ceaux  d*étendards,  appendus  aux  piliers  de  la  ne^  sont  à  leur  vraie  place 
et  conservent  au  monumeni  la  beauté  et  la  pureté  de  ses  lignes  archi- 
tecturales. Au  fond  du  chœur,  à  hauteur  des  secondes  g'ileries,  trois 
bannières  finnment  déc  lupées  portant  les  écussons  de  K-irmartin,  de 
Tféguier  et  de  Bretagne.  Les  chapelles  do  Tabside  sont  ornées  avec 
beaucoup  de  richesse  et  de  talent;  elles  offrent  uns  telle  vari/aé  de 
fleurs  qu^on  se  croirait  en  pleine  exposition  angevine.  Le  mois  de  iMarie 
enlève  tous  les  éloges  :  le  tableau  et  Tencadiement  en  sont  imcomparables. 

Et  cependant  le  tombeau  du  Bienheureux  saint  Yves  attire  Tattention  et 
appelle  lessympathiei.  La  piété  trécorroise  Ta  entouré  d*une  triple  parure 
de  verdure,  de  fleurs  et  de  lumières.  Une  couronne  ducale,  suspendue  à 
la  voûte,  laisse  tomber  quatre  gran<ls  rideaux  de  damas,  agrafés  aux  piliers 
de  la  nef  et  de  la  chapelle  du  Duc,  formant  ainsi  une  sorte  de  sanctuaire 
autour  du  glorieux  sépulcre.  Leurs  draperies  rouges  semées  d  hermines 
d  or  contrastent  avec  les  tons  du  granit  et  permettent  au  regard  de 
suivre,  entre  les  feuillages,  une  délicieuse  perspective  de  voûtes  et  de 
colonneties.  Le  précieux  reliquaire  qui  renferme  le  chef  du  saint  se 
détache  sur  un  fond  de  verdure  que  couronne  un  gracieux  palmier. 
Des  deux  côtés  s*étagent  des  arbustes  élégamment  découpés,  de  grandes 
touffes  lancéolées  et  de  plus  modestes  petites  plantes,  qui  forment 
le  massif.  Sur  ce  fond  ressort  une  guirlande  de  fleurs  aux  nuances 
artistement  ^^g.^ncées  et  disposées  avec  un  goût  charmant  :  les  géraniums 
et  les  pelargoniums  éclatantes  les  corolles  rares  des  az  dées  et  les  blan-* 
ches  éioJes  des  pâq  lereltfs.  Un  immense  tapis  de  fleurs  effeuillées 
achève  l'encadrement  dé  la  pierre  et  s'étend  jusqu'aux  piliers. 

A  r  ntiée  de  ce  sanctuaire,  brûlent  des  faisceaux  de  cierges  et  de  bou* 
giesy  muettes  prières  ou  ferventes  actions  de  grâce  du  riche  et  du  pauvre. 
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DeB  guirlandes  de  lumières  forment  une  couronne  au-dessus  du  glorieus 
jcbef  de  saint  Yves,  tandis  que,  dans  Tombre  du  massif,  s'allument  secrè- 
lemeat  de  mystérieuses  petites  flammes,  comme  autant  de  petites  fleurs 
lumineuses  écloses  dans  le  recueillement  du  soir. 

Ah  !  qu'il  fait  bon  de  prier  près  de  cette  tombe  que  des  miracles  sans 
nombre  ont  signalée  à  la  piéié  de  la  Bretagne  et  des  Gaules  !  Que  de 
souvenirs  se  pressent  autour  de  ces  quelques  pieds  de  terre  qui  ont  servi 
de  dernière  couche  au  thaumaturge  breton  !  Lorsqu'on  s*y  agenouille  avec 
foi  et  intelligence,  on  se  croît  transporté  dans  un  autre  monde.  Des 
ombres  s'y  arrêtent  avec  vous  et  y  prient  avec  vous.  Les  preux  de  Blois  et 
de  Montfort  y  déposent  leur  lourde  épée  ;  les  compagnons  de  Duguesclin 
s'y  prosternent  avec  leur  vaillant  connétable  ;  les  brillants  chevaliers  de 
la  Bonne  Ouehpsse  y  entourent  la  reine  de  France.  Puis  apparaissent  les 
douces  figures  des  saints  :  Vincent  Ferrier  et  Françoise  d*Amboise,  Julien 
Maunoir  et  Ballbazar  Grangier,  le  grand  évéque.  Le  peuple,  toujours  fidèle 
aux  nobles  et  saintes  traditions,  prie  aujourd*hui  encore  sur  ce  tombeau 
avec  une  ferveur  indicible,  et  <ïomme  autrefois  il  y  accourt  pour  présenter 
ses  confiantes  requêtes  à  Timmortel  avocat  de  Topprimé,  à  rincorruptible 
défenseur  des  pauvres  gens. 

Msr  Bouché  a  béni  dans  la  soirée  la  première  pierre  du  monument  que 
sa  piété  toute  brt^tonne  doit  élever  sur  la  tombe  de  saint  Yves.  Pendant  le 
chant  du  Te  Deum»  le  clergé  du  pays,  les  notables  de  la  ville,  les  hommes 
du  peuple,  les  femmes  et  les  enfants  eux-mêmes  sont  venus  frapper  sur 
la  pierre  bénite  le  coup  dt»  marteau  traditionnel. 

Grâce  à  la  puissante  influence  de  saint  Yves,  que  les  siècles  ii*OBt  pas 
épuisée,  l'antique  cité  de  Févèque  Tndwal  se  relève.  Sa  cathédrale  s'em- 
bdlit  de  jour  en  jour  et  tend  k  reprendre  son  premier  èckt.  L'afflnence 
des  pèlerins,  dont  nous  venons  d'admirer  la  ^élé  profonde  ^  Tadmimble 
entrain,  fût  pressentir  le  retour  prochain  des  anciens  pèlnriaagas.  Lins- 
pirateur  de  ees  grandes  choses^  il  fiiut  le  dire,  n'en  est  pas  à  son  eeop 
d'essai,  Kous  avons  vu  II.  Fabbé  Le  Goff,  le  curé  actuel  de  Trégiàor,  Ira- 
vttllanl^  avee  le  regretté  M.  S.  Roparti,  à  la  reatauratk»  de  récite  de 
Gninganp.  Notre-Dame  de  Boft-Seeonrs  loi  doit  ma  prÔKipal  loslrt,  son 
eaorouwntnt  aolenneL  Qu'elle  veuille  Inea,  à  ma  toor,  lui  prêter  len 
lottl  poisaant  ooMoars  pour  racMvemeBl  de  rœavra  de  saisi  Tvas! 
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braves  gens  de  la  presqu'île  ne  craignent  ni  la  pluie  ni  la  fatigue,  et  ils 
sont  venus. 

La  presqu'île  s'étend  entre  le  Jauvy  et  le  Tréguier  d*un  côté,  et  le 
THeux  de  l'autre,  jusqu'à  la  Hanche,  en  face  de  Tile  de  Bréhat.  C'est  le 
pays  de  Jean  de  Kerc'hoz  el  d'Yves  de  Troézel,  le  maître  et  l'ami  de 
saint  Yves. 

Après  avoir  visité  la  chapelle  du  Mtnihy,  les  processions  de  Pleoneor- 
Gautier,  de  Kerbors^deLézardrieux,  de  Pleubian,  dePleudaniel,de  Tré- 
darzec  et  de  Lanmodez  sont  entrées  en  ville.  Tout  émue  de  tant  de  foi  et 
de  courage,  la  population  de  Tréguier,  formant,  la  haie,  na  cessa  de 
s*écrier  :  «  Qu'ils  aiment  bi^a  saint  Yves,  ces  braves  gens  !  Oh  !  pour  sûr, 
saint  Yves  les  entendra,  n  Leurs  rangs  pressés  ont  bien  vite  envahi  la 
cathédrale,  ils  sont  bien  fatiguas  et  leurs  habits  sont  détrempés  par 
la  pluie  ;  rien  n'y  fait  :  ils  chantent  quand  môme  le  cantique  préféré  t 

N'eu  eaz  ket  eno  Breiz,  n'en  euz  ket  nnan, 
N'en  euz  ket  eaz  zant  evel  zant  Ervan  ! 

A  l'évangile,  M.  le  curé  de  Pleumeur  a  parlé  à  ce  peuple  et  l'a  re- 
naercié  au  nom  de  saint  Yves.  On  se  délecte  à  entendre  la  belle  langue 
d'Àrvor,  avec  l'originalité  de  ses  tournures  et  de  ses  images.  M.  Tabbé 
Goguiec  la  manie  avec  une  rare  habileté  et  une  grande  élégance.  Sa  pa- 
role a  réconforté  tous  les  cœurs  el  fait  couler  bien  des  larmes.  Personne, 
j'en  suis  sûr,  n'a  regretté  sa  pnioe,  et  saint  Yves,  du  haut  du  ciel,  a  dû 
sourire  à  ces  dignes  Presqu'îlois  dont  il  a  maintes  fois  évaagélisô  le  pays. 

A  vous  revoir,  beau  pardon  dessintYves!  car,  sHl  plaît  à  Dieu  Je 
compte  revenir  pour  goûter  les  saintes  joies  que  vous  mettez  au  cœur  et 
pour  admirer  cette  ville  de  Tréguier,  dans  ses  brillants  atours. -^  Veillez, 
ô  grand  Yves,  sur  la  cité  qui  est  pleine  de  vous,  qui  ne  rôve  d*autre  gloire 
que  votre  gloire,  et  qui  conserve  les  généreuses  traditions  de  l'hospitalité, 
qui  fut  une  de  vos  vertus. 

P.  F. 
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Eugène  «le  la  Gournerie,  239-241. 

Discours  et  réquisitoires^  par  M.  Emile  Dupré-Lasale,  155-156. 

Eloge  de  A,  Maufras  du  Châteilier^^dx  G.  de  Glosmadeuc,  154*155. 

Essai  de  monographie  électorale  pendant  les  années  i790^  i79i,  i792, 
par  M.  A.  du  GhàteUitr,  75-78. 

Essai  d^une  bibliographie  des  publications  périodiques  de  la  Bretagne, 
par  Keoé  Kerviler,  313-314. 

ExiU  par  M.  du  Gampfranc,  75-76. 

Etudes  historiques  bretonnes^  par  M.  Arthur  de  la  Borderie,  450-461. 

Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Kersauson^  par  J.  de  KersaasoD, 
235-239. 

Idée  {V)  chrétienne  dans  Véducation^  par  M.  Gaston  Dafld,  464*466. 

Légende  de  Montfort-la-Cane,  par  le  baron  de  Vaux,  394-396. 

Littoral  {le)  de  la  France,  par  Gh.  Âubert,  309-312. 

Ma  tante  Giron,  par  René  Bazin,  160. 

Noces  d^argent  du  régiment  des  zouaves  pontificaux  (i860'i886),  391* 
394. 

Poésie  {la)  du  moyen  dge,  par  Gaston  Paris,  388-391 . 

Fouillé  historique  de  Varchevêché  de  Bennes,  par  l'abbé  Guillotin  de 
Gorson,  396,  466-469. 

Répertoire  de  bio-bibliographie  bretonne,  par  René  Kerfiler,  157-160,469. 

Revue  du  mouvement  historique  et  littéraire  en  Bretagne,  de  4880  à 
1884,  par  René  Kerviter,  313-314. 

Rimes  d* amour  et  de  hasard,  par  Olivier  de  GourcufiT,  315-316. 

Victor  de  Laprade.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Edmond  Biré,  160,217-226. 

Vie  abrégée  et  populaire  de  JY.-À*.  Jésus- Christ,  par  Tabbé  Gandouin,  469. 
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